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INTRODUCTION 


Les  Mémoires  du  duc  de  Luynes , que  son  arrière- 
petit-fils  nous  permet  de  publier  aujourd’hui  sous  son 
honorable  patronage , sont  restés  jusqu’à  présent  tout 
à fait  ignorés.  Leur  existence  a été  signalée  pour  la 
première  fois  au  public  par  les  Mémoires  du  président 
Hénault(l).  «M.  de  Luynes,  » dit-il,  « avoit  hérité  des 
Mémoires  de  M.  de  Dangeau , et  il  les  continuoit  avec 
bien  plus  de  soins  et  de  recherches.  Ce  seront  des  an- 
nales bien  curieuses  du  présent  ; » et  il  ajoute  : « quel- 
quefois il  m’admeltoit  à ce  travail . » 

Les  mémoires  historiques  sur  le  dix-huitième  siècle 
sont  trop  peu  nombreux  pour  qu’il  soit  nécessaire  d'in- 
sister sur  l'importance  de  la  publication  de  ceux  du 
duc  de  Luynes;  nous  nous  proposons  seulement  dans 
cette  introduction  de  faire  connaître  leur  auteur,  les 
sources  auxquelles  il  a puisé , et  les  relations  de  sa  fa- 
mille avec  la  reine  Marie  Leczinska. 

I. 

Charles-Philippe  d’Albert,  duc  de  Luynes,  né  à 
Paris  le  30  juillet  1695,  était  le  fils  aîné  d’Honoré- 
Charles  d’Albert , duc  de  Montfort , et  de  Marie- 
Jeanne  de  Courcillon , fille  du  marquis  de  Dangeau  (2). 


(t)  Publias  en  18ü'î,  parM.  le  baron  «lu  Vigan,en  1 vol.  in-8°. 
f2)  Elle  mourut  le  il  juin  1718.  laissant  quatre  enfants . le  «lue 
T.  I.  t 
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Le  duc  de  1-uy  nés  olailâgéde  neuf  ans  lorsque,  en  1704, 
il  perdit  son  père,  blessé  mortellement  devant  Landau  ; 
fl  fut  élevé  par  son  grand-père,  le  duc  de  Chevreuse, 
l’ami  de  Fénelon,  et  dont  Saint-Simon  a tracé  de  si 
beaux  portraits.  Il  se  maria  de  bonne  heure,  et  épousa, 
en  1710,  mademoiselle  de  Neufchôlel,  de  la  maison 
de  Bourbon-Soissons  (1),  qui  apporta  de  grands  biens 
à son  mari  et  les  droits  les  plus  incontestables  sur 
les  principautés  souveraines  de  Neufchâtel  et  de  Val- 
lengin  (2). 


de  Luynes,  1iï  comte  de  Montfort  (depuis  cardinal  de  Luynes)  et 
deux  filles  religieuses  à Montacgis. 

(1)  Louise-Léontine-Jacqueline  de  Bourbon-Soissons,  princesse 
de  Neufchâtel  et  de  Vallcngin,  comtesse  de  Dunois , etc.,  fille  du 
l.ouis-Henri  de  Bourbon-Soissons,  dit  le  chevalier  de  Soissons,et 
d’Angélique-Cunégondc  de  Montmorency-Luxembourg,  née  en  oc- 
tobre 1690,  morte  le  1 1 janvier  1721,  en  sa  vingt-quatrième  année. 

(2)  Au  moment  où  la  Prusse  vient  de  perdre  la  souveraineté  du 
canton  de  Neufchâtel,  il  nous  parait  utile,  en  racontant  sommai- 
rement l’histoire  de  la  succession  de  cette  principauté,  de  montrer 
quels  étaient  les  droits  de  la  Prusse  et  comment  elle  était  devenue 
souveraine  de  ce  pays. 

Après  avoir  appartenu  à diverses  maisons,  entre  autres  à, la 
maison  de  Châlon,  les  principautés  de  Neufchâtel  et  de  Vallcngin 
passèrent,  en  1197,  il  Louis  d’Orléans,  duc  de  Longueville,  par 
son  mariage  avec  l’héritière , Jeanne  de  Hochbcrg.  En  1691,  à la 
mort  du  dernier  mâle  de  la  maison  d’Orléans-Longueville  (Jean- 
Louis),  la  duchesse  de  Nemours  (Marie  d’Orléans)  fut  investie  de 
la  principauté  par  les  États  du  pays,  qui  rejetèrent  ainsi  les  préten- 
tions du  prince  de  Conty  et  de  Guillaume  111,  roi  d’Angleterre, 
lesquels  revendiquaient  cette  succession  a divers  titres.  Guil- 
laume 111  étant  mort,  en  1702,  le  roi  de  Prusse  reprit  ses  préten- 
tions et  se  déclara  son  héritier,  comme  (ils  de  la  sœur  aînée  du 
père  de.  Guillaume  111,  et  soutint  que  la  principauté  d’Orangc  et 
celle  de  Neufchâtel  devaient  lui  faire  retour.  Mais  la  duchesse  de 
Nemours  resta  paisible  souveraine  de  Neufchâtel;  elle  lit  donation 
de  sa  souveraineté  à Louis-Henri  de  Bourbon-Soissons,  appelé 
M.  de  Neufchâtel , ne  s’en  réservant  que  l'usufruit.  M.  de  Nenfchà- 
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Le  marquis  de  I langeait,  grand-père  maternel  du 
jeune  duc  de  Luvnes,  nous  a conservé  dans  son  Journal 
les  détails  du  mariage  de  son  petit-HIs  : 

» 8 février  l'K». 

« Le  duc  de  Luvnes  mon  petit-flls  doit  épouser  incessam- 
ment mademoiselle  de  Neufchâtel  ; il  n’a  pas  encore  quinze 
ans  , et  la  demoiselle  n’en  a que  treize.  On  apportera  le  contrat 
à signer  au  Roi  lundi,  car  tout  est  réglé  présentement.  M.  de 
Chevreuse  assure  presque  tout  son  bien  au  duc  de  Luvnes , et 
mademoiselle  de  Neufchâtel  jouira  du  jour  de  sou  mariage  de 
80,000  livres  de  rente  ; elle  n’a  qu’une  sœur  qui  n'a  pas  encore 
huit  ans , et  qui , à peu  de  chose  prés , sera  aussi  riche  qu’elle  (i). 
Oiitre  ce  bien-là  , il  y a de  grandes  prétentions  , et  sur  Neufchâ- 
tel et  Zur  M.  de  Savoie  qui  leur  doit  plus  de  deux  millions,  o 

* * lo  février. 

« Le  roi,  après  la  messe,  signa  le  contrat  de  mariage  du  duc 
de  Luy nés  avec  mademoiselle  de  Neufchâtel  ; nous  le  fîmes  en- 
suite signer,  comme  on  a accoutumé  de  faire,  à toute  la  maison 
royale.  » 


tel  mourut  en  1703, et  ses  droits  passèrent  àsa  fille,  mademoiselle 
de  Neufchâtel,  qui , en  1710,  épousa  le  düc  de  Luynes , Charles- 
Philippe  d'Albert.  En  1707,  à la  mort  de  madame  de  Nemours, 
le  roi  de  Prusse  remit  ses  prétentions  en  avant;  et,  quoique  les 
droits  de  mademoiselle  de  Neufchâtel  fussent  évidents  et  les  siens 
sans  fondements,  les  sollicitations,  l’argent  et  la  conformité  de 
religion  firent  que  les  deux  principautés  se  donnèrent  au  roi  de 
Prusse.  La  paix  d’Utreeiil  ratifia  cette  usurpation,  en  171,1;  !e  roi 
de  Prusse  céda  ses  droits  sur  la  principauté  d’Orange,  qui  fut  réu- 
nie à la  France,  et  Louis  XIV  le  reconnut  prince  de  Ncufchâtel 
et  de  Vallengin.  Lorsque  Frédéric-Guillaume  lir  mourut,  le  :it  mai 
1740,  le  due  de  Luynes,  pour  maintenir  les  droits  de  sa  maison, 
protesta  dans  les  délais  et  les  formes  voulus  contre  la  souverai- 
neté de  la  Prusse.  — Voir  les  Mémoires , août  1740. 

(t)  Elle  s’appelait  mademoiselle  d’Estouteville.  Elle  mourut  à Pa- 
ris au  mois  d’août  1711,  laissant  à sa  sieur  plus  de  80,000  livres 
de  rente . f Journal  de  /tnnijean  ,Z0  août  1711.) 
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• a<  février. 

« Le  duc  de  Luynes  mon  petit-fils  épousa  le  matin  à Saint- 
Sulpice,  à Paris , mademoiselle  de  Neufehâtel , et  la  noce  se  fit  le 
soir  très-magnifiquement  chez  madamede  Neufchâtel  (I).  Comme 
ils  sont  extrêmement  jeunes  tous  deux , le  due  de  Luynes  n'ayant 
que  quatorze  ans  et  demi , et  la  demoiselle  treize  ans , on  ne  les 
laissa  qu’un  quart  d’heure  dans  le  lit,  les  rideaux  ouverts  et 
tous  ceux  qui  avaient  été  à la  noce  étant  dans  la  chambre.  » 

La  duchesse  de  Luynes  mourut  en  1721 . « Elle  étoit, 
dit  Marais  (2),  belle , bien  faite , vertueuse , aimée  par- 
tout pour  son  esprit  et  son  mérite.  » 

Élevé  par  un  homme  aussi  pur  que  l’était  son 
grand-père,  le  duc  de  Luynes,  quoique  bien  jeune  pour 
vivre  à la  cour  (3) , resta  en  dehors  de  celte  jeunesse 
immorale  que  contenait  la  sévérité  de  Louis  XIV  et  à 


(1)  Angéliquc-Cunégonde  de  Montmorency-Luxembourg,  mariée 
le  7 octobre  1694  à Louis-Henri  de  Bourhon-Soissons,  mort  en  1703 
le  S février;  il  avait  pris  les  titres  de  comte  de  Dunois,  de  prince 
de  Neufchâtel  et  de  Vallengin,  du  chef  de  la  duchesse  de  Nemours, 
sa  cousine  germaine,  qui  l’avait  institué  son  héritier.  Madame  de 
Neufchâtel  mourut  à Paris  le  7 juin  1736,  à l’âge  de  soixante  et 
onze  ans. 

(2)  Journal  de  Paris,  dans  la  Rerue  rétrospective , 2'  série,  t.  VII, 
p.  337,  ii  la  date  du  1 1 janvier  1721 . Nous  citons  ici  le  passage  tout 
entier  ; 

# La  jeune  duchesse  de  Luynes,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  belle, 
bien  faite , vertueuse,  aimée  partout  pour  son  esprit  et  son  mérite, 
est  morte  en  trente  heures  de  temps  d’une  colique  d’estomac.  Elle 
a été  saignée  trois  fois  en  quatre  heures.  On  l’a  laissée  reposer; 
elle  s’est  endormie;  en  se  réveillant  elle  a fait  un  cri  horrible.  La 
tète  étoit  attaquée,  et  elle  n’a  plus  eu  de  connoissancc  jusqu’à  sa 
mort...  On  croit  que,  comme  elle  aimoit  fort  à monter  à cheval , 
elle  se  sera  blessée  sans  le  dire.  » 

(3)  a J’eus  l’honneur,  dit-il  dans  ses  Mémoires , de  faire  ma  cour 
au  feu  Roi  pendant  rinq  ans.  » 
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laquelle  le  duc  d’Orléans,  devenu  le  maître,  ôta  toute 
contrainte. 

Ala  mortduRoien  1715,  le  duc  deLuynes  fut  désigné 
pour  porter  une  des  pièces  d’honneur  à la  pompe  funè- 
bre de  Louis  XIV  (1).  En  1717,  le 25  juillet,  il  fut  nommé 
rnestre  de  camp  (2)  d’un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom,etserviten  17 19,  pendant  la  guerreque  le  Régent  lit 
à Philippe  V,  roi  d’Espagne  (3).  11  prêta  sermentdeduc 
et  pair  au  parlement  en  1723,  et  en  1732  il  céda  son  ré- 
giment à son  fils  le  duc  de  Chevreuse.  Depuis  lors  il 
n’exerça  aucune  fonction  qui  aurait  pu  lui  faire  jouer 
un  rôle  et  le  mettre  en  évidence  (4).  Aussi  n’avons-nous 
pour  écrire  sa  biographie  que  quelques  indications  in- 
suffisantes. 


(1)  / endredi  2.3  octobre  171S.  «Il  veut  mercredi  line  dispute  au 
service  du  feu  Roi.  Les  trois  ducs  nommes  pour  porter  la  couronne, 
le  sceptre  et  la  main  de  justice,  vouloient  être  salues  avant  le  Par- 
lement, et  on  fit  apporter  les  registres  qu’on  a toujours  dans  ces 
occasions-là  pour  régler  les  disputes  qui  peuvent  survenir,  et  on 
trouva  qu’au  service  de  Louis  XIII,  le  Parlement  avoit  été  salué 
avant  les  Ducs  qui  doivent  porter  les  honneurs.  Ceux-ci,  se  voyant 
condamnés,  n'ont  point  voulu  être  salués.  C’étoit  le  duc  d’Uzès  qui 
portait  la  couronne,  le  duc  de  Luynes  qui  portoit  le  sceptre  , et  le 
duc  de  Brissac  la  main  de  justice.  » ( Journal  du  marquis  de  Dan- 
geau.  ) 

(2)  On  employait  dans  la  cavalerie  le  titre  de  mestre  de  camp,  et 
dans  l’infanterie  celui  de  colonel. 

(3)  Dans  l’ordre  de  bataille  de  l’armée  de  Catalogne , sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick  ( cité  dans  le  Journal  de  Dangeau, 
au  10  novembre  1719),  le  régiment  de  Luyncs-cavalcrie  figure 
dans  la  seconde  ligne,  et  fait  partie  de  la  brigade  de  M.  de  Gontaut. 

(4)  A la  mort  de  son  fils,  le  marquis  de  Courcillon,  en  1719, 
Dangeau  chercha  à faire  passer  la  survivance  de  son  gouvernement 
de  Touraine  à son  petit-fils  le  duc  de  Luynes.  Cela  ne  put  se 
faire  par  suite  des  engagements  du  duc  d’Orléans  envers  M.  le 
Duc.  Le  gouvernement  fut  donné  au  comte  de  Charolais.  (Voir  le 
Journal  de  Dangeau,  au  19  octobre  1719.  ) 
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Sans  renoncer  à faire  sa  cour  au  roi,  devoir  auquel 
tout  grand  seigneurétait  alors  obligé,  le  duc  de  Luynes 
vécutaussi  retiré  que  possible  au  milieu  de  sa  famille(l), 
ce  qui  était  rare  à ce  moment,  occupé  d’études  sé- 
rieuses, dans  l’exercice  de  la  piété  la  plus  sévère,  et 
tout  entier  à ses  devoirs  et  à l’éducation  de  son  tils 
unique,  le  duc  de  Chevreuse  (2).  On  trouvera  à la  fin 


(1)  l.a  maxime  de  Descartes  : Hene  qui  latuit,  bene  itixit,  (parait 
avilir  été  aussi  celle  du  duc  de  Luynus.  Sun  portrait  manque  dans 
la  nombreuse  collection  de  portraits  de  famille  conservée  au  rlià- 
leau  de  Dampicrrc. 

(2)  Marie-Charles-Louis  d'Albert,  duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse, 
uc  le  24  avril  I T i 7 , mourut  le  S octobre  (771.  Il  épousa:  1°  en 
173b,  Thérèse-Pélagie  d'Albert  de  Grimherghcn,  âgée  de  seize  ans, 
morte  en  1730  ; 2“  en  1738,  Henriette-Nicole  d'Egmoiit  Pignatelli, 
âgée  de  dix-neuf  ans  , morte  en  1782.  En  1732,  le  12  mars,  il  fut 
nommé  capitaine  dans  le  régiment  de  sou  père  j le  (i  juillet  sui- 
vant, il  devin)  mestre  de  camp  de  ce  régiment,  brigadier  en  1730, 
m est ie  de  camp  général  des  dpagons  la  même  année,  maréchal 
de  camp  eu  1713,  il  fut  fait  lieutenant  général  en  1748.  En  17.77,  le 
fui  le  nomma  gouverneur  de  Paris,  et  en  1 779,  chevalier  de  ses 
ordres.  — Le  duc  de  Chevreuse  servit  avec  distinction  pendant  lu 
campagne  et  la  retraite  de  Rohéme  ( 1712-43);  il  fut  blessé  u Det- 
Ijngei),  et  lit  les  campagnes  de  Flandre  de  1744  à 1748.  Pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  nous  le  trouvons  à l’année  de  Hanovre,  en 
1770;  il  fil  les  campagnes  d'Allemagne  de  1738  et  1739,  et  dans 
i|ueli|iies  occasions  y joua  un  rù IV  important.  — Le  duc  de  Chc- 
vreusu  a laissé  de  nombreux  manuscrits  qui  attestent  combien  il 
avait  étudié  sérieusement  l'art  militaire.  (Ses  manuscrits  sont 
dans  les  archives  du  château  de  Dampicrrc.  ) Il  avait  avec  son 
père  une  correspondance  qui  a fourni  aux  Mémoires  les  plus 
utiles  informations.  Nous  croyons  devoir  ajouter  à cette  note 
que,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  le  gouvernement  français  lie 
payant  pas  ses  troupes  , faute  d'argent , le  due  de  Chevreuse  paya 
une  partie  de  la  solde  de  ses  dragons  pour  maintenir  la  dis- 
cipline parmi  eux.  Il  contracta  d’énormes  dettes,  ayant  dépensé 
en  une  seule  campagne  la  somme  de  1,200,000  fr.,  et,  pour  en 
payer  une  partie  vendit  l'hôtel  de  Longueville  à Paris.  On  a droit 
de  s'étonner  que  tant  de  dévouement,  de  science,  de  courage  et 
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de  ce  volume  uu  recueil  de  maximes  de  murale,  com- 
posées en  1738  par  le  duc  de  Chevreuse,  alors  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  Nous  les  publions  parce  qu’elles  nous 
semblent  offrir  un  résumé  des  conseils  et  des  leçons  que 
son  père  lui  avait  donnés. 

L’histoire  était  l’étude  favorite  du  duc  de  Luynes. 
Tout  en  rédigeant  ses  mémoires,  qui  furent  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie  depuis  1733,  il  se  faisait 
faire  des  copies  des  mémoires,  de  Fontenay-Mareuil , 
de  la  grande  Mademoiselle,  de  Sainctot,  de  Breteuil 
et  du  marquis  de  Sourches;  il  rassemblait  une  pré- 
cieuse collection  de  documents  historiques;  il  annotait 
le  Journal  de  Dangeau  (1);  il  composait,  indépen- 
damment de  ses  Mémoires,  un  Journal  historique  de 
1715à  1737  (2),  et,  en  1734,  il  en  faisait  un  résumé 
jtour  faire  suite  à V Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France  que  le  président  Hénault  avait  publié  en 
1744  (3). 


de  qualités  militaires  n'aient  pas  été  récompensés  par  le  hàton  de 
maréchal  de  K rance. 

(1}  Nous  avons  donné  une  partie  de  ces  notes  dans  notre  édition 
du  Journal  de  Dangeau. 

(2)  Ce  journal,  en  S volumes  in-folio,  commence  au  I"  janvier 
nia  et  finit  au  30  janvier  1757.  Il  est  écrit  chaque  jour,  et  géné- 
ralement peu  détaillé.  Nous  nous  proposons  cependant  de  publier 
les  années  1720  à 1733,  et  de  donner  ainsi  sans  interruption  l’his- 
toire de  la  cour  de  France  de  ItiSV  à 1758. 

(3)  Le  duc  de  Luynes  a appelé  son  travail  • Journal  histori- 
que de  1715  à 1735.  C'est  un  volume  mauuserit,  in-12,  d'une  exé- 
cution calligraphique  remarquable.  La  bibliothèque  de  l’Arsenal 
( Hlst.  Mu.  franc.  223  ) en  possède  une  copie  en  deux  vo- 
lumes, sur  la  première  page  de  laquelle  on  lit  cette  note  du  maré- 
chal de  Belle-lsle  : 

« Cet  ouvrage  de  M.  le  duc  de  Luynes  m’a  été  confié  par  luy,  et 
en  le  recevant  avec  rcconnoissance  j'ay  donné  ma  parole  d’honneur 
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L’avanl-propos  de  ce  résumé  nous  parait  utile  à 
transcrire;  il  indique  les  préoccupations  de  l’auteur. 

- Cet  ouvrage,  s’il  en  mérite  le  nom , ne  peut  être  regardé 
que  comme  la  table  d'un  journal  historique,  depuis  1716  inclu- 
sivement jusqu'en  1756  exclusivement.  Ce  journal  comprend 
les  faits  principaux  avec  d’autres  moins  considérables,  comme 
les  morts  et  les  mariages  de  gens  connus.  Il  se  trouvera  quelque- 
fois dans  ce  journal  des  détails  dignes  de  curiosité  et  des  anec- 
dotes, lorsqu’il  a été  possible  de  les  rassembler.  Pour  rappeler  k 
la  mémoire  les  dates  de  tous  ces  événements , on  en  a formé  ee 
petit  livre  que  l’on  peut  porter  dans  la  poche.  L'auteur  a com- 
pris l'année  1715  dans  ce  recueil,  et  par  conséquent  dans  le  petit 
livre,  parce  que  Y Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  ne  parle  que 
de  quelques  événements  de  cette  année.  C’est  par  cette  seule 
raison  qu’il  pourrait  être  regardé  comme  une  espèce  de  suite  de 
cet  incomparable  ouvrage  ; mais  le  célèbre  académicien  qui  l’a 
composé  ne  peut  avoir  de  parfaits  imitateurs.  Son  nom  sera  à 
jamais  aussi  illustre  dans  la  république  des  lettres  que  les  grâces 
de  sou  esprit  et  la  douceur  de  son  caractère  le  rendent  aimable 
dans  la  société.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  donc  en  faveur  de  ce 
petit  ouvrage,  c’est  que  M.  le  président  Hénault  en  a approuvé 
le  projet.  Il  serait  bien  à désirer  que  sa  santé  et  ses  occupations 
lui  eussent  permis  d’y  faire  les  corrections  nécessaires  et  d’y 
ajouter  quelques  observations.  - 

Le  choix  de  ses  amis , parmi  lesquels  nous  pouvons 
citer  le  duc  de  Saint-Simon  et  le  président  Hénault, 
manifeste  encore  chez  le  duc  de  Luynes  son  penchant 
vers  l’histoire,  et  nous  indique  de  plus  son  goût  pour 
la  conversation  spirituelle  et  sérieuse  à la  fois.  « 11  a 
beaucoup  d’esprit  et  est  très-bon  ami,  » dit-il  dans  ses 
Mémoires  en  parlant  de  Saint-Simon  ; et  encore  : « Une 


qu’il  ne  sortirait  de  mes  mains  que  pour  rentrer  dans  les  siennes 
ou  dans  celles  de  ses  héritiers,  et  que  je  répondois  qu’il  ne  serait 
jamais  imprimé.  » 
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mémoire  heureuse  ol  beaucoup  de  lectures  lui  ont 

donné  une  conversation  agréable  et  instructive J’ai 

été  de  ses  amis  toute  ma  vie.  » Si  lo  duc  de  Luynes 
parle  du  président  Hénault,  c’est  pour  vanter  égale- 
ment a les  charmes  de  sa  conversation.  » 

Les  deux  amis  du  duc  de  Luynes , Saint-Simon  et  lo 
Président,  nous  donnent  les  seuls  renseignements  que 
nous  ayons  sur  sa  personne;  malgré  leur  brièveté,  ils 
sont  caractéristiques.  Nous  savons  déjà  que  le  duc  de 
Luynes  était  très-pieux  : il  suivait  les  prescriptions  de 
l’Église  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ; souvent  le 
jeûne  et  le  maigre  le  rendaient  malade  et  lui  donnaient 
de  cruelles  douleurs  d’estomac.  Une  lettre  que  Saint- 
Simon  adresse  au  duc  de  Luynes (1)  nous  fait  connaître 
cette  sévérité  ; le  grand  portraitiste  ne  résiste  pas  au 
plaisir  de  faire  une  esquisse  de  son  ami  et  de  la  lui 
envoyer. 

« Je  vous  félicite,  lui  écrit-il,  sur  l’énormité  des -maigres, 
t’effrenement  des  festes  et  la  masse  accablante  que  cela  forme. 
Vous  sçavés  peut  estre  ce  que  dit  l'Evangile  sur  la  suffocation 
des  loix  de  Dieu  par  les  pratiques  ajoustées  des  Pharisiens  et  ce 
que  dit  saint  Paul  sur  l'ancienne  loy , que  la  loy  est  le  germe 
du  péché , si  est-ce  que  touttesfois  nous  en  tenons  pour  les 
deux  tiers  de  l’année.  Je  vous  y souhaitte  un  estomac  ; vous 
estes,  mon  cher  duc,  trop  saint,  trop  détaché  et  trop  rasé  (2) 
les  soirs  pour  oser  vous  souhaiter  autre  chose...  (3).  » 

Le  président  Hénault  dit  à son  tour  : « Sitôt  après 


(1)  Le  t*r  janvier  1734.  Cette  lettre  est  conservée  au  château  de 
Dampiorre. 

(2)  Retiré. 

(3)  Voir,  à la  lin  de  ce  volume,  quelques  pièces  et  divers  extraits 
des  Mémoires  du  duc  de  Luynes  relatifs  au  duc  de  Saint-Simon. 
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son  mariage  avec  M.  le  duc  de  Luynes , la  duchesse 
me  le  donna  pour  ami,  et  je  me  tins  bien  honoré  de 
l’estime  etdela  confiance  de  l’hommadu  monde  le  plus 
estimable  (1).  » 

En  effet,  le  13  janvier  1732,  le  duc  de  Luynes,  âgé 
de  trente-sept  ans  et  veuf  depuis  1721,  avait  épousé  en 
secondes  noces  Marie  Brulart  (2),  veuve  sans  enfants 
du  marquis  de  Charost,  tué  à Malplaquet;  elle  avait 
quarante-huit  ans.  Il  est  permis  de  supposer  que 
ce  fut  de  part  et  d'autre  un  mariage  d’amitié  et  de 
raison.  Nous  reparlerons  plus  loin  « de  cette  personne 
si  distinguée , » pour  employer  les  expressions  mêmes 
du  président  Hénault. 

Le  duc  de  Luynes  fut  nommé  chevalier  des  ordres  du 
Koi  (3)  en  1748.  En  1734,  il  obtint  les  entrées  chez  le 
Roi.  « Je  viens  dans  le  moment  d’obtenir  les  entrées 
do  la  chambre  du  Roi....  pour  M.  de  Luynes,  » écrit  la 
Reine  à la  duchesse  (4.)  Au  reste,  sans  avoir  de  charge 
à la  cour,  le  duc  de  Luynesjouissait  auprès  de  Louis  XV, 
de  la  Reine  et  do  la  famille  royale,  et  même  auprès  de 
quelques  souverains  étrangers,  d’une  considération 
que  justifiait  son  caractère.  Les  lettres  patentes  que 
louis  XV  donna  en  mars  1733  (5)  pour  confirmer  la 
substitution  dans  les  deux  branches  de  la  maison  d’AI- 


(1)  Mémoires  du  président  Hénault,  p.  tnt. 

(2)  Marie  Brulart,  fille  de  Nicolas  Brulart,  marquis  de  la  Borde, 
premier  président  au  parlement  de  Dijon,  née  vers  1684,  mariée 
en  1704  à Louis-Joseph  de  Béthune,  marquis  de  Charost,  tué  en 
1709,  et  en  1732  au  duc  de  Luynes;  elle  mourut  à Versailles  le 
H septembre  1763. 

(3)  Les  ordres  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel. 

(4)  Lettre  du  3 avril  1754. 

(5)  Publiées  en  1 vol.  in-4°  en  1734. 
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bert  (1)  des  duchés  de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de 
Chaulnes,  contiennent  le  plus  grand  éloge  de  cette 
maison,  et  cet  éloge  est  particulièrement  honorable 
pour  le  duc  de  Luynes  (2). 

L’empereur  d’Allemagne,  Charles  VII,  le  pria,  en 
1 714,  de  tenir  en  son  nom  sur  les  fonts  de  baptême  le 
(ils  du  comte  de  Lagtrec,  et  lui  écrivit  à ce  sujet  la  lettre 
suivante  : 

« Mon  cher  duc , 

« Ayant  bien  youlu  marquer  au  comte  de  l.autrec  mon  estime 
en  donnant  mon  nom  au  fils  que  la  comtesse  sa  femme  a mis 
au  monde,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  jeter  les  yeux  sur  personne 
qui  pût  mieux  remplir  cette  sainte  cérémonie  que  sur  vous,  et  que 
vous  répondriez  avec  d'autant  plus  de  plaisir  à mon  choix  que 
vous  connoissez  depuis  longtemps  mes  sentiments  pour  vous. 
Comme  je.  suis  persuadé  qqe  le  Roi  ne  vous  en  refusera  pas  la 


(1)  Les  branches  de  Luynes  et  de  Chaulnes. 

(2)  Le  I K juin  1732,  l’année  de  son  second  mariage,  lo  duc  de 
Luynes  lit  avec  le  duc  de  Chaulnes,  depuis  maréchal  de  France, 
une  substitution  de  mâles  en  mâles,  graduelle,  perpétuelle  et  à 
riniini,  des  duchés  de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de  Chaulnes.  L. 
roi  confirma  la  substitution  par  lettres  patentes  de  mars  1733.  Elles 
portent  qu’elles  sont  « pour  la  conservation  d'une  maison  qui  de- 
« puis  plus  de  trois  cents  ans  qu’elle  a passés  dans  notre  royaume, 
» après  avoir  tenu  les  premiers  rangs  dans  la  Toscane , où  elle  pos- 
« sédoit  des  liefs  do  l’empire  dès  le  onzième  siècle  , n’a  cessé  de 
« donner  des  preuves  d’un  attachement  inviolable  aux  rois  nos  pré- 
«décesseurs,  par  les  grands  et  recommandables  services  que  les 
b ancêtres  de  nos  cousins  les  ducs  de  Luynes  et  de  Chaulnes  ont 
b rendus  dans  les  armées  contre  les  ennemis  de.  l’Etat,  dès  le 
b temps  de  leur  établissement  en  France,  sous  les  règnes  de  Char- 
a les  VI  et  Charles  VII , qui  les  ont  honorés  do  charges  et  emplois 
« considérables  ; que  ceux  qui  ont  suivi  n’ont  pas  fait  paroltre  moins 
« de  zèle  et  de  courage  à s’acquitter  de  leurs  emplois,  plusieurs 
b ayant  généreusement  sacritié  leur  vie  à la  défense  de  notre  cou- 
b ron ne,  etc.  » 
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permission,  je  vous  y authorise  par  cette  lettre  et  de  faire  dans 
cette  occasion  tout  ce  qui  convient , m’en  remettant  au  reste  à 
ce  que  vous  concerterez  à cet  égard  avec  le  prince  de  Grimbcr- 
ghen  (T),  mon  ambassadeur.  Sur  ce... 

• A Francfort,  le  4 avril  1744. 

Chables  (2).  a 

Le  duc  de  Luynes  mourut  au  château  do  Datnpierre, 
le  2 novembre  1758,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Son 
corps  fut  transporté  et  inhumé,  le  6 du  même  mois,  dans 
l’église  paroissialede  Saint-Sulpice  à Paris.  « Il  manque 
bien  à la  cour,  à ses  amis,  aux  pauvres  et  à tous  les 
gens  de  bien  »,  écrit  le  président  Hénaull (3). 

II. 

Les  Mémoires  du  duc  do  l.uynos  commencent  le 
27  décembre  1735,  pou  de  temps  après  la  nomination 
de  la  duchesse  de  Luynes  à la  charge  de  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine;  ils  finissent  le  20  octobre  1758,  quel- 
ques jours  avant  la  mort  de  leur  auteur  (4).  Ce  qui  carac- 


(1)  Louis-Joseph  d’Albert  de  Luynes,  prince  de  Griinberghen , 
prince  du  Saint-Empire  romain,  conseiller  d'Ëtat  impérial,  colonel 
des  gardes  à pied , fcld-maréchal  des  armées  et  ambassadeur 
extraordinaire  de  l'empereur  Charles  VII  à la  cour  de  France,  né 
en  1672,  mort  à Paris  le  8 novembre  1738.  Le  prince  de  Grim- 
berghen  était  le  grand-oncle  du  duc  de  Luynes,  auquel  la  lettre  de 
Charles  VII  est  adressée.  — Sa  fille,  Thérèse-Pélagie,  épousa  en  1735 
le  duc  de  Chevreuse. 

(2)  L’empereur  Charles  VII  était  l'électeur  de  Bavière  que  la 
France  soutenait , pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche , 
contre  Marie-Thérèse  et  la  maison  d'Autriche,  auxquelles  on  voulait 
alors  enlever  la  couronne  impériale. 

(3)  P.  I!>3  de  ses  Mémoires. 

(4)  Le  manuscrit  se  compose  de 28  volumes  grand  in-folio;  mais 
les  années  1741  et  1742  sont  en  double , ccqui  réduit  en  réalité  le 
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térise  les  mémoires  que  nous  publions,  c’est  leur  scru- 
puleuse exactitude  ; c’est  la  ferme  volonté  de  leur  auteur 
de  tout  savoir  en  détail  et  de  savoir  toujours  la  vérité. 
Leur  rédaction  est  grave  et  décente  ; malgré  les  scandales 
dont  ils  parlent,  leur  ton  ne  cesse  pas  d’être  celui  de 
la  bonne  compagnie.  Le  duc  de  Luynes  écrit  sans  pas- 
sion ; ses  appréciations , rédigées  au  fur  et  à mesure 
des  observations , sont  sages,  prudentes;  on  sent  qu’il 
ne  veut  pas  être  obligé  de  se  démentir  le  lendemain. 
Il  écrit,  non  jour  par  jour  comme  Dangeau , mais  il 
attend  pour  prendre  la  plume  qu’il  ail  réuni  assez  de 
renseignements  pour  pouvoir  faire  un  récit  suivi , dé- 
taillé, et  composé  au  moment  même  des  événements  ; 
c’ast  par  là  que  les  mémoires  du  duc  de  Luynes  se 
distinguent  de  tous  les  autres  mémoires  et  journaux 
publiés  jusqu'à  présent. 

La  principale  préoccupation  du  duc  de  Luynes  est 
d’être  exact;  pour  connaître  la  vérité,  il  ne  néglige  rien 
et  se  rectifie  volontiers  dans  des  additions  (1),  écrites  en 
marge,  lorsque  de  nouveaux  renseignements  lui  par- 


nombre  des  volumes  à 26.  Les  Mémoires  ont  un  complément  en 
trois  volumes,  désigné  sous  le  nom  de  : Extraordinaire.  Leduc 
de  Luynes  définit  ainsi  ce  recueil  (au  15  février  1719  ) : « J'écris 
volontiers  les  anecdotes  anciennes  que  j'apprends;  je  ne  les  mets 
point  dans  mon  jounial  pour  ne  pas  interrompre  les  dates.  » 
Commencé  d’abord  pour  servir  de  recueil  aux  anecdotes  anciennes 
que  le  duc  de  Luynes  aimait  à rassembler,  V Extraordinaire  finit 
par  être  un  second  journal  dans  lequel  le  présent  occupe  plus  de 
place  que  le  passé,  tout  en  conservant  un  caractère  essentiellement 
anecdotique.  V Extraordinaire  commence  en  17*7  et  finit  en  1758; 
mais  il  n’y  arien  pour  les  années  1751,  1752  et  1753.  Nous  publie- 
rons chaque  année  de  V Extraordinaire  à la  fin  de  l’année  corres- 
pondante des  Mémoires. 

(1)  On  remarquera  que  ce  mot  est  le  même  qu’emploie  Saint- 
Simon  pour  désigner  les  notes  qu’il  ajoute  au  Journal  de  Dan- 
geau. 
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viennent.  Il  a «les  correspondants  partout;  il  en  a à 
Brest , à Toulon , aux  armées,  sur  les  flottes,  partout 
où  il  se  passe  quelque  événement  qu’il  ait  intérêt  à 
bien  connaître.  Il  n’accepte  pas  les  renseignements  in- 
certains. Quand  il  est  à Dampierre  : « Je  ne  mettrai  pas 
autant  de  détails,  » dit-il,  « sur  ce  qui  se  passe  à Ver- 
sailles, parce  que  je  suis  ici  depuis  le  3 de  ce  rnois(l).  » 
Quand  il  écrit  d’après  ce  qu’on  lui  a répété , il  l’indi- 
que : « Je  ne  sais  pas  les  termes  ; je  n’  y étois  pas  ; »,  — 
« l’on  ne  m’a  pu  dire  exactement  les  expressions; 
mais  le  Roi  répondit  à peu  près  en  ces  termes  (2).  » 
Quand  il  écrit  au  contraire  d’après  ce  qu’il  a vu  ou 
entendu,  il  le  dit  encore.  Madame  de  Mailly,  étant  à 
jouer,  fut  dérangée  par  la  maréchale  d’Estrées  qui 
parlait  trop  liant  ; elle  lui  imposa  silence  : « Ce  fait  est 
certain,  j’y  étois.  » S’il  s’est  trompé,  il  l’indiqttc  en 
noie  : « J’ai  marqué  ci-dessus  que  le  Roi  avoit  dîné  chez 
madame  de  Vinlimille;  je  me  suis  trompé.  » 

Nous  no  connaissons  aucuns  mémoires  rédigés  avec 
une  telle  précision,  au  moment  même,  sans  cesse  cor- 
rigés pour  les  rendre  plus  exacts,  traitant  de  tout  ce 
qui  peut  intéresser  l’histoire,  et  offrant  des  matériaux 
aussi  certains  et  aussi  variés. 

Le  duc  de  Luynes  se  renseignait  aux  meilleures 
sources,  et  il  les  fait  connaître.  « J’ai  déjà  mis  en  dif- 
férentes occasions  dans  ce  journal  les  détails  que  j’ai 
pu  apprendre  de  M.  le  maréchal  deBelle-lsIe  lui-même. 
Les  commissions  importantes  dont  il  a été  chargé,  la 
supériorité  de  talents  avec  laquelle  il  s’en  est  acquitté, 


(1)  12  juillet  1741. 

(2)  Il  s'agit  d'nne  réponse  de  l.nnis  XV  an  prince  de  Lichtenstein. 
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la  neltelé  fil  la  précision  avec  lesquelles  il  raconte  ces 
événements,  font  désirer  de  les  conserver  à la  posté- 
rité. » — « Madame  la  princesse  de  Conty  vient  de 
me  raconter  ce  qui  s’est  passé  à Choisy  (I).  » — S’il 
est  question  de  la  marine,  c’est  à la  suite  de  conversations 
avec  M.  de  Maurepas;  quand  il  parle  du  Dauphin, 
c’est  d’après  son  précepteur,  l'évêque  de  Mirepoix  (2). 
Les  détails  si  curieux  sur  la  maladie  de  Louis  XV  à 
Metz  et  le  renvoi  de  la  duchesse  de  Chàleauroux  lui 
ont  été  donnés  par  la  Peyronie,  médecin  du  Roi,  et  par 
l’évôque  de  Soissons  (3),  qui  paya  de  l’exil  sa  noble 
fermeté  dans  ces  circonstances.  Il  raconte  la  mort  de 
la  duchesse  de  Chàteauroux  d’après  Vernage,  son  mé- 
decin. Il  est  informé  par  la  Reine  elle-même  de  mille 
détails. 

Le  duc  de  Luynes  recueillait  aussi  les  anecdotes  du 
passé,  et  les  enregistrait  quand  il  les  jugeait  authenti- 
ques : «.  Comme  on  se  trompe  tous  les  jours  sur  les 
anecdotes  particulières,  il  est  important  de  marquer  la 
vérité  des  faits  quand  on  peut  parvenir  à la  connoître.  » 
— « Non-seulement  je  marque  ici  ce  qui  se  passe  jour- 
nellement à la  cour,  mais  j’y  ajoute  volontiers  les  faits 
anciens  que  j’apprends.  » Il  résulte  de  ce  mélange  des 
choses  du  passé  et  des  faits  de  son  temps,  une  histoire 
précieuse  des  moeurs  et  des  usages , dans  laquelle  on 
peut  voir  comment  se  sont  changées  peu  à peu  les 
mœurs  du  dix-septième  siècle.  Ainsi  : les  mariées  ne 
se  mettent  plus  sur  leur  lit , « parce  que  la  modo  est 
aujourd’hui  de  retrancher  tout  cérémonial , même  le 


(t)  16  septembre  1742. 

(2)  Jean-François  Boyer. 

(3)  François,  due  de  Kit7-Jnmes.  fils  du  maréchal  de  Berwiek. 
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plus  honorable , en  faveur  de  la  commodité  (1753).  » 
Il  nous  apprend  l’origine  très-récente  du  bâton  de 
maréchal. 

« Les  deux  nouveaux  maréchaux  de  France,  MM.  de  Ber- 
chinv  et  de  Conflans , prêtèrent  serment  avant-hier  ( 9 avril  ) 
entre  les  mains  du  Roi.  L'usage  est  que  le  Roi  leur  donne  un 
bâton , et  jusqu'à  présent  ce  bâton  avoit  été  la  première  canne 
que  l’on  trouvoit;  presque  toujours  c’a  été  celle  de  M.  d’Argen- 
son  (l)  pendant  qu’il  a été  en  place.  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  a représenté  au  Roi  qu’il  convenoit  d’avoir  des  bâtons  faits 
exprès  pour  donner  aux  maréchaux  de  France  le  jour  de  leur 
serment  et  en  conséquence  on  en  a fait  faire  qui  furent  don- 
nés dimanche  dernier.  Ces  bâtons  sont  pareils  à ceux  que  les 
maréchaux  de  France  portent  à leurs  armes.  Ils  sont  longs  de 
1 s pouces  2 lignes,  gros  de  4 pouces,  garnis  de  velours  bleu,  semé 
de  fleurs  de  lis  d’or,  un  cercle  d’or  à chaque  l>out , lesdits  bouts 
aussi  garnis  de  velours  pareil  avec  une  fleur  de  lis  d’or  (S).  » 

On  trouve,  et  avant  tout,  dans  ces  Mémoires ce  qui 
se  passe  à la  cour;  mais  c’est  alors  la  préoccupation 
de  tout  le  monde.  Marais  et  Barbier  s’occupent  surtout 
de  la  cour;  lorsque  Wal  pôle  écrità  madame  duDeffand, 
il  lui  demande  avec  instance  des  nouvelles  de  la  cour. 
C’est  encore  ce  que  nous-mêmes  y chercherons  le  plus 
volontiers. 

Voici  un  exemple  de  ces  chapitres  consacrés  à la 
cour;  nous  le  choisissons  entre  beaucoup  d’autres, 
parce  qu’on  y parle  de  la  duchesse  de  Luynes.  Au 
moment  où  madame  de  la  Tournelle  (3)  allait  succéder 
auprès  de  Louis  XV  à sa  sœur,  madame  de  Mailly , le 
Roi  donna  un  grand  souper  à Choisy,  auquel  devait  as- 
sister la  nouvelle  favorite. 


(1)  Ministre  de  la  guerre. 

(2)  Il  avril  1738. 

(3'  Depuis  duelirsse  de  Châteauroux. 
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« On  sait  d’hier  (l)  que  le  voyage  de  Choisy  est  arrangé,  le 
Roi  y va  lundi  après  la  ehRsse , et  ne  revient  ici  que  vendredi, 
vraisemblablement  après  souper.  Il  y aura  des  dames,  mademoi- 
selle de  la  Roche-sur-Yon  (2),  madame  d’Antiu,  madame  de 
la  Tournelle  et  madame  de  Flavacourt  (3).  Le  Roi  me  dit  hier 
au  grand  couvert  qu’il  avoit  une  commission  à me  donner,  qui 
étoit  de  proposer  à mesdames  de  Luynes  et  de  Chevreuse  d'aller 
à Choisy.  Madame  de  Luynes  a été,  comme  on  peut  le  croire,  jus- 
tement peinée  de  eet  arrangement,  sentant  toute  l’indecence 
qu’il  yauroitque  la  dame  d'honneur  de  la  Reine  servit  en  quelque 
manière  à installer  madame  de  la  Tournelle  à Choisy.  Elle  a fait 
part  ce  matin  de  sa  peine  à M.  de  Meuse,  qui  dîne  tête  a tête 
avec  le  Roi  toutes  les  fois  qu'il  n’y  a point  de  chasse.  M.  de 
Meuse  a pris  le  temps  qu’il  a cru  le  plus  favorable  pour  en  parler 
nu  Roi,  et  s’est  servi  des  termes  les  plus  propres  a adoucir  cette 
représentation.  Le  Roi  a répondu  d’abord  avec  humeur  : « Hé  bien, 
elle  n’a  qu’à  n’v  point  venir.  » M.  de  Meuse  a été  ensuite  une 
heure  sans  lui  en  reparler  ; après  quoi,  le  Roi  lui  ayant  fait  des  ques- 
tions sur  ce  qu’il  avoit  fait  ce.  matin , M.  de  Meuse  lui  a dit 
qu’il  avoit  été  voir  madame  de  Luynes.  Il  a ajouté  qu’il  ne  ren- 
droit  pas  la  réponse  que  le  Roi  lui  avoit  faite  parce  qu’elle  serait 
sûrement  très-affligée  dans  la  crainte  de  lui  avoir  déplu  ; que 
comme  c’ étoit  de  Sa  Majesté  qu’elle  tenoit  sa  place,  c’étoit  a lui 
aussi  a juger  si  la  représentation  qu’il  avoit  pris  la  liberté*  de  lui 
faire  de  sa  part  étoit  fondée  ; que  comme  l’objet  principal  de  ma- 
dame de  Luynes  étoit  de  faire  ce  qui  lui  seroit  agréable,  elle 
exécuteroit  ce  que  S.  M.  jugeroit  à propas  par  rapport  nu  voyage. 
I je  Roi  a été  un  moment  sans  répondre  ; après  quoi  il  a pris  un 
visage  riant  et  a dit  a M.  de  Meuse  qu’il  allât  trouver  madame 
de  Luynes,  et  lui  dire  qu’elle  ne  seroit  point  de  ce  voyage  et  que 
ce  seroit  pour  un  autre  et  qu’il  ne  lui  savoit  point  mauvais  gré 
de  ses  représentations.  Ce  n’est  qu’à  six  heures  que  madame  de 
Luynes  a su  cette  réponse.  Elle  avoit  été  auparavant  chez  M.  le 
Cardinal  (4)  lui  rendre  compte  de  l’embarras  où  elle  se  trouvoit. 


(1)  Mémoires,  an  vendredi  9 novembre  1742. 

(2)  Princesse  du  sang,  fille  du  prince  de  Conlv. 

(3)  Sieur  de  madame  de  la  Tournelle. 
f-4)  Le  cardinal  Fleurv. 

T.  I. 
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M.  le  Cardinal  a paru  entrer  assez  dans  sa  peine , mais  il  lui  a 
dit  qu’il  ne  pouvoit  s’en  mêler  en  aucune  manière  (1).  » 

Quoique  le  duc  «le  Luynes  s’occupe  beaucoup  de  la 
cour,  surtout  dans  les  commencements  de  son  travail, 
où  l’on  ne  trouve  guère  autre  chose  que  des  détails  de 
cérémonial , ses  Mémoires  n’en  sont  pas  moins  une 
histoire  générale  du  règne  de  Louis  XY.  Rien  d’impor- 
tant n’a  été  oublié;  l’auteur  avait  un  esprit  trop  sérieux 
et  trop  curieux  à la  fois  |>our  négliger  aucun  des  traits 
caractéristiques  de  son  temps.  « Quoique  ceci  ne  soit 
qu’un  journal,  dit-il,  je  le  regarde  plutôt  comme  un  jour- 
nal de  ma  mémoire  que  comme  un  journal  de  la  cour.  » 

Les  événements  militaires  de  la  guerre  do  1740  sont 
racontés  d’après  de  bounes  sources,  entre  autres  d’après 
la  correspondance  de  son  fils  , le  duc  de  Chevreuse,  qui 
s’y  distingua,  et  d’après  le  maréchal  de  Belle-Isle.  Les 
premières  années  de  la  guerre  de  Sept  ans  sont  éga- 
lement fort  intéressantes;  la  mauvaise  administration, 
l’histoire  de  la  marine,  la  guerre  maritime,  l’Inde  et  le 
Canada , Dupleix  et  Montcalm , les  armées  de  Hanovre 
et  de  Saxe,  sont  tour  à tour  mis[en  scène,  d’après  divers 
rapports  et  lettres  que  cite  le  duc  de  Luynes,  ou  d’après 
des  renseignements  communiqués  par  Maurepas.  Les 
affaires  religieuses  et  les  luttes  avec  le  Parlement  sont 
aussi  racontées  avec  beaucoup  do  détails  ; on  voit  net- 
tement commencer,  dans  ces  premières  tempêtes,  le 
mouvement  révolutionnaire,  et  l’on  y remarque  la  cons- 
tante étourderie  française;  ainsi,  en  1753,  au  plus 
fort  de  l’agitation,  le  duc  de  Luynes  nous  montre  la 


(I)  Barbier  se  (rompe,  comme  on  le  voit,  quand  il  dit  que  ma- 
<iann*  i1«*  LiiviiPs all«v  à (’.lmisv.  T.  III,  p.  HM.’i  IVmIÜ.  in-12.) 
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légèreté  parisienne  oubliant  tout , le  Parlement  et  la 
bulle  linigmitus,  pour  les  bouffons  italiens  et  les  bals 
du  carnaval,  puis  retournant  avec  une  nouvelle  ardeur 
aux  querelles  du  jansénisme. 

Les  institutions  militaires , la  création  de  l’école  mi- 
litaire par  exemple , le  gouvernement  de  Stanislas  en 
Lorraine,  les  principaux  événements  extérieurs,  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  attirent  tour  à tour 
l’attention  de  l'autour  des  mémoires.  Il  s'intéresse  sur- 
tout à Voltaire,  qui  occupe  alors  tout  le  monde.  Il  parle 
de  Fontenelle,  de  Buffon , de  Fréron,  de  la  Baumelle  : 

« C’est  un  fou  qui  a de  l’esprit.  » Il  donne  de  grands 
détails,  en  1756,  surTronchin  et  l’inoculation.  Il  parle 
de  l’Académie;  la  réception  do  son  frère  est  racontée 
trèsau  long,  etdonne  une  idée  parfaitement  juste  de  ce 
qu’était  alors  une  réception  à l’Académie  française.  Le 
duc  de  Luynes  aimait  les  arts;  il  nous  donne  quelques 
bons  renseignements  sur  Gabriel , Pigalle , Coustou , 
Lemovne,  Bouchardon,  l’orfévre  Germain  , sur  la  musi- 
que, sur  Jélyotte.  Nous  apprenons  que,  quand  Jélyotte 
voulut  quitter  l’opéra,  il  y eut  une  espèce  de  désola- 
tion universelle,  et  qu’on  organisa  une  souscription 
pour  porter  ses  appointements  à 100,000  livres,  qu’exi- 
geait le  chanteur  pour  se  faire  entendre  de  nouveau  ; 
qu’on  ne  put  parvenir  à trouver  que  18,000  livres, 
dont  il  voulut  bien  se  contenter.  La  description  de 
Gaillon  nous  a paru  surtout  remarquable;  en  plein 
dix-huitième  siècle,  et  nous  devançant  de  cent  ans,  le 
duc  de  Luynes  admire  Gaillon,  sa  sculpture,  toute  son 
ornementation,  et  surtout  le  bas-relief  de  Saint  Gror- 
yes  (1),  ce  bel  ouvrage  de  Michel  Columb. 


(Ij  l'iaré  niijnurH'hlli  an  Musée  du  l.muir. 
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Les  Mémoires  contiennent  aussi  un  certain  nombre 
de  portraits,  comme  c'était  encore  la  mode  d’en  faire; 
nous  donnerons  plus  loin  celui  de  la  Reine. 

III. 

Nous  venons  de  dire  que  le  duc  de  Luynes  com- 
mença la  rédaction  de  ses  Mémoires  aussitôt  que  la 
duchesse  sa  femme  eut  été  nommée  dame  d’honneur 
de  Marie  Leczinska,  en  1735.  Les  fonctions  de  madame 
de  Luynes  et  l’amitié  dont  la  Reine  l’honorait  lui  per- 
mettaient de  voir  et  de  savoir  beaucoup  de  choses; 
souvent  aussi , pendant  les  voyages  de  Compïègne  et 
de  Fontainebleau , le  duc  de  Luynes  rédigeait  d’après 
la  correspondance  de  la  duchesse  la  partie  de  son  jour- 
nal consacrée  à la  cour.  La  part  de  madame  de  Luynes 
dans  les  Mémoires  que  nous  publions  est  trop  impor- 
tante pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à faire  connaître 
celte  dame  et  ses  relations  avec  la  Reine. 

La  duchesse  de  Luynes,  fille  d’un  premier  président 
au  parlement  de  Bourgogne  (1),  était  née  vers  1684, 
et  avait  été  mariée,  en  1704,  à Louis- Joseph  de  Bé- 
thune, marquis  de  Charost,  tué  à la  bataille  de  Maipla- 
quet  (2).  Après  vingt-trois  ans  de  veuvage,  elle  se  re- 
maria avec  le  duc  de  Luynes,  le  13  janvier  1732(3). 


(t)  Nicolas  Brulart , marquis  de  la  Borde.  — Voyez  dans  L ne 
province  sou*  Louis  XI/',  par  Alex.  Thomas  (t  vol.  in-8",  1844, 
p.  348),  une  notice  sur  cet  important  personnage  parlementaire , 
remarquable  par  la  noblesse  et  la  fermeté  du  caractère  et  de 
l'esprit.  !.a  charge  de  premier  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne avait  été  tenue  par  son  père  et  son  grand-père. 

(2)  En  fiOfl. 

(3)  l,a  duchesse  de  l.uvnes  fut  nommée  dame  d’honneur  de  la 
Heine  le  18  octobre  1735;  elle  mourut  à Versailles  le  II  septembre 
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Los  contemporains  font  tous  l’élogo  de  la  duchesse 
de  Luvnes.  La  marquise  du  Deffand,  sa  nièce  (1),  et  le 
président  Hénaulten  ont  tracé  deux  portraits  qui  trou- 
veront ici  naturellement  leur  place.  Voici  d’abord  celui 
que  nous  a donné  madame  du  Deffand  : 

« Madame  Ia  duchesse  de  Luvnes  est  née  aussi  raisonnable 
que  les  autres  tâchent  de  le  devenir  : elle  aime  les  plaisirs  et  la 
dissipation,  mais  sans  emportement  et  sans  ardeur  ; elle  se  plait 
à la  cour  sans  y être  trop  fortement  attachée  ; elle  se  contente  d’v 
avoir  un  rang  considérable  ; la  représentation  et  l’amusement 
sont  tout  ce  qu'elle  y cherche. 

a Son  imagination  est  agréable,  elle  entend  promptement,  ses 
reparties  sont  vives , son  jugement  est  solide.  Tous  les  partis 
qu’elle  prend  sont  sensés  ; elle  n’est  entraînée  par  aucun  goût 
fort  vif;  elle  ne  connolt  guère  l’engouement  ni  les  répugnances. 
Son  esprit  démêlerait  aisément  le  bon  d'avec  le  mauvais,  l’ex- 
cellent d’avec  le  médiocre  : mais  son  sentiment  ne  l'avertit 
point , et  le  peu  d’intérêt  qu'elle  prend  à tous  les  objets  qui 
l'environnent  fait  qu’elle  se  soumet  peut-être  trop  aveuglément 
à la  prévention  générale. 

« Son  goût  pour  la  liberté,  qu'on  avait  cru  excessif,  a paru 
se  démentir  au  bout  de  vingt-cinq  ans.  Sitût  que  la  mort  de 
madame  sa  mère  (2)  l’eut  rendue  maîtresse  absolue  de  ses  actions, 
elle  ne  songea  qu’à  se  former,  en  se  remariant , de  plus  fortes 
chaînes  que  celles  dont  elle  venait  d’être  débarrassée;  mais  ma- 
dame de  Luynes  n'a  jamais  véritablement  aimé  la  liberté  : c’est 
même  de  tous  les  états  celui  qui  lui  convient  le  moins.  Les  devoirs 


176it,  dans  sa  soi  vante -dix-neuvième  année,  survivant  son  mari 
de  cinq  ans. 

(1)  La  mère  de  la  marquise  du  Deffand  était  Anne  Brulart,  sœur 
aînée  de  la  duchesse  de  Luynes,  et  avait  épousé  Gaspard  de  Vi- 
chy, comte  de  Chain  rond . 

(2)  La  duchesse  de  Choiseul.  — Marie  Bouthillier,  seconde  femme 
de  Nicolas  Brulart,  marquis  de  la  Borde,  premier  président  au 
parlement  de  Bourgogne,  mort  en  1692;  remariée  à César-Auguste 
de  Choiseul , due  de  Choiseul  : morte  en  1728 , sans  enfants  de  son 
second  mari. 
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lui  sont  necessaires;  ils  fixent  ses  idées  et  satisfont  sa  vanité  en 
donnant  une  sorte  d’éclat  it  sa  vie  et  à ses  occupations. 

« La  liberté  n'est  pas  un  bien  pour  tout  le  monde  ; il  y a 
moins  de  gens  qu'on  ne  pense  qui  eu  sachent  faire  usage,  et 
qui,  pour  ainsi  dire,  eu  puissent  soutenir  le  vide  et  l’obscurité. 

« L'humeur  de  madame  de  Luynes  est  d’une  égalité  char- 
mante , son  cœur  est  généreux  et  compatissant.  Occupée  de  ses 
devoirs,  remplie  de  soins  et  d’attentions  dans  l'amitié,  tout  est 
heureux  avec  elle,  père,  enfants,  mari,  amis,  domestiques.  Si 
quelque  chose  trouble  la  douceur  des  sentiments  qu'elle  iuspire, 
c'est  qu'on  croit  démêler  qu'elle  suit  plutôt  les  conseils  de  sa 
raison  que  les  mouvements  de  son  cœur.  Peut-être  ce  reproche 
est-il  injuste  ; mais  il  parait  qu’on  n'est  point  necessaire  a sou 
bonheur,  comme  elle  le  devient  au  bonheur  de  ceux  qui , ayant 
vécu  avec  elle,  ne  peuvent  plus  se  passer  d'y  vivre  (i).  » 

Madame  du  Deffand  ajoute  elle-même  une  ombre  à 
ce  portrait  si  flatteur.  Elle  était  aux.  eaux  de  Forges 
avec  la  duchesse  de  Pecquigtiy(â),  dont  elle  se  moque 
un  écrivant  au  président  Hénault;  puis  elle  ajoute  : 
« J’ai  reçu  aujourd’hui  une  lettre  de  madame  de  Luynes, 
dont  je  suis  fort  contente;  quand  vous  la  verrez,  ne  lui 
dites  point  que  la  l’ecquigny  me  déplaît;  il  est  dange- 
reux de  lui  dire  ce  qu'on  pense  : ce  sont  des  armes 
qu’on  lui  donne  contre  soi,  et  dont  elle  fait  usage  selon 
son  caprice  (3j...  » 

Le  marquis  d’Atgenson,  en  parlant  d’elle,  ne  dit 
qu'un  mot;  mais  il  la  caractérise  : « Le  jour  de  la  mort 
de  monsieur  le  Duc,  le  Cardinal  entra  chez  la  Reine. 


(I)  Correspondance  inédite  de  madame  du  tJeffand,  2 vol.  iiwJ": 
Paris,  IH09,  I.  Il,  p.  IM2. 

(3)  La  duchesse  dé  Picqéigny  était  la  femme  de  Michel  Ferdinand 
d’Albert  d’Ailly,  cousin  germain  du  duc  de  Luynes. 

(3)  Lettre  de  madame  du  Deffand  au  président  Hénault,  5 juil- 
let 1742 ; elle  e-*t  publiée  dans  la  Correspondance  inédite,  t.  Il, 

!••  **• 
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Madame  de  Luynes  lui  dit  avec  les  grâces  qu’on  lui 
connaît  : Eh  bien , Monseigneur,  ce  pauvre  monsieur 
le  Duc  est  mort.  Le  Cardinal  prit  son  visage  d’enterre- 
ment, et  dit  que  c’étoit  un  honnête  homme,  que  c’étoit 
dommage  (1).  » 

Le  président  Hénault  nous  a laisse  aussi  dans  ses 
mémoires  un  long  portrait  de  madame  de  Luynes.  Elle 
avait  contribué  à lui  faire  obtenir  la  charge  de  surin- 
tendant de  la  maison  de  la  Reine  : 

« Je  nie  garderai  bien,  » dit-il  a ce  sujet,  « d’oublier  ce  que  je 
devoisà  madame  lu  duchesse  de  Luynes,  ne  fùt-ee  que  par  la 
considération  que  répandoit  sur  moi  l'honneur  de  son  amitié.  Je 
dois  faire  connaître  nne  personne  si  distinguée. 

« Madame  la  marquise  de  Charost  ( depuis  duchesse  de  Luy- 
nes) n’étoit  point  une  belle  personne,  mais  elle  avait  une 
ligure  tres-agréablc;  elle  fut  veuve  de  bonne  heure.  Elle  etoit  tres- 
sensible  à l’amitié,  ce  qui  la  défendit  peut-être  de  l’amour;  ou 
plutôt  elle  eut  des  amis  parce  que  son  àme  étoit  sensible , et  elle 
n’eut  point  d amants , parce  que  son  âme  n etoit  pas  passionnée. 
Mais,  comme  ou  n’admet  pas  qu’une  femme  soit  oisive,  et  quelle 
mettoiten  effet  de  la  coquetterie  dans  l’amitié,  on  soupçonnoit 
son  amitié  et  elle  ne  s on  erabarrassoit  guère. 

« La  forme  de  sa  vie  sufflroit  seule  a faire  connoitre  combien 
elle  étoit  éloignée  de  l’amour.  Ses  journées  ctoieut  remplies  par 
des  devoirs  multipliés  quelle  auroit  inventés  s’ils  lui  avoient 
manqué,  et  par  des  divertissements  continuels  : elle  nimoit  à 
accorder  tout  cela,  et  à raconter  à combien  de  choses  elle  avoit 
satisfait  en  un  jour.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  grande  et  de  meilleure  compagnie.  C'etoit  leear- 
dinal  de  Rohan,  l’évéque  de  Blois  ( Caumartin),  M.  et  madame 
de  Sully,  le  cardinal  de  Polignac,  mudame  d’Uzès,  l’abbé  de, 
Bussi  (depuis  évéque  de  Luçon),  etc.  J’eus  l’honneur  delacon- 
noitre  ver»  l’année  1716,  chez  madame  la  princesse  de  Leon  (2). 


(1)  Mémoires  du  marquis  iC.-iryensoH,  t.  Il,  p.  136. 

(2)  Mademoiselle  de  Itoquclaure,  dont  l'enlèvement  par  le  prince 
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Elle  me  marqua  des  prévenances , ou  plutôt  elle  sentit  combien 
je  désirais  son  amitié;  elle  me  l'accorda.  Cela  ne  s’est  point  dé- 
menti depuis.  Elle  m’avouoit  de  bonne  grâce  pour  son  ami  ; elle 
parlolt  souvent  de  moi  à la  Reine,  et  se  rencontrait  avec 
M.  d’Argenson  sur  le  bien  qu’il  pou  voit  y avoir  à en  dire.  Je  la 
suivois  partout , aux  Bruyères  (t),  à Sceaux  ( 2) . Sitôt  après  son 
mariage  avec  M.  le  duc  de  Luynes,  elle  me  le  donna  pour  ami , et 
je  me  tins  bien  honoré  de  l’estime  et  de  la  ranllance  de  l'homme 
du  monde  le  plus  estimable... 

« Madame  de  Luynes  avoit  succédé  dans  la  place  de  dame 


de  Léon  lit  grand  bruit  sous  Louis  XIV.  Le  président  Hénault  donne 
de  très-curieux  détails  sur  la  maison  de  la  princesse  de  Léon, 
p.  107  de  ses  Mémoires.  Il  avait  été  l'amant  de  cette  singulière  et 
laide  personne.  ( Voy.  le  Journal  de  Marais,  28  février  1722.  ) 

(1)  Propriété  du  prince  de  Léon. 

(2)  Chez  la  duchesse  du  Maine.  Les  relations  de  madame  de 
Luynes  avec  la  duchesse  du  Maine  furent  interrompues  après  son 
second  mariage.  La  duchesse  du  Maine  nous  l'apprend  dans  une 
lettre  adressée  à la  marquise  du  Deffand  , le  7 juin  1717. 

« Je  n’ai  reçu  qii'aujourd’hiii , Madame  , la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m’écrire  vendredi.  Je  l’ai  reçue  avec  beaucoup  de 
plaisir;  mais  elle  m'en  eût  fait  encore  davantage,  si  elle  ne  m’eût 
pas  appris  le  retardement  de  votre  retour  à Sceaux  : j’avois  es- 
père de  vous  y revoir  aujourd’hui,  et  je  vous  avoue  que  je' suis  très- 
l'Achée  qu'il  faille  attendre  jusqu'à  mercredi.  Je  comprends  que 
madame  de  Luynes  trouve  votre  compagnie  assez  agréable  pour 
avoir  désiré  de  vous  garder  plus  longtemps  auprès  d’elle  ; mais  je 
me  (latte  que  vous  n’avez  pas  oublié  la  parole  que  tous  m’avez 
donnée  de  n’ètre  que  huit  jours  à votre  voyage,  et  que  les  deux 
que  vous  n’avez  pu  refuser  à madame  de  Luynes  ne  seront  suivis 
d’aucun  autre  délai.  Je  suis  fort  aise  qu’elle  se  souvicnnede  moi  ; 
mais,  à vous  dire  le  vrai , une  amitié  métaphysique  n’est  pas  d’u- 
sage en  ce  monde-ci , et  doit  être  réservée  pour  les  purs  esprits.  Je 
ne  puis  croire,  si  elle  avoit  les  sentiments  que  vous  dites  qu’elle 
a pour  moi , qu’elle  eût  entièrement  retranché  les  petits  voyages 
de  Sceaux,  et  que  M.  de  Luynes  trouvât  mauvais  qu'elle  remplit 
ces  devoirs  d’amitié.  J'espère  au  moins,  madame,  que  pour  m'en 
dédommager,  elle  vous  laissera  auprès  de  moi  et  lie  vous  attirera 
pas  souvent  à Üampierre...  -■  ( Correspondance  inédite  de  madame 
du  Deffand,  I80A.  t.  I.  p.  221.) 
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d'honneur  à madame  la  maréchale  de  Boufllers,  qui  se  retira  le 
14  octobre  1785.  Elle  n’avoit  point  recherché  cette  place  (l);  aussi 
vit-elleaveebeaucoupde  tranquillité , dans  les  premiers  temps,  les 
efforts  que  l’on  faisoit  pour  la  rendre  moins  agréable  à la  Reine; 
elle  crut  devoir  s'en  expliquer  à S.  M.  avec  cette,  franchise 
noble  qui  fait  son  caractère;  et  depuis,  quand  les  intérêts  di- 
vers eurent  cessé , la  Reine  reconnut  que  nulle , à la  cour,  n’etoit 
plus  digne  de  son  amitié.  Elle  daigna  en  faire  toutes  les  avances, 
et  elle  devint  son  amie.  Pour  iinir,  madame  la  duchesse  de  Luynes 
a toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  du  plus  honnête  homme  ; 
noble,  généreuse,  tidèle,  discrète , ennemie  de  toute  ironie  ; pros- 
crivant la  médisance,  qui  n’approche  pas  de  sa  maison;  considérée 
de  toute  la  famille  royale,  qu'elle  reçoit  quelquefois  chez  elle.  » 

IV. 

Marie  Leczinska  avait  accordé  toute  sa  confiance  et 
toute  son  amitié  à sa  dame  d’honneur,  à son  mari  et 
à son  frère,  le  cardiual  de  Luynes.  Elle  les  avait  choisis 
pour  amis  particuliers,  dit  madame  Campan  (2);  « elle 
les  appelait  ses  honnêtes  gens.  » Délaissée  et  même 
à un  moment  durement  traitée  par  Louis  XV,  la  pieuse 
Marie  Leczinska  trouva  sa  consolation  dans  la  société 
de  ses  enfants  et  de  ceux  qu’elle  honorait  de  son  amitié, 
la  famille  de  Luynes , la  duchesse  de  Villars  (3)  et  le 
président  Hénault  (4).  Elle  passait  toutes  ses  soirées 
dans  le  cabinet  de  la  duchesse  de  Luynes  (5) , qui  était 
devenu  son  séjour  favori  ; et,  quand  madame  de  Luynes 
s’absente , la  Reine  cherche  à diminuer  la  longueur  et 


(1)  Voir  tes  Mémoires,  t.  I,au  21  novembre  1 730. 

(2)  Mémoires,  t.  lit,  p.  70. 

(3)  Sa  dame  d’atours. 

(4)  Surintendant  des  finances,  domaines  et  affaires  de  la  Reine. 

(5)  Au  château  de  Versailles. 
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l’ennui  de  la  séparation  en  lui  écrivant  les  lettres  les 
plus  affectueuses. 

Iàt  famille  d’Albert  de  Luynes  conserve  dans  ses  ar- 
chives (f)  la  correspondance  de  Marie  Leczinska;  sa 
bonté , les  qualités  de  son  cœur  et  le  tour  de  son  esprit 
se  peignent  parfaitement  dans  ces  lettres  familières. 
Nous  en  donnerons  de  nombreux  extraits,  après  avoir 
parlé  un  peu  de  la  Reine  et  donné  quelques  détails  sur 
son  caractère  et  sur  sa  manière  de  vivre. 

n Oserois-je  ici  m’entretenir  «le  la  Reine , «lit  le  president  Hé- 
nault  (2) , et  la  faire  connoitre  dans  son  intérieur?  Car  c'est  là, 
dit  Montaigne,  ou  l'ou  guette  les  grands  personnages...  Je  ne 
la  peindrai  pus  par  des  éloges  vagues,  ce  sera  en  la  suivant  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie. 

u La  Reine  ne  vit  point  au  hasard  : scs  journées  sont  réglées 
et  remplies  au  point  que,  quoiqu'elle  eu  passe  une  grande  par- 
tie toute  seule , elle  est  toujours  gagnée  par  le  temps.  La  matinée 
se  passe  dans  les  prières,  des  lectures  morales,  une  visite  chez 
le  Roi , et  puis  quelques  délassements.  Ordinairement  c’est  la 
peinture.  Elle  n'a  jamais  appris , et  l'on  peut  voir  ses  tableaux , 
car  ou  ne  eroiroit  pas  (S).  Elle  m'a  fait  présent  de  trois,  que  l’on 
juge  que  je  garde  bien. 

« L'heure  de  la  toilette  est  a midi  et  demi  ; la  messe  et  puis 
son  diner.  J’y  ai  vu  quelquefois  une  douzaine  de  dames,  tout  en- 
semble; aucune  n’échappe  à son  attention  ; elle  leur  parle  k 
toutes;  ce  ne  sont  point  de  ets  généralités  que  l’on  eonnoit,  ee 
sont  des  choses  personnelles,  qui  sout  les  seules  qui  flattent.  Son 
diner  fiui , je  la  suis  dans  scs  cnbinets.  C’est  un  autre  climat  ; 
ee  n'est  plus  la  Reine,  c'est  une  particulière.  Là,  on  trouve  des 


(1)  Au  château  de  Dampie^re. 

(2)  Mémoires,  p.  211.  — Voy.  aussi  l'abbé  Croyait , / ie  de  Marie 
Leczinska. 

(3)  On  conserve  au  palais  de  Trianon  une  copie  faite,  par  Ma- 
rie Leczinska  d’après  Oudry.  Cette  copie,  signée  : Marie  reine  de 
France  fecit  1153,  est  une  faible  peinture  d’après  le  tableau  du 
Louvre,  n°  300,  Ecole  française. 
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ouvrages  de  tous  les  genres , de  la  tapisserie , des  métiers  de 
toutes  sortes;  et  pendant  qu'elle  travaille,  elle  a la  bonté 
de  raconter  ses  lectures.  Elle  rappelle  les  endroits  qui  l'ont  frap- 
pée , elle  les  apprécie.  Autrefois  elle  s'amusoit  à jouer  de  quel- 
ques instruments,  de  la  guitare , de  la  vielle,  du  clavecin,  et  elle 
se  moquait  d' elle-même,  quand  elle  se  méprenoit , avec  cette 
gaieté , cette  douceur,  cette  simplicité , qui  siéent  si  bien  à de  si 
illustres  personnages.  Elle  me  renvoie  vers  les  trois  heures  pour 
aller  diner,  et  alors  commencent  ses  lectures.  Ce  sont  ordinaire- 
ment celles  de  l'histoire;  et,  en  vérité,  il  ne  lui  en  reste  pins  à 
lire  ; elle  les  lit  dans  leur  langue  : la  franeoise , la  polonoisc , 
l’allemande,  l'italienne,  etc.,  car  elle  les  sait  toutes.  C’est  ce  qui 
donna  lieu  a la  devise  qui  parut  lors  de  sou  mariage;  c’étoit  une 
lyre  à cinq  cordes  : 

Quoique  hnquaruni  pertlæ. 

« La  cour  se  rassemble  chez  elle  vers  les  six  heures  pour  le 
cavagnole  (l);  elle  soupe  à sou  petit  couvert  depuis  la  mort  de 
M.  de  Luy nés  ( car  auparavant  il  avoit  l'honneur  de  lui  donner 
a souper  chez  lui,  où  il  la  servoit) , et  de  là  elle  se  rend  chez 
madame  la  duchesse  de  Luynes  vers  les  onze  heures.  Les  person- 
nes qui  ont  l'honneur  d’y  être  admises  se  réduisent  à cinq  uu 
six  personnes  au  plus,  et  a minuit  et  demi  elle  se  retire. 

« Des  conversations  d'où  assurément  la  médisance  est  ban- 
nie (2),  où  il  n’est  jamais  question  des  intrigues  de  la  cour,  en- 
core moins  de  la  politique,  paroitroient  difficiles  a remplir;  ce- 
pendant rarement  languissent-elles , et  pour  l’ordinaire  elles  sont 
on  ne  peut  pas  plus  gaies.  lui  Reine  permet,  aime  qu’on  ose 
disputer  contre  elle;  la  flatterie  lui  est  odieuse,  et  dans  la  dis- 
pute elle  veut  des  raisons.  Nulle  personne  n’entend  si  bien  la 
plaisanterie,  elle  rit  volontiers  ; son  ironie  est  douce,  car  per- 
sonne au  monde  ne  sent  si  bien  les  ridicules  ; et  bien  en  prend  a 


(l  i Espèce  de  jeu  de  loto  alors  fort  à la  mode.  — Yoy.  les  Mé- 
moires, I.  I,  an  22  juin  1*27. 

(2)  « Votre  Majesté  ne  souffre  pas  la  médisance  dans  sou  cabi- 
net, » dit  Voltaire  dans  une  lettre  adressée  à la  Reine  le  10  octobre 
1748  , pour  la  supplier  de  vouloir  bien  empêcher  qu’on  ne  joue  à 
la  cour  une  parodie  de  sa  tragédie  de  Sémiramis. 
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ceux  qui  en  ont,  que  la  charité  la  retienne  : ils  ne  s'en  relevcroient 
pas. 

u Je  ne  parle  pas  de  la  profusion  de  ses  aumônes  : elle  a 
90,000  francs  pour  sa  poche,  et  c'est  le  patrimoine  des  pauvres. 
J’ai  reproché  bien  des  fois  à madame  la  duchesse  de  Villars,  sa 
dame  d'atours , qu'elle  la  réduisoit  à la  mendicité. 

« Mais  ce  qui  ne  s'allie  pas  d’ordinaire , c'est  que  cette  racine 
princesse,  si  bonne,  si  simple,  si  donce,  si  affable,  représente 
avec  une  dignité  qui  imprime  le  respect , et  qui  embarrasserait 
si  elle  ne  daignoit  pas  vous  rassurer  : d’une  chambre  à l’autre 
elle  redevient  la  Reine  et  conserve  dans  la  cour  cette  idée  de  gran- 
deur, telle  que  l’on  nous  représente  celle  de  Louis  XIV.  Scs 
lettres  se  ressentent  de  la  noblesse  de  son  âme  et  de  la  gaieté  de 
son  caractère.  Elle  n’est  mêlée  en  rien  dans  les  affaires , et  aussi 
jamais  le  Roi  ne  la  refuse  pour  les  choses  qu’elle  lui  demande. 

« Elle  est  sur  la  religion  d’une  sévérité  bien  importante  dans 
le  siècle  où  nous  sommes;  elle  pardonne  tout,  elle  excuse  tout , 
hors  ce  qui  pourrait  y donner  quelque  atteinte.  » 

Voici  maintenant  le  portrait  de  la  Reine  par  le  duc 
de  Luvnes  (1);  il  complète  si  bien  celui  qu’a  tracé  le 
Président  que,  malgré  quelques  redites  et  lalongueurde 
ces  deux  extraits,  nous  n’hésitons  pas  à les  donner  tous 
les  deux  en  entier  : 

« Il  n’y  a point  d’humeur  dans  le  caractère  de  la  Reine.  Elle  a 
quelquefois  des  moments  de  vivacité,  mais  ils  sont  passagers  (g]  ; 
elle  en  est  fâchée  le  moment  d’après,  et,  quand  elle  croit  avoir  fait 
peine  à quelqu'un,  elle  est  impatiente  de  le  consoler  par  quelques 
marques  de  bonté.  La  Reine  devrait  savoir  beaucoup , car  elle  a 
beaucoup  lu  et  même  des  livres  difficiles  à entendre,  par 
exemple  les  ouvrages  du  père  Malebranche;  elle  les  lit  avec 


(1)  Dans  la  partie  des  Mémoires  appelée  : Extraordinaire,  ni», 
S décembre. 

(2)  l!n  jour  la  Reine  tança  vertement  M.  d’Aven  sur  scs  plai- 
santeries et  ses  discours  satiriques  qui  le  faisaient  haïr  de  tout  le 
monde;»  mais  elle  est  plus  vive  que  constante  dans  sa  colère . » 
ajoute  aussitôt  le  due  de  Luvnes. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


29 


plaisir;  cependant  quelques  gens  croient  quelle  peut  bien  ne  pas 
les  entendre.  Ses  principales  lectures , après  celles  de  piété,  sont 
des  livres  d'histoire;  malheureusement  elle  n’a  pas  le  talent  de  bien 
conter,  et  elle  le  sent  fort  bien  ; cependant  il  est  aisé  de  voir  qu’elle 
est  instruite.  D’ailleurs  elle  entend  .avec finesse,  et  a des  saillies  et 
des  réparties  extrêmement  vives  (I)  ; elle  passe  facilement , dans 
la  conversation,  d'un  sujet  à un  autre  ; les  dissertations  et  lon- 
gues conversations  sur  le  même  sujet  paraissent  l’ennuyer,  et  ce 
sentiment , en  effet , est  assez  ordinaire. 

« Elle  aime  la  musique,  et  joue  de  plusieurs  Instruments,  mé- 
diocrement à la  vérité  , mais  assez  pour  s'amuser  ; elle  a la  voix 
fort  petite,  mais  fort  douce;  quoiqu'elle  ne  soit  pas  grande  et 
qu’elle  n’ait  pas  ce  que  l’on  appelle  une  figure  fort  noble,  elle  a 
un  visage  qui  plait  et  a beaucoup  de  grâce  (2).  Sa  grande  piété 
et  sa  vertu,  qui  viennent  du  tempérament  et  de  l'éducation,  l’ont 
mise  à portée  de  jouir  d’une  liberté  que  jamais  reine  n’avait  eue 
jusqu’à  présent  ; elle  a au  moins  deux  heures  de  temps  a être  dans 
ses  cabinets  le  matin,  et  trois  ou  quatre  les  après-diners,  les  jours 
qu’elle  ne  va  point  l’après-diner  à l’église;  dans  ses  heures  par- 
ticulières, elle  voit  qui  elle  veut,  hommes  et  femmes  à son  choix  ; 
mais , quoiqu'elle  aime  le  ton  de  galanterie  accompagné  d’esprit 
et  de  prudence  et  qu’elle  entende  parfaitement  ce  langage,  elle 
n’a  nulle,  idée  du  mal , elle  n’en  a que  de  l’horreur.  Ce  caractère 
naturel , soutenu  par  une  piété  vraie  et  éclairée , est  le  plus  sur 
de  tous  les  préservatifs. 

• La  Reine  aime  tendrement  ses  enfants,  et  en  est  aimée  de 
même  ; elle  vit  avec  eux  dans  une  société  douce,  gaie,  et  dans  une 
confiance  réciproque  (3) . Sa  conduite  avec  le  Roi  est  très-décente. 


(1)  On  peut  citer  quelques-unes  de  ces  réparties  : à la  mort  du 
maréchal  de  Saxe  ( qui  était  protestant),  elle  dit  : 11  est  bien  fâ- 
cheux de  ne  pouvoir  dire  un  De  profundis  pour  un  homme  qui 
nous  a fait  chanter  tant  de  Te  Deum.  — Si  les  courtisans  sollici- 
taient les  grâces  du  ciel  comme  celles  de  la  cour,  ils  seraient  de 
grands  saints. 

(2)  « La  Reine  fait  très-lionne  mine /quoique  sa  mine  ne  soit 
point  du  tout  jolie.  » (lettre  de  / ottaire  u madame  la  présidente 
de  Dernières,  17  septembre  172.7.) 

;it  Voir  l'abbé  Proyarl . I ie  de  Marie  Lrciinxka.  Les  détails 
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très-eonvepablç  et  re-mpllç  d'attentions.  Elle  a toujours  beaucoup 
craint  le  Roi,  même  dans  le  temps  qu’elle  i’aimoit  davantage  ; on 
peut  croire  quelle  ne  l’aime  plus  autant,  cependant  il  n’est  pas 
bien  décidé  qu’elle  ne  l’aime  plus  qu'elle  ne  le  croit  elle-même  ; 
ce  qui  est  certain,  c’est  que  sa  crainte  n’est  point  diminuée;  mais 
le  Roi  la  traite  bien  et  a de  grandes  attentions  pour  elle;  il  a su- 
jet d’être  content  de  celles  qu’elle  a pour  lui.  La  Reine  traite 
aussi  d’une  maniéré  très-convenable  madame  de  Pompadour, 
qui  se  loue  beaucoup  des  bontés  de  la  Reine.  La  Reine  dit  souvent 
que,  puisqu'il  y a une  maîtresse,  elle  aime  mieux  madame  de. 
Pompadour  qu’aucune  autre. 

Elle  l’écrivait  même  à madame  de  Luynes  (1)  . 

« J’espère  que  je  ne  ferai  plus  que  vous  parler  et  point  écrire. 
J'attends  lund.v  (2)  avec  bien  de  l’impatience.  Madame  de  Pom- 
padour a eu  de  [laj  (lèvre  hier  et  a été  saignée,  cela  m'a  fait 
une  peur  horrible , dont  j’avoue  la  charité  n'a  pas  été  tout  le 
motif;  mais  («la  alloit  mieux  hier  au  soir,  et  l’on  disoit  seule- 
ment qu'il  n’y  aproit  point  de  voyage  de  Crécy  (3),  mais  que  nous 
nous  en  retournons  toujours  lundy.  Je  serai  ravie  de  vous  em- 
brasser. » 

La  Reine , après  avoir,  ainsi  que  le  Dauphin  et  les 
Princesses,  lutté  longtemps  contre  la  Marquise,  avait 
fini  par  l'accepter  et  « l’aimer  mieux  qu’aucune  autre,  » 
parce  que  la  Marquise,  non-seulement  « se  comportait 
parfaitement  bien  avec  la  Reine  (4),  » mais  encore 
avait  amené  un  remarquable  changement  dans  l’esprit 


qu’il  donne  lui  ont  été  communiqués  par  le  cardinal  de  Luynes,  qui 
était  souvent  admis  dans  la  société  intime  de  la  Reine  et  de  ses 
enfant*. 

(t)  Le  22  mai  1731.  La  Reine  était  à Marly  , et  la  Duchesse  à 
Dampierre. 

(2)  Jour  du  retour  de  la  cour  à Versailles. 

(3)  Crécy  était  un  château  situé  dans  la  Beauce,  à trois  lieues  de 
Dreux,  et  appartenant  à madame  de  Pompadour. 

I',l  Jnurnn! île  Rnrhier , t.  IV.  p.  <17.  Edit,  i n - 1 2 . 
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du  Roi  ni  dans  ses  relations  avec  Marie  Leezinska.  Il 
était  devenu  plus  poli  et  plus  prévenant;  il  ne  la  trai- 
tait plus  comme  au  temps  « des  quatre  sœurs,  » avec 
un  sans-gêne.  inqualifiable  et  dont  l’anecdote  suivante 
donne  la  mesure  exacte  (O  •’ 

* On  a remarqué  que  lorsque  le  Roi  arrive  dans  le  salon , qne 
non-seulement  il  n'approche  point  de  la  table  de  eavagnole  où 
la  Reine  joue,  mais  même,  il  y a quelques  jours,  la  Reine  se  tint 
debout  assez  longtemps  sans  que  le  Roi  lui  dit  de  s'asseoir,  et 
pendant  ce  temps  il  parlolt  à madame  de  Mailly  (2'.  ■ 

Lorsque,  guéri  de  sa  maladie  de  Metz , Louis  XV  se 
proposa  d’aller  à Strasbourg  rejoindre  l’armée  du  ma- 
réchal deNoailles,  « la  Reine  lui  dit  qu’elle  espéroil 
qu’il  lui  permettroit de  l’y  suivre.  Le  Roi  lui  répondit  as- 
sez  froidement:  « Ce  n’est  pas  la  peine,  »et,  sans  paraître 
vouloir  entendre  un  plus  long  discours,  il  alla  faire  la 
conversation  avec  diverses  personnes  qui  étoient  dans 
sa  chambre  (3).  » 

Avant  le  départ  du  Roi  pour  l’année,  dans  cette 
même  année  17 il,  le  duc  de  Luynes  nous  raconte  en- 
core un  trait  bien  caractéristique  (4)  : 

« Il  y a quelques  jours  la  Reine  vint  ici  après  souper,  et,  se 
trouvantentre  madame  de  Luynes  et  moi , la  conversation  tomba 
sur  le  départ  du  Roi,  qui  occupe  tout  le  monde.  Je  pris  la  liberté 
de  lui  demander  si  elle  ne  désireroit  pas  d’aller  sur  la  frontière; 
elle  médit  qu’elle  lesouhaitoit  extrêmement.  J’ajoutai  : cela  étant, 
Madame,  pourquoi  Votre  Majesté  ne  le  dit-elle  pas  au  Roi?  Elle 
me  parut  embarrassée  d’avoir  a parler  au  Roi,  et  croire  en  même 


(IJ  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  1141,  2 mai. 

(2)  Madame  de  Mailly  était  alors  la  maîtresse  de  Louis  X\  . 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Luynes , 1144,  24  septembre. 
Mémoires,  le  tu  avril  111t. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


32 

temps  que  le  Roi,  de  son  côté,  seroit  embarrassé  de  l'écouter,  et 
encore  plus  de  lui  répondre.  Enfin  elle  ne  trouva  point  d’autre 
expédient  que  de  lui  écrire.  C’étoit  pendant  le  voyage  de 
Choisy  ; nous  crûmes,  madame  de  Luvnes  et  moi,  qu’elle  pren- 
drait ce  temps  pour  envoyer  sa  lettre  ; mais  elle  nous  répondit 
toujours  que  cela  ferait  une  nouvelle  de  voir  arriver  une  lettre 
d'elle  à Choisy  ; qu’elle  aimoit  mieux  écrire  quand  le  Roi  se- 
roit icy,  qu'elle  étoit  dans  cet  usage;  que,  quoiqu'elle  vit  le  Roi 
presque  tous  les  matins  à son  petit  lever,  il  y avoit  toujours  tant 
de  monde  qu'elle  ne  pouvoit  lui  parler  en  particulier.  Jeudi  ma- 
tin [16  avril  ) effectivement,  après  avoir  été  quelque  temps  chez 
le  Roi  et  étant  [ sur  le  point  ] de  s’en  aller,  elle  lui  remit  elle- 
même  sa  lettre,  mais  avec  beaucoup  d’embarras,  et  s'en  alla  im- 
médiatement. Je  n’ai  point  vu  cette  lettre,  mais  j’ai  oui  dire 
quelle  lui  offrait  de  le  suivre  sur  la  frontière  de  quelle  manière 
il  voudrait,  et  qu’elle  ne  lui  demandait  point  de  réponse.  Vraisem- 
blablement ce  dernier  article  sera  le  seul  qui  lui  sera  accordé.  » 

Le  Roi  lui  répondit  cependant  (i).  11  refusa,  bien  en- 
tendu, la  demande  de  la  Reine,  et  l’engagea  à aller  à 
Trianon  aussi  souvent  qu’elle  le  jugerait  à propos,  pen- 
dant son  absence.  Puis , arrivé  à l’armée , et  tant  que 
dura  la  campagne,  il  afficha  publiquement  les  coupables 
relations  qu’il  avait  avec  la  duchesse  de  Chàteauroux. 

Pleine  de  résignation  etdesoumission  envers  Louis  XV, 
la  Reine  faisait  sentir  toute  sa  dignité  blessée  aux  femmes 
qui  s’étaient  faites  les  complaisantes  et  lesamies  des  maî- 
tresses (2);  elle  était  d’une  juste  et  noble  sévérité  pour 
elles  (3).  Elle  ne  voyait  le  Roi  que  dans  les  visites  exi- 
gées par  l’étiquette;  tous  les  matins,  quand  Louis  XV 
n’était  pas  dans  ses  châteaux  particuliers  (4) , elle  allait 


(1)  Voir  les  Mémoires  au  3 mai  1744. 

(2)  La  princesse  de  Coiity,  la  duchesse  d’Orléans,  mesdames  de 
Modène , d’Estrades , etc. 

(3)  Voy.  les  Mémoires  au  17  mal  ri  ail  10  juin  1744. 

14)  Louis  XV  faisait  dr  continuels  voyages  à Marly  . à Dainlionil- 
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à son  petit  lever;  mais  elle  s’y  trouvait  avec  tous  les 
courtisans  qui  avaient  les  entrées  et  ne  pouvait  jamais 
lui  parler  en  particulier.  Elle  soupait  avec  lui , quand 
il  y avait  grand  couvert;  et,  à une  certaine  époque,  le 
Roi  venait  les  soirs,  après  souper,  chez  la  Reine  « à la 
conversation , » et  y demeurait  quelques  instants. 

La  famille  royale  était  partagée  en  plusieurs  petits 
cercles.  D’un  côté,  le  Roi,  isolé  dans  ses  cabinets  de 
Versailles  ou  dans  son  château  de  Choisy,  avec  ses 
maîtresses  et  ses  familiers;  d’autre  part,  le  Dauphin,  la 
Dauphine,  .Madame  et  madame  Adélaïde  passent  entre 
eux  la  soirée.  Le  salon  de  madame  Victoire  est  le  centre 
d’une  autre  petite  société  dont  fait  partie  madame  So- 
phie. La  Reine  passe  avec  le  duc  de  Luynes,  le  président 
Hénaultet  les  duchesses  de  Luynes  et  de  Villars  (1), 
tout  le  temps  que  les  exigences  de  l’étiquette  lui  laissent 
de  libre.  Ce  côté  de  la  vie  intime  de  la  cour,  sous 
Louis  XV,  est  en  pleine  lumière  dans  les  Mémoires,  et 
nous  ne  voulons  que  l’indiquer  ici. 


lot , chez  la  comtesse  de  Toulouse , à Choisy,  à Cr écy,  chez  ma- 
dame de  Poinpadour,  il  la  Muette , à Trianon , à Bellevuc , à Saint- 
Hubert.  l)e  tous  ces  chftteaux,  celui  de  Choisy,  qu’il  avait  acheté 
en  17:i9,  lui  plaisait  davantage.  Il  cherchait,  par  ces  voyages,  qui 
avaient  lieu  au  moins  trois  fois  par  semaine,  à fuir  l’ennui  qui  le 
suivait  partout. 

(1)  « La  place  de  dame  d’atours  de  la  Reine  qu’avoit  madame  la 
duchesse  de  Mazarin  est  donnée  à madame  la  duchesse  de  Villars, 
fille  de  M.  le  maréchal  de  Noaillcs.  Elle  étoit  dame  du  palais.  On 
en  a laissé  le  choix  à la  Reine.  La  duchesse  de  Villars  a infiniment 
d’esprit;  elle  s'est  mise  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  la  dévotion 
avec  madame  la  princesse  d'Annagnac,  sa  soeur;  elle  étoit  aupara- 
vant comme  toutes  les  femmes  de  la  cour.  » Journal  de  Iiarbier, 
septembre  1712,  t.  111,  p.  386.  — La  duchesse  de  Villars,  en  1713, 
réunissait  chez  elle  une  académie  de  beaux-esprits,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Moncrif.  — Journal  de  police,  publié  à la  fin  du  Jour- 
nal de  Harhler  ( édit.  Charpentier),  t.  VIII,  p.  328. 

T.  t.  3 
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« Voici  mes  soirées , » écrit  la  Reine  A la  duchesse  dé  Luynes 
absente  de  Versailles;  « je  vais  cires  Papète  (I  ),  et  quand  elle  a 
mal  à la  teste  (î),  je  joue  un  triste_  piquet.  Quand  le  Roy  n'est 
point  icy  je  vais  quelquesfois  chez  mes  enfants.  Voilà  un  compte 
exact  ; j’espère  que  bientôt  je  n’en  auray  point  à vous  rendre  et 
que  vous  en  serez  témoin...  (3).  # 

« J ’ay  passé  hier  ma  soirée  en  très-petite  compagnie  ; nous 
n’estions  que  huit  et  toutes  à travailler  autour  d’un  grand  feu. 
Cela  tenoitde  la  veillée  beaucoup...  (4L  a 

Marie  Leczinska  « n’étoit  mêlée  en  rien  dans  les  af- 
faires. » 

« Ce  ne  sera  pas,  a écrit-elle  au  duc  de  Luynes,  « des  nouvelles 
que  je  vous  diray;  d'abord  je  n’en  sçais  point,  Dieu  mercy , et 
n'ay  nulle  envie  d'en  sçavoir  dans  le  temps  où  nous  sommes  (s),  a 

Peut-être  s’éloignait-elle  trop  volontiers  de  tout  ce 
qui  était  représentation  ; mais  quelquefois  c’était  l’ex- 
trême délicatesse  de  son  cœur  qui  la  décidait  à se  tenir 
à l’écart.  Ainsi  nous  lisons  dans  les  Mémoires,  à la 
date  du  4 avril  1745  : 

« La  Reine  ne  voulut  jamais  aller  à la  revue  vendredy;  ma- 
dame de  Luynes  prit  la  liberté  de  lui  représenter  plusieurs  fois 
qu'il  lui  paroissoit  convenable  qu’elle  ne  s’éloignât  pas  des  occa- 
sions de  représentation.  M.  le  maréchal  de  Nouilles  en  parla 


(1)  Surnom  d’amitié  que  la  Reine  avait  donné  à madame  de  Vil- 
lars;  elle  appelait  la  duchesse  de  Luynes  : la  Poule. 

(2)  La  duchesse  de  Villars  était  sujette  à de  violents  et  fréquents 
maux  de  tète,  qui  l’obligeaient  à rester  plusieurs  jours  au  lit  et  dans 
la  plus  complète  obscurité. 

(3)  Lettre  de  la  Heine,  du  fl  janvier  1751. 

(4)  lettre  de  la  Heine  au  duc  de  Luynes  , du  30  décembre  1730. 

(5)  Lettre  de  la  Heine  du  12  mai  1753.  — Le  3 janvier  1731,  elle 
écrivait  au  duc  de  Luynes  : « Mo;  qui  ne  sçais  rien,  je  sçais  que  le 
Parlement  fait  encore  des  remontrances  aujourd'hui  : tout  cela 
m'attriste.  Que  lliou  ayt  pitié  de  nous.  » 
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aussi  n la  Reine,  mais  rien  ne  la  put  fnlrt>  ohaneer  de  réso- 
lution. » 

Plus  loin  (1)  nous  avons  l’explication  de  cette  résis- 
tance : 

« La  Reine  alla  avant-hier  de  Marly  à la  revue  des  gardes  fran- 
çoises  et  suisses.  Il  y avoit  longtemps  qu'elle  n’y  avoit  été;  elle 
nvolt  toujours  dit  qu'elle  y irolt  6 la  paix  (!) , ne  pouvant  voir 
sans  une  peine  extrême,  pendant  la  guerre,  tant  de  braves  gens 
dont  plusieurs  vraisemblablement  ne  seraient  plus  a la  fin  de  la 
campagne.  » 

Elle  aimait  la  conversation  et  recherchait  la  société 
des  gens  d’esprit. 

o Bile  marque  à M.  le  président  Renault  (3)  beaucoup  de 
bouté  et  de  désir  de  le  voir.  M.  le  président  Hénault  a l’esprit  fort 
aimable  et  très-orné  dans  tous  les  genres.  Il  a de  la  douceur  dans 
le  commerce,  de  la  politesse  et  de  l’agrément . La  Reine  a pris  goût 
à son  esprit.  Tous  les  jours  apres  son  dîner,  elle  le  fait  venir  dans 
ses  cabinets,  elle  le  fait  asseoir  et  resteune  heure  ou  deux  en  con- 
versation avec  lui  (4).  Lorsque  la  Reine  a soupe  chez  moi,  des  jours 
maigres , elle  a voulu  manger  seule  dans  un  cabinet  parce  qu’elle 
fait  gras.  Après  qu’elle  a soupe,  elle  nous  envoie  souper  ma- 
dame de  Luynes  et  moi,  et  reste  en  conversation  avec  le  Président 
pendant  tout  le  souper.  Dimanche  dernier,  elle  soupoit  chez  elle 
et  se  mit  à jouer  ensuite  ; elle  quitta  son  jeu,  qu’elle  laissa  gou- 
verner à Mesdames  , et  alla  dans  ses  cabinets'  avec  le  President, 
faire  la  conversation  pendant  environ  trais  quarts  d’heure.  La 
grande  vertu  de  la  Reine  et  sa  piété  vraie  et  solide  la  mettent 
au-dessus  de  toute  Critique  (6).  » 


(1)  Au  i I mai  1749. 

(2)  La  paix  venait  d’ètre  signée  a Aix-la-Chapelle  en  1748;  elle 
terminait  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche,  qui  avait  com- 
mencé en  1741. 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  Extraordinaire,  1747,  Iti  iio\. 

(4)  D’Argenson  (t.  111,  p.  287  et  27)  ) parle  de  la  faveur  du  Prési- 
dent; il  dit  : « On  sait  qu’il  est  grand  ami  de  la  Reine.  » 

Cii  Madame  du  lieffand  a composé  un  portrait  du  Président  : nous 

3. 
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On  trouve  dans  une  lettre  de  la  Reine  au  duc  de 
Luynes  une  phrase  très-caractéristique  sur  le  Prési- 
dent (1)  : « Vous, avez  le  Président  à présent;  j’en  suis 
ravie , car  la  solitude  à la  campagne  donne  des  va- 
peurs , et  notre  Président  vaut  mieux  tout  seul  que  si 
la  maison  étoit  remplie.  » 

Autant  que  la  différence  des  rangs  le  permettait , 
l'amitié  de  Marie  Leczinska  pour  la  duchesse  de  Luynes 
était  devenue  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  de 
l’intimité.  La  Reine  avait  trouvé  dans  madame  de  Luynes 
une  de  ces  rares  personnes  dont  son  père  lui  avait  recom- 
mandé la  société  : « Je  ne  connois , » lui  disait  le  roi  Sta- 
nislas dans  un  mémoire  qu’il  avait  composé  pour  son  édu- 
cation, « qu’une  sorte  de  gens  qui  rendent  les  sociétés  ai- 
mables : ce  sont  ces  personnes  vertueuses  dont  l’humeur 
est  douce  et  le  cœur  bienfaisant,  dont  la  bouche  exprime 


un  citons  quelques  lignes  qui  le  font  bien  connaître,  et  expliquent 
ses  succès  dans  U monde. 

« Toutes  les  qualités  de  M.  le  président  Hénault,  et  mémo  tous 
ses  défauts , sont  à l’avantage  de  la  société  ; sa  vanité  lui  donne 
un  extrême  désir  de  plaire  ; sa  facilité  lui  concilie  tous  les  diffé- 
rents caractères , et  sa  faiblesse  semble  n’ùter  à ses  vertus  que  ce 

qu’elles  ont  de  rude  et  de  sauvage  dans  les  autres 11  joint  à 

beaucoup  d’esprit  toute  la  grâce,  la  facilité  et  la  finesse  imaginables; 
il  est  de  la  meilleure  compagnie  du  monde,  sa  plaisanterie  est 
vive  et  douce;  sa  conversation  est  remplie  de  traits  ingénieux  et 
agréables,  qui  jamais  ne  dégénèrent  en  jeux  de  mots  ni  en  épi- 
grammes  qui  puissent  embarrasser  personne.  Il  se  plaît  à démêler 
dans  toutes  sortes  de  genres  les  beautés  et  les  finesses  qui  échappent 

an  commun  du  monde 11  ne  manque  d’aucun  talent;  il  traite 

également  bien  toutes  sortes  de  sujets  ; le  sérieux , l’agréable,  tout 
est  de  son  ressort.  Enfin  M.  le  président  Hénault  est  un  des  hommes 
du  inonde  qui  réunit  le  plus  de  différentes  parties,  et  dont  l’agré- 
ment et  l’esprit  sont  le  plus  généralement  reconnus.  » 

(I)  lettre  rie  la  Reine  adressée  au  duc  de  l.uvnes,  qui  était  à Dain- 
pierre.  le  tfl  juin  I7.SK. 
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la  franchise,  et  une  physionomie  sans  art  le  sentiment  et 
la  candeur  ; qui , sévères  sans  misanthropie , complai- 
santes sans  bassesse  , vives  sans  emportement,  ne  louent 
ni  ne  blâment  jamais  par  prévention  ouparcaprice(i).  » 

Nousavons  déjà  dit  que  Marie  Leczinska  se  plaisait  à 
passer  ses  soirées  avec  la  famille  de  Luynes.  Les  détails 
abondentdans  les  Mémoires , et  nous  n’avons  qu’à  choisir 
les  passages  (2). 

En  1745,  pendant  la  campagne  de  Fontenoy  et  l’ab- 
sence de  Louis  XV,  le  duc  de  Luynes  écrit  : 

« La  Reine  vint  souper  chez  moi  avant-hier  mercredi.  Depuis 
quelque  temps  elle  nous  fait  cet  honneur  deux  fois  la  semaine  ; 
elle  veut  bien  que  l’on  ne  fasse  point  de  préparatifs  pour  la  rece- 
voir, et  la  plupart  du  temps  on  est  incertain  si  elle  viendra  souper 
jusqu'au  moment  qu'elle  arrive.  > — a Je  ne  marque  point  ici 
toutes  les  fois  que  la  Reine  vient  souper  chez  moi  ; ce  ne  seroit 
qu’une  répétition  ennuyeuse , d’autant  plus  qu’elle  y vient  tous 
les  jours  quand  il  n’y  a point  de  grand  couvert  (3) , et  même 
les  jours  qu’elle  n’y  soupe  point  elle  vient  ou  jouer  ou  faire  la 
conversation  (4).  » 

La  Reine  augmenta  dans  les  années  suivantes  la  fré- 
quencede  ces  visites,  modifiant  son  régime  suivant  l’é- 
tat de  sa  santé,  mangeant  seule  quelquefois,  se  faisant 
apporter  en  chaise  quand  elle  ne  pouvait  pas  marcher. 

• La  Reine  a toujours  continué , maigre  son  incommodité  (5), 
à se  faire  apporter  tous  les  soirs  chez  madame  de  Luynes , soit 
pour  souper  les  jours  que  le  Roi  soupe  dans  ses  cabinets , soit 


(t)  Fie  de  Marie  UczLuka,  par  l’abbé  Proyart. 

(2)  La  Fie  de  Marie  Leczinska , par  l’abbé  Proyart,  ne  parle  pas 
de  tous  les  détails  que  nous  donnons  ici. 

(3)  Chez  le  Roi. 

(i)  Mémoires,  17  Ri,  2ti  août. 

'■’>)  Elle  souffrait  de  douleurs  hémorroïdales. 
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aprt-ÿ  souper  lorsque  le  Roi  soupe  au  grand  «ouvert;  mais, 
depuis  quinze  jours,  la  Reine  ne  se  met  plus  à table,  chez  moi, 
oomme  elle  avoit  toujours  fait;  elle  mange  seule  et  fort  peu,  sur 
une  petite  table,  dans  le  cabinet  de  madame  de  Luynes.  C'est  un 
régime  que  sa  faculté  (i)  lui  a ordonné  au  moins  pour  quelque 
tamp»,  «t  dout  «lie  se  trouve  bien  ja).  » 

Hans  cette  année  1717,  la  Reine  soupa  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  fois  chez  la  duchesse  de  Luynes,  indé- 
pendamment des  jours  qu’elle  y vint  après  souper,  « et 
que  je  n’ai  pas  comptés  » ajoute  le  scrupuleux  chro- 
niqueur^). 

La  société  de  la  Reiue  chez  la  duchesse  de  Luynes  se 
composait  du  due  de  Luynes,  de  son  frère,  du  duc  et 
de  la  duchesse  deChevreuse,  de  la  duchesse  do  Villars, 
du  président  eide  Moncrif,  lecteur  de  la  Reine,  à qui 
elle  voulait  bien  pardonner  sa  liaison  avec  madame  de 
Pompadouc,  car  celait  lui  qui  faisait  le  plus  souvent 
les  paroles  des  divertissements  représentés  dans  les  ca- 
binets du  Roi  14).  Un  des  plus  grands  plaisirs  de  la  Reine 
était  de  se  trouver  dans  le  cabinet  de  madame  do 


(1)  Helvétius,  .son  premier  médecin. 

(2)  Mémoires.  1717. 

(3)  Mémoires,  1748,  12  janvier. 

(4)  Paradis  de  Moncrif  , né  on  1 1180,  mort  en  1770,  fut  reçu 
membre  d.  l'Académie  française  en  17.43.11  est  auteur  de  chansons 
spirituelles,  de  divertissements,  de  comédies  et  de  poésies  fugitives, 
duitt  quelques-unes  sont  fort  jolies.  Tout  te  inonde  sait  qu'il  publia 
une  liis'oire  des  çhots.  Sollicitant  la  place d'historiograplm  après 
le  départ  de  Voltaire  pour  la  Prusse,  « vous  voulez  dire  d'historio- 
griffe,  u lui  répliqua  le  comte  d'Argenson.  Cette  plaisanterie  et 
quelques  méchancetés  de  Voltaire  rappellent  seules  son  nom  au- 
jourd’hui. Voltaire  écrivait  cependant  à madame  du  Deffand , le 
1 1 février  1 70-2  : « Je  crois  que  Moncrif  nous  enterrera  tous.  On  dit 
que  sa  perruque  est  mieux  arrangée  et  mieux  poudrée  que  jamais. 
Tout  ce  qui  me  fâche  , c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers  : c’est 
grand  dommage.  » 
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Luynes,  assise  « dans  le  délicieux  fauteuil  près  la  cbe- 
minée;  » elle  le  dit  et  le  répète  sans  cesse  dans  ses 
lettres. 

« Être  vis-a-vis  madame  de  Luynes , à costé  de  la  table , dans 
le  délicieux  fauteuil,  occupée  de  vous,  il  n’est  pas  possible  de  ne 
vous  le  pas  dire.  Je  m’en  vais  boire  à votre  santé  (t).  » 

Éloignée  de  ses  amis  pendant  un  voyage  à Fontaine- 
bleau, elle  écrit  au  duc  de  Luynes,  à propos  de  cette 
séparation  : « Enfin  pour  mieux  exprimer  ce  que  je 
sens,  ce  qui  n'est  qu’une  misère  dans  l’opéra  est  une 
réalité  pour  moy,  c’est,  que  l’univers  sans  mes  amis, 
c’est  un  désert  pour  moy  (2).  » 

Le  cérémonial  de  la  cour  avait  dû  se  modifier  par  le 
fait  même  des  nouvelles  habitudes  de  la  Reine  : « De- 
puis que  Sa  Majesté  ne  mange  plus  chez  elle  avec  les 
dames,  il  est  d’usage  que  d’avoir  l’honneur  de  souper 
chez  madame  de  Luynes  avec  Sa  Majesté  est  la  même 
chose  (3).  » 

La  Reine  et  la  famille  royale  visitèrentsouvent  le  duc 
et  la  duchesse  de  Luynes  à Dampierre.  C’est  en  1741 
que  commencent  ces  visites.  En  1743,  la  Reine  y alla, 
le  20  juin,  pour  la  quatrième  fois.  En  1744.  elle 
y amena  le  Dauphin;  en  1745,  elle  fut  accompagnée 
par  Mesdames.  Cette  même  année,  son  père,  Sta- 
nislas Leczinski,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine, 
vint  aussi  à Dampierre , sans  doute  pour  témoigner 
aux  bons  amis  de  Marie  Leczinska  sa  reconnaissance 


(1)  Ce  billet,  que  nous  citons  en  entier,  est  du  27  juin  1753  et 
adressé  au  duc  de  Luynes. 

(2)  Lettre  du  t"  nov.  1752. 

(.'I1 2  Mémoires , 1736,  26  février. 
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pour  leur  tendre  affection  et  leur  loyal  dévouement, 
line  lois  Louis  XV  visita  aussi  Dampierre  ; parmi  les 
daines  qui  l’accompagnaient  se  trouvait  madame  de 
Pompadour. 

Les  moindres  interruptions  de  ces  douces  relations 
causaient  un  vif  déplaisir  a la  Reine;  les  plus  courtes 
absences  de  la  duchesse  de  Luynes  lui  paraissent  d’une 
éternelle  durée.  C’est  alors  qu’elle  lui  envoie  lettres  sur 
lettres,  trouvant  dans  le  plaisir  de  lui  écrire  un  dédom- 
magement de  la  séparation.  « Ce  sont  les  délices  de 
l’amitié,  » dit-elle  en  parlant  des  lettres  qu’elle  écrit 
et  de  celles  qu’elle  reçoit.  Assurément  cette  correspon- 
dance , tout  intime , tout  amicale , qui  n’a  d’autre  but 
que  de  dire  à ceux  qu’on  aime  : Je  vous  aime,  et  à ceux 
qui  sont  loin  : Votre  absence  est  trop  longue,  cette 
correspondance  ne  saurait  être  publiée  en  entier,  l’ex- 
cellence du  style  ne  venant  point  racheter  par  son  éclat 
la  monotonie  du  sujet.  Mais  quelques  fragments  sont 
bons  à donner;  ils  feront  voir  dans  toute  sa  vérité  le 
caractère  d’une  femme  que  l’on  connaît  si  peu , et  que 
l’on  pourra  dès  lors  juger  d’après  elle-même. 

La  duchesse  de  Luynes  ayant  été  attaquée  de  la 
petite  vérole  en  décembre  17S0,  les  craintes  et  les  inquié- 
tudes de  la  Reine  furent  extrêmes;  elle  les  exprima 
dans  de  nombreuses  lettres  qu’elle  lit  au  duc  de  Luynes 
l’honneur  de  lui  écrire.  Marie  Leczinska  s’y  montre 
tout  entière;  l’excellence  du  cœur  n’empêche  nullement 
l’esprit  d’v  prouver  une  certaine  finesse  et  surtout  une 
délicatesse  exquise.  Mais  laissons  un  moment  le  duc  de 
Luynes  nous  mettre  au  courant  des  circonstances  : 


« La  Heine  a marqué  l'inquiétude  la  plus  vive  et  l'amitie  ia 
plus  tendre  ; elle  a voulu  pendant  tout  le  temps  du  danger  avoir 
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sept  ou  huit  lettres  par  jour,  indépendamment  des  bulletins  (I). 
Mon  frère  (a) , qui  était  à Baveux , partit  à la  première  nouvelle 
de  la  maladie  et  arriva  ici  le  dimanche  13  décembre.  Depuis 
son  arrivée,  il  a eu  l’honneur  d’écrire  une  partie  de  ces  lettres 
et  moi  l'autre.  Actuellement  même  que  tout  danger  est  passé 
et  qu’il  n’y  a plus  de  bulletins  depuis  trois  ou  quatre  jours,  la 
Reine  veut  encore  quatre  ou  cinq  lettres  par  jour.  Elle  a la  bonté 
de  faire  réponse  au  moins  une  fois  tous  les  jours  et  accompagne 
les  assurances  de  son  amitié  de  toutes  les  grâces  imaginables.  » 

Elle  permit  même  à Delavigne,  son  premier  méde- 
cin en  survivance,  de  s’enfermer  avec  la  famille  de 
Luynes. 

Le  12  décembre  17o0,  elle  écrit  au  duc  de  Luynes, 
et  dit  en  lui  parlant  de  sa  femme  : 

« J’admire  sa  tranquillité;  assurément  je  ne  suis  pas  de  même , 
il  estvray  que  ce  n’est  pas  pour  moy.  Je  l’embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Finissez  donc  tous  reraerciraents  ; il  est  tout  simple 
d’estre  en  peine  des  gens  que  l’on  aime , et  très-naturel  d’aimer 
ceux  qui  sont  aimables.  » 

Privée  de  sa  société  accoutumée , seule  ou  entourée 
d’un  monde  officiel  et  banal  dans  ses  appartements  de 
Versailles,  « J’ai  grande  impatience,  écrit-elle,  de  me 
retrouver  dans  notre  compagnie  (3).  » Lorsqu’enfin  la 
duchesse  est  hors  de  danger  et  que  la  convalescence 
commence,  la  Reino  lui  écrit,  le  22  décembre  : 

« Rien  ue  m’ aurait  fait  tant  de  plaisir  que  votre  lettre , si  je 
n'en  attendois  un  bien  plus  sensible  dans  quatre  semaines,  qui 
est  celuy  de  vous  voir.  Il  est  pourtant  vray  que  de  me  donner 
quelquesfois  de  vos  nouvelles  sans  que  cela  vous  puisse  faire  mal 


(1)  « faites-moi  pleuvoir  des  nouvelles  aujourd’huy,  je  vous  an 
prie.  » — Lettre  de  la  Heine  au  due  de  Luynes,  1 1 déc.  1750. 

(2)  L’évèque  de  Baveux. 

(3)  U décembre  1730. 
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mtv  ira  a tn'a<loucir  un  temps  qui  me  paroi  st  déjà  bleu  loup.  Tout 
ce  que  je  v ous  demande,  c'est  de  ne  me  savoir  aucun  gré  de  mon 
amitié,  vous  vous  la  dever.  tout  entière.  Votre  lettre  m’a  attendrie 
aux  larmes.  Oui,  Dieu  vous  conservera  tant  que  je  vivray , je  ie 
luy  demande  de  tout  mon  cœur...  » 

Le  rétablissement  de  la  duchesse  cause  au  roi  de 
Pologne,  Stanislas  Leczinski,  la  même  satisfaction  ; 
c’est  une  affaire  de  famille.  La  Reine  écritau  Duc(l),  en 
se  servant  des  expressions  alors  en  usage  et  que  nous 
regardons  aujourd’hui  comme  puériles  : 

« Si  deux  lettres  que  j'ai  reçues  hier  de  mon  papa  n’estoient 
pas  moitié  en  polonois,  je  vous  les  enverrais , car  elles  ne  sont 
remplies  que  de  la  joie  qu'il  a de  sçavoir  madame  de  Luvnes  gué- 
rie.... » 

Le  3 janvier  1731,  Stanislas  écrivit  lui-même  au 
duc  et  à la  duchesse  de  Luvnes  pour  les  féliciter  de  la 
guérison  « de  sa  très-chère  Duchesse.  » 

Dans  une  lellro  du  28  décembre,  adressée  au  duc 
de  Luvnes  et  écrite  après  une  légère  indisposition , la 
Reine , rassurée  sur  la  santé  de  son  amie , a repris  sa 
gaiele  ; elle  lui  dit  : 

« J’avois  mérité  tout  cela;  mais  que  faire  quand  on  s'ennuie? 
il  faut  bien  se  donner  des  indigestions;  cela  fait  toujours  de  l’oc- 
cupation... » 

Kl  le  lendemain  : 

« Est-il  vrai  qu'elle  a mal  à un  œil?  Dites- lui  de  ma  part,  que 
je  finirai  par  faire  une  prière  pour  elle  comme  celles  que  les  juifs 
de  Met/  tirent  pour  le  Roi , ou  tous  les  membres  et  arteres  furent 
compris  afin  de  ne  rien  oublier....  » 

Le  1"  janvier  1731,  Mario  Leczinska  ne  manque  pas 
d’écrire  à la  Duchesse: 


I)  25  décembre  1750. 
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« Vous  sçavez  que  je  n’ay  pas  beaucoup  de  temps  ce  jour  icy 
mais  il  m'est  impossible  de  ne  me  pas  donner  eeluy  de  vous  dire 
combien  votre  lettre  m’a  fait  de  plaisir.  Ce  qui  me  touche  sur-- 
tout,  c’est  que  vous  êtes  persuadée  de  ma  tendre  amitié  pour 
vous.  Ce  que  vous  appelez  n'avoir  pas  ligure  humaine  en  sera 
une  délicieuse  pour  moy,  et  rieu  ne  m’empêchera  de  vous  voir  au 
bout  des  quarante  jours  quand  ce  11e  seroit  que  pour  un  mo- 
ment, et  puis  nous  verrons.  Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite, 
et  à moy , car  il  ne  faut  pas  s’oublier,  le  bonheur  de  passer 
toute  ma  vie  avec  vous.  » 

.4  mu  cousine  lu  duchesse  de  l.uyties. 

« Le  7 janvier  1761. 

« C’esl  de  tout  mon  cœur  que  j’ay  joint  mes  actions  dé  grâces 
aux  v êtres,  et  je  remercie  Dieu  tous  les  jours  de  vous  avoir  donne 
a moy  et  puis  de  vous  avoir  conservée.  C’est  un  présent  dont  je 
ne  suis  pas  ingrate.  Je  me  suis  tenue  très-longtemps  a ma  fe- 
nêtre pour  vous  voir  promener  autour  de  la  pièce  des  Suisses 
et  je  n’ay  rien  vu.  Vous  étiez  déjà  passée  ou  vous  ne  l'étiez  pas 
encore  (l).... 

« Monsieur  de  Luynes,  v ous  vous  gouvernez  comme  un  enfant  ; 
vous  vous  noyez , vous  vous  crevez  et  puis  vous  souffrez.  On 
voit  bien  que  je  ne  vous  gouverne  point  actuellement  ; un  peu 
de  patience,  vous  serez  un  peu  morigén.é.  Mou  empire  est  dur 
quand  il  qu'  faut  conserver  mes  amis.  » 

Le  15  janvier,  la  maladie  étant  terminée  et  le  duc 
de  Luynes  pouvant  enfin  sortir  de  son  hôtel  (2),  où  il 
était  dans  une  véritable  quarantaine,  la  Reine  lui  or- 
donna de  venir  lui  faire  sa  cour  : « J’allai,  <•  dit-il,  « à 
son  dîner.  J'ai  déjà  parlé  en  plusieurs  endroits  de  ses 
bontés;  elle  m’en  donna  encore  ce  jour-là  de  nouvelles 


(1)  L'appartement  de  la  Reino,  à Versailles,  avait  vin-  sur  la  pièce 
d'eau  des  Suisses. 

(2)  L'hôtel  de  Luynes , à Versailles,  était  rue  de  la  Bibliothèque, 
n”  S et  10. 
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marques.  Il  ne  me  manque  que  des  termes  pour  ex- 
primer ma  reconnaissance.  » 

Cependant  la  Reine  ne  pouvait  pas  encore  voir  la 
duchesse. 

«Scavez-vous,  » lui  écrit-elle  (t),  « le  plaisir  queje  me  suis  donne 
hier  au  soir?  j'ay  été  surprendre  M.  de  Luynescbez  luy  ; je  l’ay 
trouvé  quivenoitde  finir  son  souper  avec  Monseigneur  (2]  dans 
sa  belle  petite  chambre.  Je  ne  puis  vous  dire  la  joyeque  j’ay  eue 
de  revoir  votre  appartement  ; j’y  suis  restée  un  moment  pour 
la  ménager,  car  à la  longue,  ne  vous  y trouvant  point  encore,  j'ay 
eu  peur  de  ce  qui  aurait  pu  luy  succéder.  Les  plaisirs  qui  ne  sont 
que  dans  l’imagination  ont  besoin  d’étre  ménagés,  j’attends 
avec  impatience  le  réel.  » 


• Le  -J5  janvier  |761. 

« Vous  pouvez  bien  croire  que  vous  ne  scauriez  me  faire  un 
plus  grand  plaisir  que  de  me  mander  jusqu'au  moindre  détail 
de  tout  ce  qui  a rapport  à votre  santé  ; je  suis  charmée  de  la 
savoir  bonne.  A cela  voicy  ma  volonté  suprême , car  la  douceur 
s'en  va  quand  je  désire  bien  vivement.  Je  n’iray  point  vous  voir 
ni  je  ne  veux  pas  que  vous  veniez  ; il  est  inutile  de  vous  faire 
gagner  un  rhume,  mais  je  veux  que  d'aujourd’huy,  ou  tout  au 
plus  tard  de  demain  en  huit,  vous  veniez  vous  établir  icy.  Point 
de  réplique,  et  sur  ce  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

« Ce  25.  Bonjour,  monsieur  de  Luynes.  » 

• \m  ?ii  janvier  nui, 

« Je  suis  tres-aisc  de  la  soumission  avec  laquelle  vous  avez 
reçu  mes  ordres;  aussy  j’avois  oublie  d’ajouter  qu'ils  estoient  ' 
émanez  de  mon  t h rêne.  Ne  dites  point  cette  mauvaise  plaisanterie, 
car  vous  sçavez  bien  ce  que  c’est.  Raillerie  a part , je  ne  puis 
vous  dire  la  douceur  que  cela  a mis  dans  mon  sang  de  penser 
queje  vous  verray  tous  les  jours.  Je  vous  embrasse. 

« Vous  vous  moequez  de  mov , Monsieur,  de  ne  me  point 


(1)  Le  23  janvier. 

(2)  L’évèqur  de  Baveux. 
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écrire.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  monde.  Les  bonnes  habitudes  se 
perdent  aisément  ; l’espère  vous  voir  demain.  » 

Enfin,  le  2 février,  madame  de  Luynes  reparut  à la 
cour.  Marie  Leczinska  lui  fit  l’accueil  le  plus  amical. 
Elle  vint  la  voir  ; puis  ce  fut  le  tour  du  Dauphin,  de  la 
Dauphine,  de  mesdames  Victoire,  Sophie  elLouise.  Il  n’y 
eut  que  madame  Adélaïde  qui  ne  vint  point,  « à cause 
de  la  peur  réelle  qu’elle  avoit  de  la  petite  vérole.  » 
Madame  Infante,  duchesse  de  Parme,  lui  écrivit.  Ce 
retour  était  un  événement  pour  cette  partie  de  la 
famille  royale  ; en  effet,  le  cercle  de  la  Reine  était  trop 
peu  nombreux  pour  que  l’absence  de  toute  la  famille 
de  Luynes  n’y  fût  pas  vivement  sentie. 

La  correspondance  de  la  Reine  se  continue  les  années 
suivantes , pendant  les  absences  de  Versailles,  lorsque 
M.  et  madame  de  Luynes  allaient  passer  quelques  jours 
à Dampierre.  Nous  en  donnerons  encore  quelques 
extraits. 

La  vie  publique , les  obligations  de  la  cour,  l’éti- 
quette, étaient  à chargea  Marie  Leczinska,  qui  n’avait, 
il  faut  bien  le  dire,  que  le  rôle  ennuyeux  de  la  royauté. 
De  tous  ces  ennuis,  les  voyages  de  Marly  et  la  so- 
ciété bruyante  des  courtisans  qui  peuplaient  le  châ- 
teau, paraissent  avoir  été  les  plus  pesants  pour  la  Reine. 

A ma  cousine  la  duchesse  de  Luynes. 

• Marly,  vendredi,  limai  1751. 

« Voicy  un  bien  vilain  temps  et  pour  Dampierre  et  pour  Marly. 
Vous  comprenez,  je  crois,  ce  que  cela  veut  dire,  du  moins  je  m'en 
flatte.  Il  pleut  à verse  dans  ce  moment.  Vous  ne  me  parlez  point 
de  votre  santé;  il  n'est  question  que  de  moy  dans  votre  lettre; 
c’est  apparemment  pour  me  guérir  de  l'aversion  que  j’ay  pour 
moy  que  vous  me  ditesque  vous  vous  en  occupez.  Il  est  sûr  que 
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o’est  dans  votre  cœur  que  Je  suis  bien  aise  de  me  voie.  J’aV  dé- 
serté hier  le  salon , il  y faisoit  un  vent  aussy  Port  que  dans  le 
jardin;  ma  fuite  ne  m'a  pas  empêche  d'y  gagner  une  fluxion.... 
Je  suis  actuellement  dans  mon  petit  cabinet  bleu  ; Il  faut  le  quit- 
ter pour  aller  se  divertir,  car  c’est  l'heure.  Je  vous  répète  que 
je  suis  très-fâchée  de  ne  point  vous  voir.  » 

On  trouve  dans  d’autres  lettres  : 

a Je  ne  vous  dirai  rien  du  salon  : c’est  la  pénitence  des  sens. 
Il  aveugle,  il  fatigue  les  oreilles  (1),  il  rend  les  mains  mal- 
propres, l'odorat  est  infecté,  la  chère  médiocre...  » — « Le  sa- 
lon est  hideux  (2)...  » — « Je  puis  vous  assurer  que  j’aime  mieux 
le  bruit  de  Tintamarre  (3)  que  celui  du  salon...  » 

Elle  revient  sans  cesse,  dans  ses  lettres,  sur  le  salon 
de  Marly.  A propos  d’une  description  qu’elle  a envoyée 
à madame  de  Luynes,  elle  écrit  (4)  au  duc  de  Luynes  ; 

« Parlons  du  salon.  Je  erois  bien  que  la  description  que  j’en  ai 
faite  à madame  de  Luynes  vous  a plu,  car  il  n’y  a rien  de  si  vrai  ; 
et  c’est  parce  que  cela  est  vrai,  et  par  conséquent  tout  simple,  que 
vous  l’avez  trouvée  lionne.  On  ne  dit  jamais  mieux  que  quand 
on  dit  vrai...  » 

Celle  pensée  bien  exprimée  n’est  pas  une  exception 
dans  les  lettres  de  la  Reine.  Nous  prenons  au  hasard  : 

« Je  m'ennuyedene  vous  pas  voir  : il  n’y  a pas  de  tour  a cela; 
mais  le  vrai  est  simple  (S)...  » — « l'.ela  est  dit  grossièrement; 
mais  les  tours  ne  sont  que  pour  ce  qui  plait  légèrement,  mais 
qui  n’occupe  pas  {6)...  - — «Je  hais  autant  Dampierre  que  le 


(1) «  On  y fait  un  bruit  affreux.  » 

(2)  Lettre  du  27  mai  1755. 

(S)  « Tintamarre  étoit  le  nom  d’un  vieux  chien  appartenant  à 
■Madame  de  Luynes  et  qui  ronfloit  toujours.  » 

(4)  Le  S mai  1732. 

(o)  Août  1783. 

(5)  29  tuai  1734. 
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Shloo  : l’un  parce  que  je  n’v  suis  pas,  et  l’antre  parce  que  j’y 
sot*  (I)...  * 

Le  duc  de  Luynes,  remerciant  la  Reine  de  la  permis- 
sion qu’elle  avait  donnée  à la  duchesse  de  venir  & 
Dartripierre  : 

« Je  pots  vous  assurer,  Monsieur,  que  je  ne  mérite  point  de 
remerciments,  Car  j'en  suis  désolée  (2).  » 

« il  est  inutile  de  vous  dire  que  je  suis  fichée  de  ne  vous  pas 
voir  ; voos  n'en  doutes  pas  ; mais  mon  coeur  croit  toujours  vous 
l’apprendre  (S)..,  » — « Je  crois,  Monsieur,  que  c'est  pour  rece- 
voir de  mes  lettres,  puisque  vous  les  trouvez  si  belles,  que  votre 
absence  est  si  longue.  Je  vous  avertis  que  mon  grand  esprit  est 
très-court  (4)...  » — J’attends  demain  avec  la  plus  grande 
impatience  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en  vous  assurant 
que  ce  n’est  point  votre  absence  qui  me  fait  sentir  le  prix  de 
votre  présence;  que  je  les  sens  vivement,  l’ime  par  le  plaisir  et 
l'autre  par  la  peine...  (S).  » 

En  1752,  le  2 avril,  le  duc  de  Luynes  recevait  le 
billet  suivant  : 

« Le  Roy  vient  de  m’accorder  une  grâce  que  je  lui  ai  demandée 
dont  madame  de  Luynes  vous  rendra  compte , qui  m’a  Itiit  un 
plaisir  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu’à  l’amitié  quej’ay  pour 
vous  deux.  » 

Il  s’agissait  d’une  pension  de  12,000  livres  que  le  Roi 
accordait  à madame  de  Luynes,  ur  la  demande  de  la 
Reine.  L’évêque  de  Bayeux  lui  écrivit  pour  la  remercier, 
et  la  Reine  lui  répondit  ainsi  (6)  : 


(1)  2 mai  1 733.  La  Reine  était  à’Marty  et  la  Duchesse  à Dampierre. 

(2)  Lettre  du  7 novembre  1772,  datée  de  Fontainebleau. 

(3)  Lettre  à la  duchesse  de  Luynes,  du  21  juin  17311. 

(4)  4 septembre  I73ti. 

(3)  Lettre  à la  duchesse  de  Luynes,  du  17  avril  1 7 .'  1 : 1 . 

'«)  13  avril  (732. 


Digitized  by  Google 


48 


INTRODUCTION. 


« Soyez  bien  persuade , monseigneur  de  Bayeux , que  je  ne 
suis  pas  plus  Reine  quand  vous  êtes  dans  votre  diocèse  que  quand 
nous  vous  possédons  a Versailles , et  cette  idée  vous  fera  sen- 
tir la  joie  que  j'ay  de  la  grâce  que  le  Roi  a accordée  à M.  et  à 
madame  de  Luynes.  Vous  n'y  verrez  plus  qu'une  amie  qui 
s'intéresse  à tout  ce  qui  les  regarde.  J'admire  mon  bonheur  de 
recevoir  des  remerctments  d’une  chose  qui  m’a  fait  plus  de  plai- 
sir qu'à  vous-même.  Je  suis  flattée  que  vous  rendiez  cette  jus- 
tice à mes  sentiments.  Sur  ce,  monseigneur  de  Bayeux,  je  vous 
demande  votre  bénédiction,  et  vous  demande  de  vous  fournir  un 
peu  la  mémoire  pour  vous  empêcher  d'aller  au  chapitre  quand 
vous  serez  icy,  car,  quoique  vous  soyez  toujours  fort  aimable, 
vous  l'êtes  encore  plus  quand  vous  ne  faites  point  duo  avec 
Tintamtirrr  (i).  C’est  bien  compter  sur  vous  de  vous  écrire  pa- 
reilles pauvretés  (2).  » 


(1)  Voy.  la  note  3,  p.  46. 

(2)  I. 'évêque  de  Bayeux,  Paul  d'Albert  de  Luynes,  était  le  frère 
du  duc  de  Luynes.  Il  naquit  le  5 février  1703,  et  s’appela  d'abord 
le  comte  de  Montfort.  Il  était  colonel  d’un  régiment  d'infanterie 
lorsqu’il  se  décida  à entrer  dans  les  ordres.  Il  devait  se  battre  en 
duel;  sa  piété  sincère  l’cn  empêchait;  mais  sa  mère  exigea  qu'il 
se  battit  ou  qu’il  se  fit  prêtre.  Nommé  évêque  de  Bayeux  cil  1729, 
il  devint  premier  aumônier  de  la  Dauphine  en  1747,  archevêque 
de  Sens  cil  17.73  et  cardinal  eu  1736.  Il  avait  été  reçu  à l'Acadé- 
mie française  en  17  43,  et  à l'Académie  des  sciences  en  1733.  Le  Roi 
l'avait  nommé  commandeur  de  ses  ordres  en  1738. 

Le  cardinal  de  Luynes  était  très-savant  ; sa  charité  et  sa  généro- 
sité étaient  sans  limites.  Pieux,  tolérant,  bienveillant  quoique  ferme, 
d’une  humeur  douce  et  toujours  égale , il  avait  acquis  l’estime  et 
l'affection  de  la  Reine,  du  Dauphin,  delà  Dauphine  et  de  Mesdames. 
On  conserve  au  château  de  Dampierre  de  nombreuses  lettres  in- 
times, écrites  au  cardinal  par  la  Dauphine  (1733-1763),  par  Madame 
Infante  (duchesse  de  Parme)  et  par  Mesdames  Victoire  et  Louise 
(1733-1 733).  Nous  citerons  ici  un  passage  d’une  lettrcdela  Dauphine, 
pour  donner  une  idée  de  cette  correspondance  : « Adieu,  mon  Car- 
dinal; je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  malgré  le  respect  que  je 
dois  à Votre  Éminence.  L’infante  et  M.  le  Dauphin  m’ont  ordonné 
une  fois  pour  toutes  de  vous  dire  toujours  mille  choses  île  leur 
part  ; ainsi,  quand  je  l'oublierai , vous  saurez  toujours  que  je  de- 
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« Pour  entendre  la  plaisanterie  de  cette  réponse  (de 
la  Reine)  il  fautsavoir  que  lorsque  la  Reine  est  en  parti- 
culier chez  madamede  Luynes,  dans  son  cabinet,  et  que 
l’on  veut  lui  rendre  les  respects  qui  lui  sont  dus,  elle  a 
la  bonté  de  nous  dire  souvent  que  dans  ce  moment  elle 
n’est  point  reine.  Il  y a une  autre  plaisanterie  dans  cette 
lettre;  on  ne  peut  l’entendre  sans  explication.  Dans  ce 
petit  particulier  dont  je  viens  de  parler,  la  Reine  veut 
bien  quelquefois  nous  faire  asseoir.  Il  arriva  malheu- 
reusement un  jour  à mon  frère  de  s’endormir;  il  voulut 
en  s’éveillant  reprendre  la  conversation  où  il  l’avoit 
laissée,  et  dit  qu’il  falloit  assembler  le  chapitre  ; on  par- 
loit  d’autre  chose  dans  ce  moment.  Nous  rimes  tous 
beaucoup  de  ce  réveil  (I).  » 

Nous  approchons  du  moment  où  la  mort  du  duc  de 
Luynes  va  mettre  fin  à cette  correspondance  amicale  ; 
donnons-en  encore  quelques  passages. 

Au  duc  et  à la  duchesse  de  Luynes. 

•»  Le  l#r  septembre  <766. 

« Vous  ne  sçavez  ce  que  vous  dites.  Ne  me  parlez  jamais  de 


vois  vous  le  dire.  » — Il  était  archevêque  de  Sens  quand  il  fut 
nommé  cardinal , en  1754,  par  le  roi  d'Angleterre  ( le  Prétendant  ) 
qui  était  à Rome  et  auquel  le  l'apc  avait  conservé  le  droit  de  nom- 
mer des  cardinaux.  « C’est  à madame  la  Dauphine,  » dit  le  duc  de 
Luynes , » que  nous  devons  cette  grâce  : c’est  elle  qui  a obtenu  l’a- 
grément du  Roi  et  qui  a déterminé  le  roi  d’Angleterre.  Il  ne  sera 
nommé  que  quand  le  Pape  fera  la  promotion  des  couronnes.  >.  Il 
le  rut  en  1756. 

Après  la  mort  du  Dauphin  (1765), le  cardinal  de  Luynes  quitta  la 
cour  et  se  retira  dans  son  diocèse,  à Sens,  où  le  Dauphin  avait 
voulu  être  enterré,  dans  la  cathédrale;  il  refusa  l’archevêché  de 
Cambrai , pour  ne  pas  se  séparer  de  ce  tombeau.  11  mourut  à Paris, 
à l’hôtel  de  Luynes,  le  19  janvier  1788.  — L’abbé  Proyart,  dans  la 
/ te  du  Dauphin,  parle  souvent  du  cardinal  de  Luynes  et  de  ses 
relations  avec  le  Prince. 

(I)  Mémoires  du  duc  de  Luynes. 

T.  I.  V 
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■votre  âge;  votre  âge  est  celui  de  notre  amitié,  vous  n’eo  avez 
point  d'autre  (1),  et  je  vous  promets  qu’il  sera  dans  sa  vigueur 
tantque  je  v|vrai;cela  est  une  fois  dit  et  toujours  senti.*Voilà  deux 
jours  passés,  il  y en  a encore  cinq , cela  est  bien  long.  Je  fus  hier 
â Sève  (2).  Vous  voyez  comme  je  me  promène.  Peut-être  irai-je 
aujourd’hui  encore  je  ne  sais  où;  si  ce  vilain  üampierre  étoit 
plus  près!  Enllnje  le  déteste...  a 

Le  petit-fils  du  duc  de  Luynes,  le  comte  de  Dunois  (3), 
fut  nommé  colonel  en  1755.  La  Reine  en  donna  avis  à 
la  duchesse  par  un  billet  daté  du  27  décembre  : 

« Monsieur  de  Dunois  est  colonel.  Le  Roy  a eu  la  bonté  de 
m’accorder  cette  grâce  hier,  et  je  suis  ravie  de  vous  l'annoncer.  » 

Quelque  temps  après,  le  jeune  colonel,  à peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  mourait  à Ruremoude  d’une  fièvre 
continue.  Marie  Lec/.inska  écrivit  alors  au  duc  de 
Luynes  (4)  : 

« Si  la  part  sincère  que  je  prends  à la  perte  que  vous  avez 
faite  pouvoit  vous  estre  de  quelque  consolation,  vous  la  trouve- 
riez assurément  dans  mon  cœur.  Je  ne  puis  vous  dire  combien 
j’en  suis  touchée.  Il  n’y  a que  Dieu  seul  qui  puisse  calmer  une  si 
juste  douleur.  Je  me  borne  à vous  assurer  de  ma  tendre  amitié.  » 

En  1751,  le  10  février,  la  Reine  avait  obtenu  de 
Louis  XV  la  survivance  delà  charge  de  dame  d’honneur 
de  Sa  Majesté,  qu’avait  madame  de  Luynes,  pour  sa 
belle-fille,  madame  de  Chevreuse.  Marie  Leczinska  avait 


(1)  La  Reine  était  née  le  23  juin  1703;  elle  avait  cinquante-trois 
ans.  — Le  due  de  Luynes,  né  en  1695, avait  soixante  et  un  ans.  — La 
Duchesse,  née  en  1 68  i,  avait  soixante-douze  ans. 

(2)  Chez  la  princesse  d’Armagnac,  sœur  de  madame  de  Villars. 

(3)  Charles-Marie-Léopold  d’Albert  de  Luynes,  (ils  du  due  de 
Chevreuse , né  le  23  mai  1740, mort  à Ruremoude  le  12 avril  1758. 

(4  l*  avril  1758. 
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mis  une  condition  à cette  faveur  : « C’est  à condition , » 
écrivait-elle  à la  Duchesse , « que  M.  de  Luynes  et  vous 
vous  ne  me  quitterez  jamais  tant  que  je  vivrai.  » Elle 
obtint  en  même  temps  pour  madame  de  Chevreuse  les 
grandes  entrées  chez  le  Roi,  qu’avait  madame  de  Luynes. 
Madame  de  Chevreuse  ne  succéda  pas  cependant  à sa 
belle-mère;  elle  donna  sa  démission  le  15  avril  1761  (1). 

Après  la  mort  du  duc  de  Luynes  (1758),  la  Reine 
cessa  d’aller  souper  chez  la  duchesse;  mais  elle  con- 
serva l’habitude  de  venir  faire  la  conversation  chez 
elle  tous  les  soirs,  jusqu’en  1763  que  mourut  madame 
de  Luynes,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans.  La  Reine  ne 
lui  survécut  pas  longtemps;  elle  mourut  en  1768 
épuisée  par  le  chagrin  et  la  douleur.  Elle  avait  perdu 
coup  sur  coup  sa  fille  Madame  Infante  (1759),  son 
petit-fils  le  duc  de  Bourgogne  (1761),  le  Dauphin 
(1765),  son  père  Stanislas  Leczinski  (1766) , la  Dau- 
phine (1767),  et  tous  ses  amis,  à l’exception  du  vieux 
président  Hénault  (2). 

Un  des  derniers  témoignages  que  Marie  Leczinska 
donna  à la  mémoire  de  la  duchesse  de  Luynes  fut  une 
pension  qu’elle  obtint  du  Roi  pour  sa  nièce,  qui  écrivait 
en  1778  à l’abbé  Terray  : 

« Le  Roi  accorda  à madame  du  Deffand,  en  1 763,  à la  solli- 
citation de  la  Reine,  une  gratification  annuelle  de  6,000  livres. 


(1)  On  lit  dans  la  Gazette  de  France  du  23  avril  1761 , p.  206  : 
« La  duchesse  de  Chevreuse  a donné  sa  démission  de  la  place  de 
dame  d’honneur  de  la  Reine,  dontclle  avoit  la  survivance,  attendu 
que  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permet  plus  d’en  exercer  les  fonc- 
tions. » La  duchesse  de  Luynes  fut  remplacée,  en  1763,  par  la  com- 
tesse de  Noailles,  depuis  maréchale  de  Mouchy. 

(2)  Né  en  1683,  le  Président  mourut  en  1770.  A la  mort  de  la  Heine 
il  devint  surintendant  de  la  maison  de  la  Dauphine. 

4.  * 
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Cette  princesse  l’honoroit  de  sa  protection  en  considération  de 
feu  sa  tante  la  duchesse  de  Luynes , dont  les  services  assidus, 
le  respectueux  attachement , l’absolu  dévouement , avoient  mé- 
rité de  Sa  Majesté  ses  bontés,  son  amitié  et  sa  reoonnoissauce.  » 


) 
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DU 

DUC  DE  LUYNES. 


ANNÉE  -I  735. 


DÉCEMBRE. 

Audience  de  la  Reine  à M""  l'ambassadrice  de  Venise.  — Elle  dîne  chez  M.  de 
Clialmazel  et  soupe  chez  M.  le  garde  des  sceaux.  — Baptême  de  son  fils 
dans  la  chapelle  de  Versailles.  — Maladie  dans  les  I Kl' Il  fs  qui  sont  pour 

l’artillerie  en  Italie Mariage  de  M1 11”  de  Montmorency  avec  M.  le  duc 

d’Havré  (I). 

Versailles,  27  décembre.  — Hier,  M"”  Zéno,  ambassa- 
drice (le  Venise , se  rendit  l'après-dlnée  à Versailles. 
Elle  descendit  chez  M.  le  cardinal  de  Kohan , qui  lui 
avoit  fait  préparer  sa  maison.  Le  soir,  elle  et  M.  l’am- 
bassadeur de  Venise  passèrent  chez  M“"  de  Luynes, 
dame  d'honneur  de  la  Iteine  ; elle  s’y  fit  écrire  parce  que 
M™  de  Luynes  étoit  pouf  lors  chez  la  Reine.  Le  Roi  y sou-: 
poit  a u petit  couvert  dans  la  chambre  de  la  Reine,  et  M“"  de 
Luynes  les  servit  l’un  et  l’autre  suivant  l’usage.  M””  de 


(1)  Ces  sommaires  sont,  jusqu’au  mois  de  juillet  1737,  la  reproduction 

textuelle  d’une  table  analytique  que  le  duc  de  Luynes  avait  commencée  pour 
ses  Mémoires.  Malheureusement  cette  table  n’a  pas  été  continuée , et  dés  le 
mois  d’août  1737  nous  serons  obligés  d’y  suppléer. 
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Luynes,  rentrant  chez  elle  et  apprenant  que  M"'  l’am- 
hassadrice  étoit  venue  avec  M.  l’ambassadeur  pour  la 
voir,  lui  envoya  son  écuyer  lui  faire  des  compliments 
vers  les  dix  heures  du  soir. 

Le  27,  M”1 2 * 4  de  Luynes  envoya  demander  à M.  le  garde 
des  sceaux  (1)  si  elle  devoit  aller  voir  M”'  Zéno  avant 
qu’elle  vint  chez  la  Reine , à cause  de  sa  visite  de  la 
veille  ; M.  le  garde  des  sceaux  répondit  à M™  de  Luynes 
qu’elle  ne  devoit  la  voir  que  chez  la  Reine. 

M"*  l’ambassadrice  s’est  rendue  aujourd’hui  27,  à midi, 
dans  la  pièce  la  plus  près  de  la  chambre  de  la  Reine. 
S.  M.  étoit  dans  la  chambre  du  lit  (2),  assise  sur  une 
chaise  longue , à cause  de  sa  grossesse,  sans  quoi  S.  M.  au- 
rait été  dans  un  fauteuil  et  aurait  dû  se  lever  quand 
l’ambassadrice  serait  entrée.  Sa  chaise  avoit  le  dos 
tourné  à la  cheminée  et  les  pieds  du  côté  de  la  porte. 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  grand  aumô- 
nier de  la  Reine,  étoit  à côté  de  S.  M.,  à droite  et  de- 
bout. Il  y avoit  à droite  et  à gauche  de  la  Reine  un 
rang  de  tabourets  pour  les  dames  titrées,  et  M.  le  garde 
des  sceaux,  ministre  et  secrétaire  d’État  des  affaires 
étrangères , à la  gauche  de  Son  Éminence , derrière 
la  Reine.  On  apporta  un  tabouret  à M.  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  cependant  resta  debout  pendant  toute  l’au- 
dience. Les  dames  debout  étoient  depuis  la  Reine  jus- 
qu’aux tabourets  à droite  et  à gauche , entre  autres 
M“*  la  maréchale  de  Broglie , qui  devoit  avoir  un  carreau 
comme  maréchale  de  France;  on  a oublié  d’en  donner 
l’ordre.  La  femme  du  chevalier  d’honneur  a aussi  le 
même  droit,  mais  elle  n’y  étoit  pas.  Les  femmes  des 


(1)  Germain-Louis  Ctiauvelin. 

(2)  Celte  chambre  se  trouvait  5 côté  du  salon  de  la  Paix.  La  cheminée  a 

été  détruite  lors  des  travaux  faits  pour  rétablissement  des  galeries  historiques , 

mais  on  voit  encore  dans  la  corniche  les  pitons  auxquels  était  suspendu  le 
dais  du  lit  de  la  Reine.  — ( Notice  du  Musée  impérial  de  Versailles  , par 
par  End.  Soulié,  IP  partie,  page  13G.  — 1855,  in-12.  ) 
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gentilshommes  de  lu  chambre  du  Itoi  et  la  dame  d'a- 
tours de  la  Heine  ont  aussi  le  même  droit  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  titrées. 

M.  de  Sainctot,  introducteur  des  ambassadeurs,  qui  avoit 
été  prendre  M“*  l’ambassadrice  dans  un  carrosse  de  la 
Reine  à huit  chevaux  ( mais,  comme  il  ne  devoit  être  qu’à 
deux,  on  en  a ôté  six),  étoit  avec  elle  dans  la  chambre 
près  de  Celle  de  la  Reine.  Il  est  entré  seul  pour  que 
M""  de  Luynes  vit  que  M“*  l’ambassadrice  étoit  là. 

M”'  de  Luynes  a fait  une’  révérence  à la  Heine  et  en- 
suite aux  dames  du  cercle,  et  est  allée  recevoir  Mm'  Zéno 
hors  de  la  porte  de  la  chambre  de  la  Heine.  Elle  se 
sont  saluées,  complimentées  et  baisées  (1).  Elles  sont  en- 
suite entrées  chez  la  Reine,  M”'  de  Luynes  marohant 
devant  et  à droite,  M”*  l’ambassadrice  ensuite,  et  après 
elle  M.  de  Sainctot.  M"*  de  Luynes  se  rangeant,  M”*  Zéno 
a fait  en  entrant  une  révérence  à la  Reine,  une  seconde 
au  milieu  de  la  chambre,  une  troisième  auprès  de  la 
Heine,  abaisé  le  bas  de  la  robe  de  S.  M.,  etlui  a lait  une 
quatrième  révérence  et  un  compliment  fort  court.  On  a 
ensuite  apporté  deux  pliants  égaux  et  à même  hauteur, 
M"c  Zéno  s’est  assise  à droite  du  côté  du  balustre,  et 
Mm'de  Luynes  à gauche  près  d’elle.  M.  de  Tessé,  premier 
écuyer,  et  M.  de  Nangis,  chevalier  d’honneur,  étoient  de- 
bout derrière  le  fauteuil  de  la  Heine.  S.  M.  a fait  avancer 
les  deux  pliants  plus  près  d’elle  pour  pouvoir  parler 
plus  facilement  à M”e  l’ambassadrice. 

Quelques  minutes  après,  le  Roi , qui  avoit  été  averti 
par  M.  de  Sainctot,  est  arrivé  par  le  salon  qui  sert  de 
cabinet  à la  Reine  (2).  M“*  Zéno  s’est  levée  ainsi  que 


t I ) Cette  salutation , u»  compliments  et  le  baiser  ne  dévoient  se  Taire 
que  dans  la  chambre  avant  celle  du  lit,  tant  en  entrant  qu’en  sortant;  mais 
M1”*  Zéno , avec  un  |ieo  trop  «b-  vivacité  et  faute  de  le  savoir,  salua  M1*'  de 
Luynes  dans  l’embraaure  de  la  porte  da  la  chambre  du  IM.  ( Note  itu  duc  de 
Luynes.  ) 

(2)  Le  salon  de  la  Paix. 
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toutes  les  dames.  Elle  a fait  deux  ou  trois  révérences 
pendant  lesquelles  le  Roi  s’est  avancé  après  l’avoir 
saluée  en  entrant,  l’a  baisée  d’un  côté  seulement,  comme 
A toutes  les  présentations.  M“*  Zéno  lui  a fait  une  autre 
révérence.  Le  Roi  lui  a demandé  des  nouvelles  de  sa 
santé,  s’est  reculé  et  est  resté  encore  quelques  moments, 
Mm*  l’ambassadrice  et  toutes  les  dames  restant  debout.  Le 
Roi  est  retourné  chez  lui  par  le  même  chemin.  Mm' l’am- 
bassadrice s’est  rassise,  a resté  fort  peu  de  temps,  s’est 
levée  ensuite,  a fait  les  trois  mêmes  révérences  qu’en 
entrant,  excepté  qu’après  la  seconde  elle  en  a fait  une 
aux  dames,  ensuite  la  troisième  à la  porte.  M“°  de  Luy- 
nes  l’a  reconduite  jusqu’en  dehors  delà  porte,  et  est  ren- 
trée aussitôt  continuer  d’ètre  A son  devoir  auprès  de  la 
Reine.  De  IA,  M”'  Zéno  auroit  dû  descendre  dans  la  salle 
des  ambassadeurs  (1),  y attendre  que  M”'de  Luynes  eût 
achevé  de  servir  la  Reine  à dîner,  après  quoi  M"’  de  Luy- 
nes seroit  descendue  au  carrosse  de  la  Reine  et  auroit  fait 
avertir  M“*  l'ambassadrice  dans  la  salle.  Elle  en  seroit  sor- 
tie aussitôt,  et  Mm*  de  Luynes  seroit  montée  avec  elle  dans 
le  carrosse  de  la  Reine  pour  aller  dîner  chez  M.  de  Chal- 
mazel,  premier  maître  d’hôtel  de  la  Reine.  En  ce  cas, 
M”'  l’ambassadrice  doit  monter  la  première  et  la  dame 
d’honneur  se  mettre  à côté  d’elle.  En  venant  au  château, 
l’introducteur  étoit  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  à côté 
de  Mm*  l’ambassadrice,  A sa  gauche,  et  seul  avec  elle.  En 
sortant  de  chez  la  Reine,  Mme  Zéno,  faute  d’ètre  instruite 
du  cérémonial,  s’en  alla  chez  elle  dans  le  carrosse  de  la 
Reine,  comptant  se  déshabiller  pour  venir  dîner  ; mais 
M.  le  garde  des  sceaux  lui  manda  que  c’étoit  un  dî- 
ner de  cérémonie,  et  qu’il  falloit  qu’elle  fût  habillée. 


(I)  La  salir  des  ambassadeurs  se  trouvait  au  rez-de-cliaussée  de  l'aile  slroile 
de  la  cour  royale , au-dessous  des  salles  occupées  actuellement  par  une  collec- 
tion de  gouaches  et  d'aquarelles  représentant  les  batailles  de  la  République  et 
de  l’Empire.  Cette  salle  sert  aujourd’hui  de  magasin  de  sculptures. 
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Elle  se  rhabilla  aussitôt,  et  vintchez  M.  de  Chalmazel  dans 
une  chaise  à porteurs  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  Mœ*de 
Luynes  étoit  au  milieu  de  la  table,  en  haut,  à côté  de 
M"'  l’ambassadrice  et  à sa  gauche,  et  tous  ceux  qui  y 
étaient,  placés  sans  cérémonie  ; c’est  la  dame  d’honneur 
qui  prie  et  qui  doit  faire  les  honneurs  de  ce  repas.  Le 
dîner  fut  grand;  il  n’y  avoit  que  quinze  personnes,  la 
salle  de  M.  de  Chalmazel  ne  pouvant  contenir  une  plus 
grande  table.  Voici  les  noms  de  ces  quinze  personnes  : 
Mm'  de  Luynes,  M"*  Zéno,  M.  le  duc  de  Charost,  M.  le 
marquis  de  Nangis,  M.  Zéno,  Mm*  la  duchesse  de  Bé- 
thune, M"'  la  duchesse  de  Boufflers,  Mme  la  duchesse 
d’Épernon,  M”'  de  Chalmazel,  M.  de  Chamarande,  M.  le 
marquis  de  Tessé,  M.  de  Sainctot,  M“‘  la  princesse  de 
Chalais,  M.  le  duc  de  Gesvres. 

M.  et  Mm'  Zéno  soupôrent  ce  même  jour  chez  M.  le 
garde  des  sceaux. 

28  décembre.  — Aujourd’hui  28,  ils  ont  dîné  chez 
M.  et  M""'  de  Luynes  sans  cérémonie.  Ils  soupent  ce  soir 
chez  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  retournent  demain  à 
Paris. 

Le  baptême  de  leur  fils  a été  fait  aujourd'hui  28  & 
midi  et  demi  dans  la  chapelle  ; il  a été  tenu  par  le  Roi 
et  M’"'  la  Duchesse,  et  baptisé  par  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  grand  aumônier  (1),  suivant  l’usage  ordinaire. 
Dès  que  le  Roi  est  parrain,  c’est  toujours  le  grand  aumô- 
nier qui  baptise,  ou  le  premier  aumônier  ou  un  aumô- 
nier de  quartier.  11  n’y  a point  eu  de  cérémonie  extra- 
ordinaire (2).  Le  Roi  a entendu  la  messe  en  bas  comme  les 
dimanches,  avec  sa  musique  ordinaire.  Après  la  messe 
il  s’est  avancé  près  de  la  première  marche  du  chœur. 


( I)  Grand  aumdnlerdu  Roi. 

(1)  Tons  MM.  les  ducs  et  grands  d’Kspagne  doivent  avoir  îles  carreaux  der- 
rière le  Roi,  c’est  le  droit  et  l'usage  ordinaire.  Plusieurs  en  avoient  à cette  cé- 
rémonie, et  plusieurs  avoient  négligé  d’en  demander  ou  d'en  faire  apporter  -, 
mais  le  droit  n’est  pas  contesté.  ( A oie  du  duc  de  Luynes.  ) 


.->»  mémoires  nu  nue.  de  luynes. 

M"*  l'ambassadrice  étoit  habillée  et  un  peu  derrière  de 
l'autre  côté  du  Roi.  M"*  la  Duchesse  (1)  étoit  il  la  droite 
de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  étoit  debout  sur  cette 
première  marche,  tournant  le  dos  à l’autel  et  ayant 
près  de  lui  pour  assistant  le  curé  de  la  paroisse  Notre- 
Dame.  Derrière  M”'  la  Duchesse,  deux  dames,  dont 
l’une  sa  dame  d’honneur,  l'enfant  au  milieu  tenu  par 
une  femme  bien  mise,  mais  sans  ajustement.  Cet  enfant 
n’a  que  deux  mois.  Les  cérémonies  et  prières  ordinaires 
| ont  été  faites];  il  a été  nommé  Louis  par  le  Hoi  qui, 
avant  que  de  donner  le  nom,  s’est  retourné  du  côté  de 
M““  la  Duchesse,  laquelle  n’a  répondu  que  par  un  «if 
respectueux.  Après  le  baptême,  le  Roi  est  remonté  cher 
lui.  il  fait  un  présent  à l’enfant,  qui  est  son  portrait 
enrichi  de  diamants.  On  m’a  dit  que  le  présent  pouvoil 
eodter  environ  10  ou  1 '2,000  francs. 

Hier  27,1e  Roi  dit  à son  souper  que  l’on  mandoit  d’I- 
talie qu’il  y avoit  une  maladie  considérable  dans  les 
bœufs  seulement,  mais  que  tous  ceux  qui  tralnoient 
l’artillerie  du  roi  de  Sardaigne  étoient  morts.  11  y en 
avoit  environ  deux  cents  et  un  grand  nombre  d’autres.  On 
trouve  dans  leur  corps  un  grand  nombre  d’abcès.  Cette 
maladie  gagne  aussi  du  côté  de  Trêves  et  s’étend  môme 
jusqu’à  Metz.  Elle  ressemble  fort  à celle  qui  fit  périr  un  si 
grand  nombre  de  chevaux  en  Allemagne  en  1708. 

Ce  même  jour  27,  M”"  la  duchesse  d’Havré  et  M.  le 
maréchal  de  Montmorency  vinrent  demander  l’agrément 
de  LL.  MM.  pour  le  mariage  de  M.  le  duc  d’Havré  avec 
MUe  de  Montmorency.  M.  le  duc  d’Havré  a un  frère,  mais 
il  est  l’ainé,  et  M“*  de  Montmorency  a deux  frères  dont 
l’un  marié,  et  une  sœur  mariée  à M.  le  comte  de  Tresmes. 
On  dit  que  M.  et  Mme  de  Montmorency  donnent  400,000 
livres,  argent  comptant,  à M(I) 11*  leur  fille. 


(I)  Loutee-Frairçoiee  de  Bourbon,  veuve  de  toute  III,  duc  rte  Bourbon  , 

prince  de  Condé , mort  en  1710. 
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M.  le  Dauphin  entre  aux  hommes.  — Entrées  chez  M.  le  Dauphin.  — État 
de  tout  ce  qui  compose  la  maison  de  M.  le  Dauphin. 


Versailles,  15  janvier.  — Ce  qui  s'est  passé  quand  M.  le 
Dauphin  a été  remis  entre  les  mains  des  hommes  (1).  — 
Le  samedi  14-,  les  médecins  et  chirurgiens  du  Roi  se 
rendirent  le  matin  chez  M.  le  Dauphin.  Ils  le  virent 
dans  son  lit , le  visitèrent  en  présence  de  Mm*  la  du- 
chesse de  Ventadour,  gouvernante , de  M”*  de  Tallard , 
qui  a la  survivance  et  de  M"”  , sous-gouver- 

nante. Ensuite  la  faculté  fît  procès-verbal  de  cette  visite, 
suivant  l’usage  en  pareille  occasion.  Elle  aurait  dû  être 
faite  dans  le  cabinet  du  Roi,  c’est  la  coutume;  mais 
M.  le  Dauphin  étoit  enrhumé,  on  ne  jugea  pas  à propos 
qu’il  sortit. 

Le  lendemain  après  dîner,  M.  le  Dauphin,  Mm'  de 

Ventadour,  M"”  de  Tallard  et  M”' , qui  l’ont 

élevé,  se  rendirent  chez  le  Roi.  S.  M.  les  fit  passer  dans 
son  cabinet.  M.  le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre, 
suivi  de  M.  le  comte  de  Châtillon , gouverneur,  de 
M.  l’évèque  deMirepoix  (2),  précepteur,  de  MM.  de  Polas- 


(1)  Le  Dauphin , né  le  24  septembre  1729  était  dans  sa  septième  année. 
L'usage  était  de  ne  rcmetlre  aux  hommes  le  soin  de  l’éducation  des%nfants 
de  France  qu’au  commencement  de  leur  huitième  année,  mais  la  Gazelle  dit 
que  la  parfaite  santé  de  M*r  le  Dauphin , et  son  esprit  plus  sensé  qu’il  ne 
l’est  ordinairement  dans  les  enfants  de  son  âge , a déterminé  le  Roi  à ne  pas 
suivre  l'ancien  usage. 

(2)  Jean-François  Boyer. 
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tron  et  (le  May,  sous-gouverneurs,  de  MM.  de  Puiguion  et 
chevalier  de  Créquy,  gentilshommes  de  la  manche , arri- 
vèrent chez  le  Koi  un  moment  après  et  entrèrent  aussitôt 
dans  le  cabinet  de  S.  M.  Le  Roi  dit  à M.  de  Chittillon,  en 
montrant  M.  le  Dauphin  : « Monsieur,  je  vous  remets  entre 
les  mains  ce  que  j’ai  de  plus  cher.  » Ensuite  il  dit  à M.  le 
Dauphin  : « Vousobéirezà  M.  de  Châtillon  comme  si  c’é- 
toit  à moi-même , » et  lui  montrant  M"  de  Ventadour, 
« et  n’oubliez  jamais  les  soins  de  M”'  de  Ventadour.  » 
Elle  sortit  sur-le-champ  en  pleurant.  M.  le  Dauphin  vou- 
lut courir  après  elle,  M.  de  CtuUillon  se  mit  entre  lui 
et  M"'  de  Ventadour  pour  empêcher  que  M.  le  Dauphin 
ne  s’attendrit  encore  davantage.  M'"'  de  Tallard  et 
M”*  de la  suivirent.  M.  le  Dauphin  s’en  re- 

tourna chez  lui,  accompagné  de  M.  de  ChAtillon,  qui  étoit 
derrière  lui,  de  M.  l’évèque  de  Mirepoix,  aussi  derrière , 
des  deux  gentilshommes  de  la  manche  qui  éloient  à 
ses  côtés,  des  deux  sous-gouverneurs,  de  M.  l’abbé  de 
Saint-Cyr,  sous-précepteur,  et  de  M.  l’abbé  de  Marbeuf, 
lecteur. 

M.  le  Dauphin,  en  entrant  chez  lui,  passa  tout  droit  dans 
son  cabinet  (qui  est  celui  qu’occupoit  en  dernier  lieu  M.  le 
duc  d’Orléans  régent,  et  qui  étoit  auparavant  celui  de  Mon- 
seigneur). 11  y trouva  les  volets  fermés,  un  théâtre  dressé, 
et  des  marionnettes  toutes  prêtes  qui  commencèrent  à 
jouer  aussitôt.  M.  le  cardinal  de  Fleury  l’avoit  aussi  suivi 
et  resta  pendant  toutes  les  marionnettes. 

Je  joins  à ce  détail  la  relation  qui  m’a  été  donnée 
par  M.  l’évèque  de  Mirepoix;  la  voici  : 

Le  15  janvier  1736,  à quatre  heures  après  midi, 
M1””  les  duchesses  de  Ventadour  et  de  Tallard,  avec  M‘n”  les 
sous-gouvernantes  (1),  conduisirent  M.  le  Dauphin  chez 
le  Roi,  où  M.  le  cardinal  de  Fleury  s’étoit  rendu 


(1)  Les  sous-gouvernantes  étaient  M’"'"  de  la  Lande,  Je  Villefort  et  la 
mar<|ime  de  Muy. 
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avec  M.  le  comle  île  Chàtillon , accompagné  de  toute 
la  maison  de  M.  le  Dauphin.  Le  Roi  remercia  Mm"  de 
Ventadour  et  de  Tallard  des  soins  qu’elles  avoient  pris 
de  M.  le  Dauphin  et  du  bon  état  où  elles  le  remettoient. 
Ensuite  il  adressa  la  parole  à M.  de  Chàtillon  , et  lui  dit 
qu’il  l’avoit  choisi  dans  tout  son  royaume  pour  lui  confier 
ce  qu’il  avoit  de  plus  cher,  sachant  que  personne  n’étoit 
plus  capable  quelui  deremplircetteplace.  M.  deChàtillon 
répondit,  en  baisant  la  main  de  M.  le  Dauphin,  qu’il  fe- 
roit  ses  efforts  pour  répondre  à la  bonne  opinion  de  S.  M. 
et  rendre  M.  le  Dauphin  digne  de  sa  naissance.  Le  Roi 
adressa  ensuite  la  parole  à M.  le  Dauphin,  et  lui  dit  de 
regarder  M.  de  Chàtillon  comme  son  second  père,  et  de 
lui  obéir  en  tout  comme  à lui-même.  M.  de  Chàtillon  fit 
baiser  au  Dauphin  la  main  du  Roi,  qui  l’embrassa  tendre- 
ment. On  le  mena  aussitôt  à son  appartement  (1)  en  des- 
cendant parle  degré  de  marbre.  M.  le  Dauphin  s’est  con- 
duit dans  cette  première  journée  avec  tout  le  courage  et 
toute  la  raison  imaginables,  quoiqu’en  marquant  son  bon 
cœur  pour  M”'  de  Ventadour. 

30  janvier.  — J’ai  appris  depuisdeux  jours  qu’il  avoit  été 
décidé  que  tous  ceux  qui  avoient  les  entrées  chez  la  Reine 
les  auroient  de  même  chez  M.  le  Dauphin.  Ces  entrées, 
dans  le  moment  présent , ne  sont  pas  d’un  grand  usage , 
par  rapport  à l’àge  de  M.  le  Dauphin.  M.  de  Chàtillon  a 
voulu  éviter  qu’il  fût  importuné  par  grand  nombre  de 
gens  qui  auroient  droit  d’entrer  chez  lui,  et  que  cependant 
il  connoltroit,  ce  qui  l’embarrasseroit  dans  les  amusements 
proportionnés  à son  âge.  Ainsi,  dans  les  temps  qui  ne 
sont  point  destinés  à l’étude,  ceux  mêmes  qui  ont  les 
grandes  entrées  sont  annoncés  par  l’huissier  à M.  de  Chà- 
tillon , qui  a l’attention  de  ne  les  point  refuser. 


(1)  Cet*  appartement  se  trouvait  an  rez-de-chaussée,  au-dessous  de  celui 
de  la  Reine,  placé  au  premier  étage.  Il  est  occupé  aujourd'hui  par  les  portraits 
des  amiraux  , connétables  et  inatéchaux  de  France. 
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Voici  l’élat  de  ce  qui  compose  le  service  de  M.  le  Dau- 
phin : 

Un  maître  d’hôtel  du  Roi  du  quartier,  sortant  (1). 

Un  maître  de  la  chambre  aux  deniers  et  son  commis 
sortant  d'année  chez  le  Roi. 

Un  contrôleur  général  et  son  commis , sortant  de  se- 
mestre chez  le  Roi. 

Un  contrôleur  d’office , sortant  de  quartier. 

Un  aumônier  du  Roi , sortant  de  quartier. 

Un  chapelain , id. 

Un  clerc  de  chapelle,  id. 

Un  chef  de  brigade,  id. 

Un  exempt  des  gardes  de  quartier. 

Douze  gardes  du  guet  du  Roi. 

Un  exempt  des  Cent-Suisses  de  quartier. 

Six  suisses  par  extraordinaire. 

Un  lieutenant  des  gardes  de  la  porte  de  quartier. 

Quatre  gardes  de  la  porte  de  quartier. 

Un  exempt  de  la  prévôté  de  quartier. 

Quatre  gardes  de  la  prévôté  de  quartier. 

Un  écuyer  de  main  du  quartier  sortant. 

Un  des  trois  écuyers  cavalcadours  pour  les  carrosses. 

Quatre  pages  du  Roi,  de  ceux  qui  ne  portent  pas  le  sur- 
tout (2). 

Six  valets  de  pied  attachés  à M.  le  Dauphin. 

Un  premier  valet  de  chambre  à M.  le  Dauphin. 

Deux  valets  de  chambre  du  Roi , sortant  de  quartier. 

Un  troisième  valet  de  chambre  de  ceux  qui  sont  de 
quartier  chez  le  Roi , roulant  avec  les  deux  autres  chez 
M.  le  Dauphin. 


(1)  Ceux  qui,  sortant  de  quartier  chez  le  Roi.  entrent  de  quartier  chez 
M . le  Oaupbin , ont  par  gratification  pour  ledit  quartier  la  moitié  des  gages 
qu'ils  ont  chez  le  Roi  ; et  ceux  qui  ont  été  augmentés  pour  le  service  de  M.  le 
Dauphin  sont  payés  par  extraordinaire.  ( Note  du  duc  de  Luynes . ) 

(2)  Les  huit  premiers  pages  du  Roi  portent  le  surtout  ; ce  n’est  aucun  de 
ces  huit  qui  sont  chez  M.  le  Dauphin.  { Note  du  duc  de  Luynes.  ) 
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Deux  garçons  de  la  chambre  à M . le  Dauphin. 

Deux  huissiers  de  la  chambre  du  Roi,  sortant  de  quartier. 
Un  valet  de  chambre,  tapissier  du  Roi,  sortant  de 
quartier. 

Un  portemanteau,  id. 

Un  valet  de  chambre  barbier,  id. 

Un  porte  meuble  & M.  le  Dauphin. 

Un  premier  valet  de  garde  du  Roi,  sortant  de  quartier. 
Deux  valets  de  garde-robe,  id. 

Deux  garçons  de  garde- rolas  à M.  le  Dauphin. 
L'argentier  des  enfants  de  France. 

Un  premier  médecin. 

Un  apothicaire. 

Un  garçon  apothicaire. 

Un  aide  apothicaire. 

Un  chirurgien  ordinaire. 

M.  le  Dauphin  se  sert  des  chevaux  et  cochers  du  Roi. 
La  petite  écurie,  par  cette  raisou,  a été  augmentée  de 
deux  attelages. 


FÉVRIER. 


MM.  de  Pérignan  et  de  Châlillon  faiLs  ducs.  — Présentation  de  Mn*c  la  du 
cliesse  de  Citât  il  Ion.  — Difficultés  sur  ladite  présentation.  — M.  de  CltàUI- 
Ion,  auparavant  d’OIonne,  change  de  nom. 

Le  7 ou  le  8 février,  le  Roi  manda  à M.  le  cardinal  de 
Fleury,  à Issy,  par  M.  de  Maurepas  (1),  qu’il  avoit 
nommé  ducs  et  pairs  M.  de  Pérignan,  neveu  de  S.  Ém. 
etM.  le  comte  deChàtillon,  gouverneur  de  M.  le  Dauphin. 

Peu  de  jours  après,  M.  le  cardinal  voulut  mener  lui- 
mème  M”*  de  Chàtillon  remercier  le  Roi.  Il  crut  qu’il 
n’étoit  pas  convenable  qu’elle  prit  son  tabouret,  parce 

(I  Ministre  île  in  marine  et  de  la  maison  du  Roi. 
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que  les  lettres  de  M.  de  Chàtillon  n’avoient  pu  encore 
être  enregistrées;  mais  c’est  la  volonté  seule  du  Roi,  et 
par  conséquent  sa  nomination,  qui  décide  des  honneurs 
du  Louvre,  et  l’enregistrement  n’est  nullement  néces- 
saire pour  cela.  S.  Ém.,  qui  ignoroit  cette  règle,  mena 
seul  Mm*  de  Chàtillon  chez  le  Roi.  Selon  l’usage,  elle 
devoit  être  accompagnée  au  moins  d’une  dame  ti- 
trée de  ses  proches  parentes,  et,  au  défaut  de  proches 
parentes,  c’est  souvent  la  dame  d’honneur  de  la  Reine 
que  l’on  prie  de  présenter  chez  le  Roi  ; mais,  comme  il 
vient  d’être  dit,  M.  le  Cardinal  ne  la  menoitque  pour  faire 
son  remerciaient,  sans  croire  qu  elle  dût  prendre  le  ta- 
bouret, et  la  visite  se  passa  debout.  M”'  de  Chàtillon  ne 
salua  point  le  Roi. 

Au  sortir  du  cabinet  de  S.  M.,  on  fit  l’observation  à 
M.  le  Cardinal  sur  le  tabouret,  et  S.  Ém.  donna  pour 
raison  le  manque  d’enregistrement.  Quelqu’un  d’oftï- 
cieux  alla  sur-le-champ  chez  Mademoiselle  (1)  dire  ce  qui 
s’étoit  passé  chez  le  Roi.  M"'  la  duchesse  de  Mazarin  (2) 

mena  M"'  de  Chàtillon  chez  la  Reine.  M.  de 

rendit  compte  à la  Reine  de  ce  qui  s’étoit  passé  chez 
le  Roi.  Cependant  nulles  difficultés  chez  la  Reine.  Elle 
s’v  assit;  c’étoit  un  instant  avant  la  comédie,  et  la  Reine 
s’assit  exprès  un  moment  pour  que  M"e  de  Chàtillon 
eût  joui  de  sou  droit  (3). 

De  chez  la  Reine  ces  deux  dames  allèrent  chez  M.  le 
Dauphin,  où  il  n’y  eut  nulles  difficultés.  Mais,  quand  elles 
arrivèrent  chez  Mademoiselle,  on  apporta  d’abord  des  fau- 
teuils, M”1- 2  de  Mazarin  ayant  dit  à Mademoiselle  que  c’étoit 
M”"  la  duchesse  de  Chàtillon.  Comme  M“*  de  Chàtillon 


(1)  Louise-Anne  de  Bourbon-l'onde,  née  en  I89S. 

(2)  Dame  d’atours  de  la  Heine. 

(a)  il  est  vraisemblable  que  la  Reine  n'enlendil  |xas  nu  ne  comprit  pas  par* 
taitement  ce  que  Mmr  «le  Cliàlillnu  luiauiit  dit  assez  bas.  {Noie  du  due  de 
Luynt  s.  ) 
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étoit  prête  de  s’asseoir,  Mademoiselle,  qui  étoit  ins-  « 
truite  de  sa  visite  chez  le  Roi,  lui  dit  : « Madame,  vous 
êtes  bien  pressée.  » M“c  de  Mazarin  répondit  queM”*  de 
Chàtillon  avoitpris  son  tabouret  chez  la  Reine.  Mademoi- 
selle lui  dit  : « Madame,  la  Reine  peut  faire  ce  qu’elle  juge 
à propos  chez  elle,  mais  c’est  le  Roi  qui  donne  les  rangs 
en  France,  et  M”'  de  Chàtillon  n’a  point  pris  son  tabouret 
chez  lui  ; la  Reine  ne  peut  donner  de  rang,  quand  même 
elle  seroit  régente.  » Après  cette  réponse  elles  crurent 
que  le  meilleur  parti  étoit  de  s’en  aller. 

Mademoiselle  .a  raison  dans  la  grande  exactitude;  mais 
il  est  désagréable  d’avoir  fait  cette  difficulté.  Aucùne  des 
autres  princesses  ne  la  fit;  toutes  donnèrent  des  fauteuils 
suivant  l’usage  et  le  droit  toujours  constant  lorsqu’on  a 
pris  son  tabouret  chez  le  Roi. 

Quelques  jours  auparavant,  M"'  la  duchesse  de  Ro- 
chechouart,  fille  de  feuM.  de  Combourg,  avoit  pris  son 
tabouret;  elle  fut  présentée  par  M”'  sa  mère,  qui  a épousé 
en  secondes  noces  M.  le  duc  de  Mortemart,  Tout  se  passa 
chez  le  Roi,  chez  la  Reine,  etc.,  suivant  l’usage  ordinaire  ; 
mais,  chez  M"”'  la  princesse  de  Conty  la  jeune  (1),  M”"'  de 
Créquy,  sa  dame  d’honneur,  avoit  oublié  de  faire  mettre 
des  fauteuils.  Il  ne  se  trouva  pour  ces  deux  duchesses  et 
pour  Mme  la  maréchale  d’Estrées,  qui  étoientavec  M”'  de 
Rochechouart,  que  des  chaises  à dos.  Elles  s’assirent 
dessus  lesdites  chaises  fort  mal  à propos;  elles  auroient 
mieux  fait  de  faire  leur  visite  en  restant  debout.  M.  le 
duc  de  Gramont,  qui  apprit  dans  le  moment  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer  à cette  visite,  alla  sur-le-champ  chez 
M”1 2*  la  princesse  de  Conty  la  mère  (2),  et  lui  représenta 
que  c’ étoit  donner  un  juste  sujet  de  plaintes  à MM.  les 
ducs.  M"'  la  princesse  de  Conty  fit  réponse  à M.  de 
Gramont  qu’elle  étoit  persuadée  que  la  chose  ne  s’étoit 


(1)  Louise-Diane  d’Orléans,  née  en  1710,  mariée  en  1732. 

(2)  Louise-Élisabeth  de  Bourbon-Condé,  née  en  1093,  veuve  en  I7?7. 

T.  I.  5 
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. pas  faite  dans  l'intention  de  porter  atteinte  aux  préro- 
gatives dont  l’usage  est  bien  établi,  que  ce  ne  pouvoit 
être  qu’une  faute  d’attention , et  que,  si  ces  dames  al- 
loient  chez  elle,  elles  y seroient  reçues  avec  des  fau- 
teuils. Elles  allèrent  le  lendemain  cher,  cette  princesse, 
où  elles  furent  reçues  ainsi  que  chez  les  autres  princesses 
et  eurent  des  fauteuils. 

M.  le  duo  de  Chàtillon-Montmorency,  qui  avoitchangé 
le  nom  de  duc  d’Olonne  pour  prendre  celui  de  Chàtil- 
lon,  à la  mort  de  M.  le  duc  de  Chfttillon,  son  père,  frère 
de  M.  le  duc  de  Luxembourg  ^ à l’occasion  de  la  nouvelle 
dignité  de  M.  le  comte  de  Chàtillon,  que  le  Roi  vient  de 
nommer  duc  de  Chàtillon,  a pris  le  nom  de  duc  de  Bou- 
tevilie.  On  n’en  comprend  pas  la  raison.  U a eu  son 
bisaïeul  qui  a porté  ce  nom  de  BoUteville  ( c’est  celui 
qui  a eu  le  cou  cou  pè  ) , mais  cette  terre  n’est  plus  possédée 
par  sa  maison.  Il  est  vrai  qu’il  a fait  donner  an  marquis 
de  Royan,  son  fils,  à son  mariage  avec  Mlk  de  Fervaques, 
le  nom  de  duc  d’Olonne  ; mais  il  pouvoit  mieux  prendre 
celui  de  duc  de  Royan,  puisqu’il  possède  cette  te  rte,  que 
celui  de  Bouteville. 


MARS. 

Promoliou  et  distribution  par  le  Roi  de  dix-huit  croix  de  Saint-Louis.  — Agré- 
ment à M.  de  Bissy  défendre  son  régiment  et  d'acheter  la  charge  de  com- 
missaire général  de  la  cavalerie,  el  à M,  de  Clermont-Tonnerre , celle  de 
niestro  de  ratnp  général  «le  cavalerie.  — Mesdames  à Ténèbres,  auxquelles 
assistait  le  Roi  ; difficulté. 


Versailles,  5 niars.  — Hier  le  Roi  fit  dix-huit  cheva- 
liers de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Ils  étoientà  genoux,  sans 
distinction  d’ancienneté,  en  rond;  ati  milieu  de  la  cham- 
bre de  S.  M.  Le  Sr  Bernard,  greffier  [de  cet  ordre,  lut 
le  serment  ; ensuite  le  Roi , à mesure  qu’il  leur  donnoit 
l’accolade  (qui  est  deux  coups  de  son  épée  sur  les 
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épaules , en  disant  : a De  par  saint  Michel  etsaint  Louis,  je 
vous  fais  chevalier  » ),  distribuoit  les  croix,  qu’il  recevoit 
l'une  après  l’autre  des  mains  de  M 

Le  feu  Roi  ne  faisoit  point  de  telles  promotions  dans 
sa  chambre;  c’étoit  toujours  dans  son  antichambre  (1),  où 
les  chevaliers  étoient  à genoux,  rangés  depuis  la  porte 
de  sa  chambre,  le  long  de  la  muraille  de  séparation  de 
la  galerie. 

6 mars.  — Cesjours  passés,  le  Roi  adonné  à M.  de  Bissy, 
fils  de  M.  deBissy , beau-frère  de  M.  Chauvelin,  garde  des 
sceaux,  la  permission  de  vendre  le  régiment  d’Anjou-ca- 
valerie, dont  il  est  colonel , et  l’agrément  d’acheter  la 
charge  de  commissaire  général  de  la  cavalerie,  qui  donne 
le  grade  de  premier  brigadier  de  cavalerie.  Il  achète 
cette  charge  de  M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre 
260,000  livres.  Elle  vaut  par  an  4, 000  à 4,500  livres  de 
revenu.  Le  Roi  a en  môme  temps  donné  l’agrément  à 
, M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  d’acheter  "de  M.  le 
comte  de  Chôtillon , à présent  duc  de  Chàlillon  et  gouver- 
neur de  M.  le  Dauphin , la  charge  de  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie  pour  la  payer.  11  ajoute  au  prix 
de  celle  de  commissaire  général  environ  60  ou  65,000 
livres.  Elle  vaut  de  revenu  9 ù 10,000  livres. 

30  mars,  à Versailles.  — Hier,  jeudi  saint,  Mesdames 
allèrent  entendre  les  Ténèbres  à la  chapelle.  On  avoil  mis 
pour  elles  à une  travée,  à côté  de  celle  du  Roi,  un  coussin 
de  damas  eramoisi  avec  un  drap  de  pied  et  des  carreaux. 
M.  le  cardinal  de  Fleury  dit  à M.  le  duc  de  Villeroy  de 
faire  Oter  le  drap  de  pied,  ce  qui  fut  exécuté.  Trois  ou 
quatre  jours  auparavant  on  avoit  fait  le  même  arrange- 
mentà  la  travée  à gauche.  La  Reine  étant  à la  grande  tri- 
bune , Mesdames  étant  arrivées  avec  M"'  de  Tallard , 
Mesdames  tirent  rabattre  le  drap  de  pied  qui  étoit  pen- 
dant. Depuis  ce  temps  Mesdames  ont  toujours  été  sans 


(1)  (Test  la  pièce  «mnue  sou»  le  nom  de  Y Œil -de-  ffmif 
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(1  rapde  pied  lorsqu’elles  se  son  t mises  à une  travée  et  que  le 
Boi  et  la  Reine  sont  dans  la  grande  tribune,  quand  même 
le  Roi  et  la  Reine  seraient  en  bas.  M.  le  Dauphin  et  Mes- 
dames ne  peuvent  point  avoir  de  drapdepied  en  haut, 
quoique  derrière  le  Roi.  On  prétend  qu’on  en  mettoit  un 
pour  Monseigneur,  quoiqu’en  présence  du  Roi , mais  qu’il 
le  faisoit  toujours  ôter.  Depuis  ce  temps  on  n’a  pointmisde 
drap  de  pied  pour  Mesdames  en  pareilles  occasions. 


MAI. 

M.  le  Dauphin  se  tait  jteser.  — Deuil  de  M.  le  duc  de  Luynes  pour  le  prince 
Kugèn«\  — Réception  au  parlement  de  MM.  dTtpcrnon,  de  Châtillon  et  de 
Fleury.  — lTsage  de  Mror  de  Ventadour  de.  servir  la  Reine  refusé  à M™'  de 
Tallard.  — Généalogie  suivant  laquelle  le  Roi  est  vingt-cinq  fois  petit- 
fils  d’Henri  IV.  — Accouchement  de  la  Reine  et  dispute  entre  les 
«»xempt$  et  les  chefs  de  brigade.  — Mort  de  M.  le  duc  du  Maine  ; disposi- 
tion que  le  Roi  fait  de  ses  charges.  — Détail  des  cérémonies  au  sujet  de 
cette  mort  et  pension  accordée  par  le  Roi.  — Pension  à M,,e  de  Sens.  — 
Service  de  la  Reine  dans  ses  couches.  — Signature  du  contrat  de  mariage 
de  M.  le  marquis  de  Fleury  avec  M"e  d’Auxv.  — Grâce  donnée  à un  déser- 
teur qui  a rencontré  le  Roi,  et  refusée  k un  autre  pour  qui  Mm*  la  com- 
tesse de  Toulouse  la  deinandoit.  — Changements  de  plusieurs  appartements. 

— Obligation  des  valets  «le  chambre  de  la  Reine  de  reconduire  et  qui  ils  re- 
conduisent. — Rernerclment  de  M.  Pelletier  |*our  la  charge  de  premier 
président.  — Ventes  de  deux  maisons  k Mme  de  Matarin'  et  à M***  de  Ru- 
pelmonde,  k Paris.  — Pension  k M“p  Portail , veuve  «lu  premier  président. 

— Pension  «le  6,000  livres  à M.  Portail  sur  sa  charge  de  président  à mor- 
tier et  translation  du  Parlement  k Pontoise. 

Vmai,  Versailles.  — Il  y a quelques  jours  que  M.  le 
Dauphin  se  fil  peser.  Il  pesoit  soixante-dix  livres.  Le  fils 
de  M.  le  prince  de  Montauhan  , qui  n’a  que  quatre  ou  cinq 
mois  de  moins,  pesoit  trente-cinq  livres,  et  M.  le  duc  de 
Penthièvre,  qui  a environ  quatre  ans  de  plus,  ne  pèse  que 
cinquante-cinq  livres. 

Versailles ,5  mai. — Avant-hier,  ayant  appris  par  mon 
filsqueM"*deNeufchàtel,  ma  belle-mère,  comme  veuve  de 
M.  le  chevalier  de  Soissons,avoit  pris  le  deuil  deM.  le  prince 
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Eugène  (1),  et  sachant  que  M“*de  Muzann,  dame  d’atours 
de  la  Reine  , l'avoit  pris  aussi  comme  alliée  par  M.  de  Ma- 
zarin  àla  maison  de  Soissons  (2),  je  crus  pouvoir  le  prendre 
sans  inconvénient;  mais  c’est  manquer  de  respect  au  Roi 
que  de  prendre  le  deuil  d’un  étranger  sans  la  permission 
de  S.  M.,  et  je  priai  même  M.  le  cardinal  de  Fleury  de 
vouloir  bien  en  faire  mes  très-humbles  excuses  au  Roi. 

Versailles,  12  mai.  — Hier  vendredi,  toutes  les  chambres 
assemblées,  il  y eut  trois  ducs  et  pairs  reçus  au  Parlement, 
savoir  : M.  le  duc  d’Épernon,  qui  prit  le  titre  et  le  rang 
de  duc  d’Antin,  et  deux  nouveaux,  qui  sont  M.  le  duc  de 
Chàtillon,  gouverneur  de  M.  le  Dauphin,  et  M.  le  marquis 
de  Pérignan,  duc  de  Fleury. 

M.  le  président  Pelletier,  comme  le  plus  ancien  prési- 
dent du  Parlement,  tenoit  la  place  de  premier  président, 
qui  est  vacante  parlamort  de  M.  Portail.  M.  le  duc  d’Éper- 
non fut  reçu  le  premier.  M.  Pallu,  son  rapporteur,  lût  les 
témoignages  de  deux  personnes  titrées  et  deux  autres  non 
titrées,  et  les  conclusions  du  procureur  général,  qui  sont 
toujours  en  ces  termes  : « Je  n’empêche  pour  le  Roi  que 

M ne  soit  reçu  en  la  dignité  de  duc  et  pair 

de  France,  en  prêtant  en  lacour  le  serment  accoutumé.  » 
Ensuite  il  dit  qu’il  étoit  de  l’avis  des  conclusions;  après 
quoi  M.  d’Épernon  fut  appelé , s’avança  derrière  le  pre- 
mier banc  qui  ferme  le  parquet  en  face  de  M.  Pelletier,  qui 
lui  dit  : « Levez  la  main.  Vous  jurez  et  promettez,  etc.  » 
Le  serment  prêté,  M.  d’Épernon  remit  son  épée,  qu’il  avoit 
quittée,  et  prit  sa  place  en  son  rang  de  pairie. 

M.  de  Chàtillon  fut  reçu  après  M.  d’Éperuon  et  suivant 
l’usage  ordinaire.  M.  de  Vienne  , son  rapporteur,  après 
la  lecture  des  témoignages,  comme  il  vientd’être  expliqué, 


(I)  Le  chevalier  de  Soissons  était  neveu  de  Marie  de  Bourbon , comtesse  de 
boissons , grand’mère  du  prince  Kugène. 

.(U  Le  duc  de  Mazarin  était  petit-fils  d’Hortense  Mancini,  sww  d'OIympe 
Manrini,  mère  du  prince  Kugènc. 
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au  lieu  de  dire  seulement  : «<  Je  suis  de  l’avis  des  conclu- 
sions, » fit  un  discours  assez  court,  mais  fort  convenable,  à 
la  louange  dcM.  de  Chàtillon , s’étendant  principalement 
sur  le  choix  que  le  Roi  avoit  fait  de  lui  pour  mettre  auprès 
de  M.  le  Dauphin.  Le  reste  fut  de  même  qu’à  M.  d’Épernon, 
excepté  que,  M.  de  Chàtillon  ayant  pris  séance  le  dernier 
des  pairs,  M.  Pelletier,  assis  et  le  bonnet  sur  la  tête,  lui  fit 
son  compliment  sur  la  dignité  créée  en  sa  faveur,  rempli 
d’éloges  très-convenables.  M.  de  Ch&tillon  y répondit  assis 
et  le  chapeau  sur  la  tète;  la  réponse  fut  courte,  et  pro- 
noncée si  bas  qu’elle  fut  peu  entendue. 

Pour  M.  de  Fleury  tout  fut  de  même  ; c’étoit  le  même 
rapporteur,  dontle  discoursfut  pour  la  plus  grande  partie 
sur  les  louanges  de  Jl.  le  cardinal  de  Fleury,  ainsi  que  le 
compliment  de  M Pelletier.  M.  de  Fleury  y répondit  en 
bons  termes  et  à haute  voix.  La  réponse  fut  assez  longue  ; 
il  parla  avec  reconnoissance  de  M.  le  cardinal  de  Fleury. 

Il  y avoit  trois  princes  du  sang  (1) , un  pair  ecclésiasti- 
que (2)  et  treize  ou  quatorze  laïques,  entre  autres  M.  de  Fitz- 
james  (3) , abbé,  qui  a cédé  son  duché  à son  frère  cadet, 
lequel  n’est  pas  encore  en  âge  d’être  reçu.  Il  étoit  en 
usage  aussi  qu’un  duc,  ayant  cédé  son  duché  avec  l'agré- 
ment du  Roi  à son  fils,  n’alloit  plus  au  Parlemen  t qupique 
le  fils  ne  fut  pas  en  âge  d’être  reçp . 1|  y a un  fait  à remar- 
quer touchant  M.  le  maréchal  de  Rcrwick  son  père;  c’est 
qu’ayant  cédé  son  duché  avec  l’agrément  du  Roi  à son 
fils , en  le  mariant  à M"1 2 3'  de  Ruras,  lequel  mourut  avant 
d’avoir  pu  être  reçu,  il  crut  devoir  se  faire  recevoir  une 
seconde  fois  pour  pouvoir  retourner  au  Parlement  et  y 
avoir  séance , çe  qui  fut  fort  blâmé.  Le  que  M.  l’abbé  de 
Fitzjames  a fait  dans  cette  occasion  ue  doit  pas  être  ap- 


(1)  Orléans,  Clormout.CoDt).  (A 'oie  du  duc  de  Lut/ncs.  ) 

(2)  Beauvais.  ( Noie  du  due  de  Lujnts.  ) 

(3)  François,  duc  de  ritgatnes , abbé  de  Saint-Victor,  lits  du  maréchal  df 
Brrwirk. 
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prouvé.  Ladignité  de  paie  dépend  totalement  de  la  volonté 
du  Roi,  et  non  de  pelle  du  Parlement.  On  pourrait  dire 
que  c'est  un  avantage  ppur  les  ducs  d’avoir  séance  au 
Parlement  jusqu’à  ce  que  leurs  enfants  soient  en  âge  d’y 
remplir  leur  place , mais  les  occasions  où  cet  avantage 
serait  plus  désirable,  c’est  aux  lits  de  justice,  et  le  Hoi 
peut  y convoquer  qui  il  juge  à propos.  Les  pair-s  même 
ne  s’y  trouvent  que  convoqués  par  S.  M.,et  ils  ne  doivent 
dépendre  que  de  la  volonté  du  Roi. 

Autre  fait  à remarquer.  M“'  de  Ventadour,  gouvernante 
des  enfants  de  France,  est  dans  l’usage  depuis  plusieurs 
années  de  servir  la  Reine  quand  M"'  de  Clermont  (i) , la 
dame  d’honneur  et  la  dame  d’atours  n’y  sont|point;  et, 
par  une  extrême  considération  pour  M**  de  Ventadour, 
les  femmes  de  chambre  de  la  Reine  lui  présentent  le  ser- 
vice. M""  la  duchesse  de  Tallard , sa  petite-fille  et  gouver- 
nante par  la  démission  de  M*"  de  Ventadour,  s étant  trou- 
vée seule  chez  la  Reine,  présentant  le  service  àS.  1}.  comme 
aurait  faitM“”  de  Ventadour,  la  Reinea  voulu  changer  ce 
commencement  d’usage,  paraissant  penser  pour  ¥“*  de 
Tallard  bien  différemment  que  pour  M'”  de  Ventadour. 
S.  M.  dit  à M”'  de  Luynes , il  y a deux  jours , do  donner 
ordre  à ses  femmes  de  chambre  de  ne  plus  donner  le 
service  à M”'  de  Tallard  quand  elle  se  trouverait  à portée 
de  le  prendre.  M”*  de  Luynes  répondit  à S.  U.  qu’apparam- 
ment  c’étoit  sur  l’exemple  de  M"1 *'  de  Ventadour  que 
M"6  de  Tallard  avoit  l’honneur  de  la  servir.  La  Reine  ré- 
pondit à M””  de  Luynes  qu’il  y avoit  bien  de  la  différence 
de  l’une  à l’antre , et  qu’elle  ne  voulait  pas  que  ce  qu’elle 
accordoit  dans  ce  cas  à M””  de  Ventadour  pût  lirçr  à consé- 
quence pour  une  autre.  M"*  de  Luynes  a exécuté  les  ordres 
de  S.  M.  en  défendant  à ses  femmesde  chambra  de  pré- 
senter le  service  à M”'  de  Tallard,  ayant  auparavant 


(I)  Marie-Anne  de  Bourbon -Coudé , dite  de  Clermont,  née  en  lf>£7, 

lurintendante  de  la  maison  de  U Reine. 
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rempli  les  égards  de  politesse  convenable  par  rapport  à 
M.  le  cardinal  de  Rohan  (1) , et  pour  M“*  de  Tallard.  Elle 
crut  cependant  qu’il  suffisoit  que  M“'  de  Tallard  en  fût 
instruite  par  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  qu’il  ne  conve- 
noitpas  qu’elle  l’instruistt  elle-même  des  ordres  qu’elle 
avoit  reçus  de  la  Reine.  Maisavant  que  de  l’ exécuter  M"*  de 
Luynes  en  instruisit  aussi  M.  le  cardinal  de  Fleury  et  M.  le 
garde  des  sceaux. 

16  mai,  Versailles.  — Il  y a quelques  jours  que  le  Roi 
dit  à son  souper  qu’il  étoit  vingt-cinq  fois  petit-fils 
d’Henri  IV.  J’eus  la  curiosité  d’examiner  cette  généalogie, 
que  j’ai  cru  devoir  joindre  ici  : 

Branches  par  lesquelles  Louis  XV  descend  de  llenri  IV. 

Henri  IV  a eu  de  Marie  de  Médicis  quatre  enfants , savoir  : 
un  fils  et  trois  filles  ; et  de  Gabrielle  d’Estrées,  un  fils  lé- 
gitimé. 

I.  — Louis  XIII , son  fils  ; 

Louis  XIV,  petit-fils  ; 

Monseigneur,  arrière-petit-fils; 

M.  le  duc  de  Bourgogne  ; 

Louis  XV. 

II.  — Élisabeth  de  France , femme  de  Philippe  IV , roi 
d’Espagne  ; 

Marie-Thérèse,  sa  tille,  femme  de  Louis  XIV; 

Monseigneur; 

M,r  le  duc  de  Bourgogne  ; 

Louis  XV. 

III.  — Christine  de  France , femme  de  Victor-Amé,  duc 
de  Savoie  ; 

Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie; 

Victor,  duc  de  Savoie  ; 

Marie-Adélaïde , femme  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; 

Louis  XV. 


(I)  Le  cardinal  de  Rohan  était  oncle  de  la  duchease  de  Tallard. 
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IV.  — Henriette-Marie  femme  de  Charles  1“',  roi  d’An- 
gleterre ; 

Henriette,  femme  de  Philippe  de  France,  dit  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV  ; 

Anne-Marie,  femme  de  Victor,  duc  de  Sa  voie; 

Marie-Adélaïde,  femme  de  M.  le  ducde  Bourgogne; 

Louis  XV. 

V.  — César  Monsieur,  légitimé  de  Henri  IV; 

Élisabeth  de  Vendôme , fille  de  César  Monsieur  et  de 

Françoise  duchesse  de  Mercœur,  femme  de  Charles,  ducde 
Nemours,  tué  par  le  duc  de  Beaufort; 

Marie-Jeanne-Baptiste  de  Nemours,  femme  de  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  dite  Madame  Royale; 

Victor,  duc  de  Savoie  ; 

Marie-Adélaïde,  femme  deM.  le  duc  de  Bourgogne  ; 

Louis  XV. 

Versailles,  17  mai.  — La  Heine  accoucha  hier  d’une 
fille  (1).  Elle  commença  à sentir  des  douleurs  vers  les 
huit  heures  du  soir;  à minuit  elles  furent  plus  fortes  , et 
enfin  elle  accoucha  à quatre  heures  du  matin.  Aussitôt 
que  les  douleurs  commencèrent  à se  faire  sentir,  M.  le  duc 
deGesvres,  comme  gouverneur  de  Paris,  envoya  en  aver- 
tir le  prévôt  des  marchands,  et  MM.  de  la  Ville  s’assem- 
blèrent à l’hôtel  de  ville.  Il  est  d’usage  que  cette  assemblée 
ne  se  sépare  point,jusqu’àceque  la  Reine  soit  accouchée, 
quelque  temps  qu’elle  puisse  être  en  travail,  et  quand  elle 
accouche  d’un  prince,  c’est  un  chef  de  brigade  qui 
en  porte  la  nouvelle  à la  Ville,  qui  lui  fait  un  présent. 
Autrefois  ce  présent  était  une  médaille  avec  une  chaîne 
d’or  ; depuis  quelque  temps  c’est  une  tabatière  d’or  en- 
richie du  portrait  du  Roi  et  de  la  Reine.  Quand  la  Reine 
accouche  d’une  fille , c’est  un  exempt  qui  porte  la  nou- 
velle, et  il  n’a  nul  présent  de  la  Ville.  MM.  les  exempts 


(I)  N....  de  France,  morte  le  28  septembre  1744  de  la  petite  vérole,  dant 
l'abbaya  royale  de  Fontevrault,  sans  avoir  été  nommée. 
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prétendent  que  cet  usage  d’envoyer  un  chef  de  brigade 
pour  un  garçon  et  eux  pour  une  fille  est  nouveau , et  disent 
qu’à  la  vérité  c'est  au  chef  de  brigade  à choisir  si  ce  sera 
lui  qui  ira  porter  la  nouvelle  de  1’accouohemcnt  ou  si  ce 
sera  l’exempt , mais  que  cette  détermination  doit  être 
prise  avant  l'accouchement,  après  lequel  ils  doivent  la 
suivre.  Ils  donnent  sur  cela  une  raison  et  un  exemple-  b<i- 
sageest  que  c’est  la  chef  de  brigade  on  l'exempt»  l’un  et 
l’autre  en  service  cher  la  Reine,  qui  porte  lq  nouvelle.  Ils 
disent  qu  ancienuement  il  n’y  avoit  point  de  chef  de  hri- 
gadechezla  Reine.  Cette  raisoq  squlç  prouve  la  npUYCquté 
de  l’usage.  Quant  à l’exemple , ils  citent  celui  4c  «le 
Cherisy,  chef  de  brigadeà  la  naissance  d’une  de 
Il  étoitde  service  auprès  de  la  Reine;  il  dit  pendant  le  tra- 
vail de  lq  Reine  à l’e$empt,  qui  étoit  posai  cher  la  tieipe, 
qu’il  prit  ses  arrangements  pour  porter  à Paris  fes  qqnypl- 
lcs  de  l’ accouchement,  suit  qqe  ce  fift  Un  pripcç  qq  qne 
princesse,  parce  que  sûrement  pour  lui  il  n’iyqit  ni  dqqfc 
l’un  ni  dans  l’autre  cqs,  pique  s’iluvoit  youlq  y plier,  fa 
naissance  d’uue  UUti  np  l’aurejt  point  dérqpgp  de  son 
projet. 

Il  est  encore  à observer  qu’à  la  première  couche  dp  la 
Heine,  de  ses  deux  premières  tilles,  ce  fqt  qq  chef  dp  br-i~ 
gade  qui  en  porta  1a  nouvelle  à lq  Vijlc. 

Cptte  circonstance  de  la  Ville  as^etqhlée  depuis  le  CftOf 
mencementdu  travail  de  la  Reine  jusqu’à  l'qeçouchqment 
ayant  donné  occasion  de  raisonner  sur  ce  qui  sç,  grqtj- 
quoit  au  pareil  cas,  on  parla  fort  du  désir  gup  la  Vide 
aurait  que  le  Roi  leur  fit  l’honneur  d’aUer  souper  à l’h%l 
de  ville  si  la  Reineaccouchaitd’qn  dUàd’-iWP'h  fit  qu’4l0 
étoit  fort  en  état  de  donner  une  fête  à $.  $.,  joui^qf  au 
moins  de  16,  ou  livras  de  rente,  pt^s  pffqifPÜ 

étant  fort  bien  ajrraqgées  depuis  que  11.  Turgqt  étnjt  pré- 
vôt des  marchands. 

Dès  que  la  Reine  est  en  travail,  la  règle'et  l’usage  est 
d’envoyer  avertir  les  princes  et  princesses  cJu.  sang.  Il  est 
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vraisemblable  que,  s’ils étoient  fort  éloignés,  on  ne  leur 
enverroit  un  courrier  que  pour  leur  mander  l’accouche- 
ment. C’est  ordinairement  la  dame  d’honneiy  qui  est 
chargée  de  songer  à ceux  chez  qui  il  faut  envoyer,  et  c’est 
le  premier  écuyer  qui  envoie.  L’usage  est  d’envoyer  aux 
princes  et  princesses  des  pages  de  la  Reine.  On  envoie 
avertir  aussi  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux,  les  trois 
autres  secrétaires  d’État  et  le  contrôleur  général.  Celui-ci 
étoit  à Versailles  ; il  ne  fut  point  averti , mais  ce  fut  un 
oubli. 

C’est  la  dame  d’honneur  qui  est  chargée  de  tout  ce  qui 
regarde  le  lit  de  la  Reine,  c’est-à-dire  draps,  etc-,  pour 
mettre  dans  son  lit,  et  toutce  qui  est  nécessaire  pour  la  per- 
sonne de  S.  M.  quand  elle  garde  son  lit.  Dans  le  moment 
de  l’accouchement , c’est  la  garde  qui  prend  l’enlant  et 
qui  le  remet  à la  gouvernante  des  enfants  de  France  ; on 
le  porte  aussitôt  dans  la  chambre  avantcelle  de  la  Reine , 
où  il  est  ondoyé  sur-le-champ  par  un  aumônier  du  Roi. 

Dimanche  20  mai,  Versailles.  — M.  le  duc  du  Haine 
mourut  & Sceaux  lundi,  à deux  heures  après  midi,  après 
avoir  extrêmement  souffert  dans  les  derniers  tempsd’une 
humeur  chancreuse  qui  lui  avoit  absolument  rongé  le 
visage.  Il  avoit  trop  longtemps  négligé  cette  humeur, 
dont  il  y avoit  déjà  des  commencements^!  y a environ 
dix  ans,  et  qui  s’étoit  étendue  à l’occasion  d’une  dent  qu'il 
s’étoit  fait  arracher.  Dans  les  derniers  temps  il  n’avoit 
voulu  faire  d’autre  remède  que  l’emplàtre  du  nommé 
Cannette,  officier  du  gobeletde  la  Reine.  Cet  emplâtre, 
dont  le  Sr  Gu» nette  a seul  le  secret , est  reconnu  pour 
un  très-bon  fondant;  on  prétend  qu’il  avoit  avancé 
les  jours  de  H.  le  duc  du  Haine  et  qu’il  aurait  pu  vivre 
longtemps  avec  ce  mal  en  prenant  de  grandes  pré- 
cautions; mais  il  avoit  tranquillisé  son  esprit  par  la  con- 
fiance qu’il  y avoit  et  calmé  sa  douleur  presque  jusqu’à 
la  fin. 

Quelques  jours  avant  sa  mort , il  av.ftit  envoyé  au  Roi 
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sa  démission  pure  et  simple  descarabiniers  (1),  y joignant 
un  mémoire  du  service  que  le  feu  Roi  avoit  réglé  pour  ce 
corps  et  4es  grandes  actions  que  cette  troupe  avoit  faites, 
et  priant  seulement  S.  M.  d’en  donner  le  commandement 
à quelqu’un  capable  d’y  maintenir  le  même  ordre  qu’il 
avoit  toujours  tâché  d’y  faire  observer  suivant  les  inten- 
tions du  feu  Roi.  11  avoit  demandé,  un  an  auparavant,  ce 
commandement  pourM.  le  prince  deDombes(2).  Le  jour 
qu’il  envoya  sa  démission,  il  n’en  reparla  point,  mais 
deux  ou  trois  jours  après  il  en  écrivit  à M.  le  cardinal  de 
Fleury  et  au  Roi , et  le  Roi  donna  sur-le-champ  ce  com- 
mandement à M.  le  prince  de  bombes.  Ce  corps  est 
composé  de  cinq  brigades  de  chacune  huit  compagnies, 
ou  deux  escadrons , et  fait  ses  recrues  dans  la  cavalerie 
d’où  on  lui  envoie  tous  les  ans  des  hommes  de  distinction 
qui  sont  ordinairement  marqués  par  les  inspecteurs.  Ce 
corps,  qui  en  total  fait  1,600  hommes,  a été  formé  en  1 693. 
Quelques  années  avant  ce  temps,  ces  carabiniers  étoient 
distribués  dans  des  compagnies  des  régiments  de  cava- 
lerie, dans  chacun  desquels  régiments  il  y avoit  des  of- 
ficiers destinés  pour  marcher  à la  tète  des  carabiniers 
toutes  les  fois  qu’ils  étoient  commandés.  Le  carabinier  a 
un  sol  de  paye  plus  que  le  cavalier . C’est  un  corps  qui  s'est 
toujours  fort  distingué. 

M.  le  duc  du  Maine  avoit  deux  régiments  de  son  nom, 
l’un  de  cavalerie  commandé  par  M.  le  marquis  de  Saint- 
Simon  (ces  MM.  de  Saint-Simon  ne  sont  point  parents  de 
MM.  de  Saint-Simon  de  Rouvroy,  dont  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  est  de  la  branche  cadette  ; ceux-ci  sont,  je  crois,  des 
gentilshommes  de  Poitou).  Celui  d’infanterie  est  com- 
mandé par  M.  de  Chambonas,  fils  de  la  dame  d’honneur 
de  M"'  la  duchesse  du  Maine.  Le  Roi  a donné  à M.  le 


(1)  Le  duc  du  Maine  était  mettre  de  camp  lieutenant  du  régiment  royal  de» 
carabiniers. 

(3)  Louis-Auguste  de  Bourbon , ne  en  1700,  til»  aîné  du  duc  du  Maine. 
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comte  d’Eu  (1)  le  régiment  d’infanterie,  et  a remis  celui 
de  cavalerie  au  rang  de  ceux  des  gentilshommes , qu’il 
adonné  à celuiqui  le  commandoit.  M.  le  prince  de  Dombes 
avoit  la  survivance  du  régiment  des  gardes  suisses  et 
autres  régiments  suisses  ; il  a,  outre  cela,  les  carabiniers 
et  le  gouvernement  de  Languedoc,  et  M.  le  comte  d’Eu  a 
le  gouvernement  de  Guyenne.  Les  dettes  de  M.  le  duc  du 
Maine,  que  l’on  estime  monter  à trois  millions  quatre  ou 
cinq  cents  mille  livres,  seront,  à ceque  l’on  prétend,  payées 
en  quatre  ans  par  les  arrangements  que  M.  leduc  du  Maine 
avoit  faits  lui-mème.  Par  son  testament  il  substitue  la  prin- 
cipauté de  Dombes  à M.  son  tils  ainé,  et  la  substitue  à l’in- 
fini comme  souverain  de  cette  principauté.  Il  en  étoit  en 
même  temps  législateur  et  pouvoit  la  donner  à qui  il 
jugeoit  à propos  et  la  substituer  de  même.  Il  laisse  sur 
cette  pricipauté  20,000  livres  de  rente  viagère  à M"'  la 
duchesse  du  Maine.  M.  le  comte  d’Eu  aura  ses  partages, 
et  M.  le  prince  de  Dombes  est  chargé  de  faire  40,000  livres 
de  rente  à M"e  du  Maine  (2),  sa  sœur,  lesquelles  lui  seront 
remboursées  dans  l’espace  de  cinq  ans,  en  cas  qu’elle  se 
marie.  Il  lui  laisse  outre  cela  toutes  ses  tabatières,  ce  qui 
est  un  objet  assez  considérable,  M.  le  duc  du  Maine  en 
ayant  toute  sa  vie  acheté  beaucoup  et  n’en  ayant  troqué  ni 
même  donné,  je  crois,  jamaisaucune.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  il  avoit  envoyé  son  confesseur  à M"'  la  Duchesse, 
sa  sœur,  lui  dire  qu’il  lui  demandoit  pardon  de  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  et  même  qu’il  l’oublioit.  M“'  la  Duchesse’ 
parut  très-touchée  et  attendrie  de  ce  compliment  et  mar- 
qua un  extrême  désir  de  voir  M.  le  duc  du  Maine  ; mais 
son  état  ne  le  permettait  pas , et  il  n’avoit  pas  voulu  voir 
M.  le  comte  de  Toulouse,  ni  M'““  la  duchesse  d’Orléans,  ni 
même  ses  enfants.  M.  le  lieutenant  civil  a été  nommé  par 
M.  le  duc  du  Maine  exécuteur  testamentaire.  Toute  la 


(I)  Louis- -Charles  de  Bourbon,  né  en  1701 , second  fils  du  duc  du  Maine. 
' (2)  Louise-Françoise  de  Bourbon,  née  en  1707. 
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famille  a paru  désirer  qüe  les  partages  se  fissent  aussi  de 
l’avis  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  en  qui  ils  ont  grande 
confiance.  M.  du  Maine  a laissé  àM.  le  lieutenant  civil  (1) 
la  suite  des  médailles  de  Louis  XIV  en  argent. 

Uuelques  joürs  après  la  mort  de  M.  le  duc  du  Maine,  M. 
le  ducd’Orléans,  M.  lè  comte  de  Toulouse , M.  de  Dombes  et 
M.  d’Eu,  et,  je  crois,  même  M.  leducdePenthièvre,  allèrent 
voir  en  cérémonie  le  Roi,  la  Reine  et  M.  le  Dauphin.  MŒ’  la 
Duchesse  avec  les  princesses  ses  filles  fut  aussi  avant-hier 
faire  les  mêmes  visites , mais  auparavant  le  Roi  avoit  été 
rendre  visite  à M""'  la  Duchesse  et  à M*“la  comtesse  de  Tou- 
louse. M”*  la  comtesse  de  Toulousene  suivit  pointM"1'  la  Du- 
chesse dans  ces  visites,  à cause  de  la  brouillerie  qui  sub- 
siste entre  M.  le  comte  de  Toulouse  et  M"r  la  Duchesse.  A 
la  visite  que  M“*  la  Duchesse  rendit  hier  ou  avant-hier  & 
M.  lè  Dauphin,  il  arriva  une  circonstance  qui  mérite 
d’être  remarquée.  Les  princesses  du  sang  désireraient  de- 
puis longtemps  que,  lorsqu’elles  arrivent  chez  le  Dauphin, 
l’huissier  ouvrit  les  deux  battants.  M"'  la  duchesse  de  Mo- 
dène,  quand  elle  revint  l’année  passée  en  France,  le  de- 
manda et  elle  fut  refusée.  Le  Roi,  en  formant  la  maison 
de  M.  le  Dauphin,  a fait  un  règlement  par  écrit,  qu’il  a 
remis  à M.  le  duc  de  Châtillon,  où  cet  article  est  précisé- 
ment marqué  comme  nedevant  point  être  accordé.  Encon- 
séquenceM.le  duc  de  Châtillon,  instruit  du  jour  que  M“”  la 
Duchesse  devoit  venir,  avertit  l’huissier  alors  en  fonc- 
tions dece  qu’il  devoitfaire.  Cet  huissier,  étant  alierdlner, 
fut  remplacé  par  un  de  ses  camarades  à qui  il  oublia  de 
communiquer  ces  ordres.  M“'la  Duchesse  étant  arrivée, 
elle  n’eut  qu’un  battant  en  entrant , mais  les  deux  ouverts 
en  sortant:  du  reste  la  visite  fut  courte  et  se  passa  debout. 
M.  le  duc  de  Châtillon,  aussitôt  après,  jugea  à propos  d’in- 
terdire l’huissier  comme  ayant  agi  précisément  contre  les 


(1)  D’Argouges  de’ Fleury. 
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ordre*  dd  Roi.  On  dit  que  c’eSt  le  rtiêrhe  huissier  qtil  avoit 
reçu  l’ordre  etqtii  ne  l’a  point  exêcüté.  M.  deChàtillon, 
sachant  qufe  M”'  la  comtesse  de  Toulouse  devoit  venir  ce 
rtiênie  jour  chez  M.  le  Dauphin  et  qu’ellepourroit  être 
étonnée  d’être  traitée  différemment  de  M“‘  la  Duchesse , 
il  chargea  M.  de  Muy,  l’un  des  sous -gouverneurs, 
d’allëF  expliquer  à M.  le  comte  de  Toulouse  ce  qui  venoit 
de  se  paSsct  ; cet  avis  étoitde  politesse  et  non  de  droit. 
M.  le  comte  de  Toulouse  le  reçut  assez  froidement,  et  fit 
répétërftM.  de  Muy  si  effectiveinént  l’hhissier  avoit  été 
interdit  ; M.  de  Muy  l’en  ayant  dsëuré  dé  nouveau , M.  le 
comte  8e  Toulouse  répondit  qü’il  n’étoit  pas  question  de 
parler  de  celaprésentebient.  On  a remarqué  â cette  occa-r 
Sion  que,  député  qtie  M.  le  Dauphin  est  entre  les  mains  des 
hommes,  M.  le  duc  n’a  pas  été  une  seule  fois  che*  lui  , et 
cela  a paru  plus  singulier  à cause  de  son  départ  pour  les 
États  et  de  son  retour.  M.  le  Duc  d’Orléans  a les  deux  bat- 
tants chez  M.  le  Dauphin,  ce  que  l’on  croit  lui  avoir  été 
accordé  par  le  feu  Roi. 

Le  Roi  a pris,  vendredi  dernier,  le  deuil  de  M.  le  duc 
du  Maine  pour  trois  semaines;  M.  le  duc  du  Maine  n’étoit 
qtie  grand-oncle  du  Roi.  11  sembloit  que  8.  M.  ne  devoit 
porter  ce  deuil  que  quinze  jours,  parce  qu’originairement 
ils  n’ont  été  que  de  deux  mois  pour  un  grand-oncle,  et 
que  par  la  dernière  ordonnance  pour  les  deuils  ils  ont 
été  réduits  au  quart;  mais  on  croit  que  c’est  par  une 
considération  particulière  pour  M.  le  comte  de  Toulouse 
que  le  Roi  prend  comme  d’un  oncle. 

Le  Roi  vient  d’accorder  à M""  la  duchesse  du  Maine  une 
pension  dë  63,000  livres  et  une  àM1"  du  Maine  de  35,000 
livres  pendant  sa  vie.  Cette  pension  de  M”e  la  duchesse  du 
Maine  donna  occasion  à M*”  la  Duchesse  de  faire  des  re- 
présentations à S.  M.  sur  ce  que  M11”  de  Sens,  sa  tille,  n’avoit 
pas  la  pension  de  50,000  livresque  S.  M.  alabontésouvent 
d’accorder  aux  princesses  du  sang;  et  en  conséquence, 
M.  le  cardinal  de  Fleury  demanda  au  Roi  cette  pension 
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pour  M"'  de  Sens,  et  elle  fut  accordée  fort  peu  de  temps 
après  la  grâce  pour  M”'  la  duchesse  du  Maine. 

Versailles,  24  mai.  — Depuis  que  la  Reine  est  accouchée 
elle  n’a  encore  pris  que  du  bouillon  assez  léger,  et  de 
deux  en  deux  heures.  L’usage  est  que  la  première  femme 
de  chambre  de  la  Reine  présente  la  serviette  à la  première 
1 princesse  du  sang  qui  se  trouve  chez  la  Reine.  M"'  de 
Clermont,  comme  surintendante  de  la  maison  de  S.  M. , s’y 
trouve  plus  ordinairement,  et  alors  elle  est  seule  dans  le 
balustre  à côté  du  lit  de  la  Reine  ; c’est  elle  qui  lui  donne 
la  serviette.  La  dame  d’honneur  passe  dans  le  balustre 
et,  après  avoir  ôté  son  gant,  elle  reçoit  le  bouillon  et  le 
donne  âS.  M.  On  prétendoit  que  la  dame  d’honneur  ne 
devoit  pas  partager  le  service  avec  Mlle  de  Clermont , et 
que  cette  princesse  le  devoit  faire  tout  entier.  Cependant 
il  parolt  que  c’est  un  usage  établi  depuis  longtemps  et 
sans  contestations. 

25  mai,  Versailles.  — Aujourd’hui  le  Roi  a signé  le 
contrat  de  mariage  deM.  le  marquisde Fleury, fils  deM.  le 
duc  de  Fleury  et  petit-neveu  de  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
avec  M11'  d’Auxy , tille  de  M.  le  marquis  d'Auxy,  lequel 
est  d’une  famille  noble  de  Picardie  qui  a même  été  illus- 
trée. M“"  d'Auxy  s'appelle  la  Grange,  famille  de  robe.  Il 
y a des  biens  considérables  dans  cette  famille  qui  vien- 
nent presque  tous  de  M"*  d’Auxy,  car  on  compte  que 
M.  d’Auxy  n ’a  qu’environ  12,000  livres  de  rente,  mais 
on  estime  que  M“e  d'Auxy  aura  au  moins  80,000  livres  de 
rente  quand  elle  aura  recueilli  toutes  ses  successions. 
On  lui  en  donne  30,000  dès  à présent,  et  on  assureàM.  le 
marquis  de  Fleury  une  terre  estimée  3 à 400,000  livres, 
en  cas  que  M"e  d’Auxy  meure  sans  enfants.  Elle  a,  à ce  que  • 
l’on  dit , quatorze  ans  ; elle  n’est  pas  grande  pour  son 
âge  ; on  est  convenu  que  les  mariés  seroient  deux  ans  sans 
être  ensemble.  Après  que  le  contrat  a été  signé  par  le  Roi, 
la  famille  s’est  rassemblée  chez  M . le  Cardinal  pour  signer 
ledit  contrat.  M.  d’Auxy  n’y  étoit  point,  mais  il  s’est 
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trouvé  beaucoup  de  gens  considérables  qui  disent  être 
parents  de  M.  d’Auxy  : M.  de  Flamarens  par  les  Beauvau , 
M.  le  maréchal  de  Montmorency,  M.  le  duc  de  Villars, 
M.  de  Harlay,ete.,  sans  compter  plusieurs  personnes  de  la 
robe.  Dans  le  temps  de  la  signature  chez  M.  le  Cardinal, 
il  a dit  à M.  le  marquis  de  Fleury  que  le  Roi  trouvoit  bon 
qu’il  signât  : « le  duc  de  Fleury.  » 

J’appris , il  y a quelques  jours,  un  fait  arrivé  l’année 
passée,  qui  peut  mériter  de  n’ètre  pas  oublié.  Le  Roi,  en 
allant  à Rambouillet,  rencontra  un  déserteur  que  l’on  avoit 
pris  et  que  l’on  menoiten  prison.  L’usage,  quand  ils  sont 
assez  heureux  pour  rencontrer  le  Roi,  est  que  S.  M.  leur 
accorde  grâce.  Elle  lui  fut  effectivement  donnée.  Quelques 
jours  après,  M“*  la  comtesse  de  Toulouse,  par  esprit  de 
compassion  et  de  charité  pour  un  autre  déserteur  qui  lui 
avoit  été  recommandé,  ou  qu’elle  connoissoit  elle-même, 
en  parla  au  Roi  à Rambouillet  ; elle  lui  lit  la  description 
la  plus  touchante  qu’il  lui  fut  possible  et  la  plus  propre 
à persuader  S.  M.  de  son  innocence,  espérant  que  le  Roi 
voudroit  bien  aussi  lui  donner  sa  grâce.  Voyant  qu’elle 
ne  pouvoit  y réussir,  elle  prit  le  parti  de  faire  prendre  ce 
déserteur  qui  n’avoit  pas  encore  été  arrêté , et  de  le  faire 
conduire  sur  le  passage  du  Roi  lorsqu’il  alloit  à la  chasse. 
Dèsqu’on  aperçut  le  Roi  on  cria  : « Grâce.  » Le  Roi  rougit, 
purut  embarrassé , et  ne  dit  autre  chose  sinon  qu’on  le 
menât  en  prison.  Quelques  jours  après,  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  prendre  définitivement  l’ordre  du  Roi,  S.  M.  ré- 
pondit que  ce  cas-ci  étoit  fort  différent  de  celui  du  pre- 
mier déserteur,  qu’on  l’avoit  fait  trouver  exprès  sur  son 
passage,  etqu’il  falloit  que  justice  fût  faite.  Cependant,  sur 
ce  qui  lui  fut  représenté  que  cet  homme  n’ayant  été  ar- 
rêté que  dans  l'espérance  que  S.  M.  lui  donneroit  sa  grâce, 
il  étoitjuste  au  moins  de  le  remettre  dans  le  môme  état 
qu’il  étoit  alors,  S.  M.  donna  ordre  que  les  portes  de  la 
prison  lui  fussent  ouvertes,  ce  qui  fut  exécuté,  mais  la 
grâce  ne  lui  fut  pointaccordée. 

t.  i.  6 
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Versailles . 25  mai.  — Il  y a eu  ces  jours-ci  plusieurs 
changements  de  faits  pour  des  appartements.  Le  Roi  a 
donné  à M.  le  maréchal  de  Coigny  celui  de  M"°  du  Maine, 
qui  était  autrefois  celui  qu’avoit  M.  le  maréchal  d’Iluxel- 
les;  celui  de  M.  le  maréchal  de  Coigny  au  comte  de 
Coigny,  son  fils,  au  grand  commun;  à M"' du  Maine 
celui  de  M.  le  duc  du  Maine , conservant  à M"“  la  duchesse 
du  Maine  le  sien  ; celui  de  M“‘r  la  duchesse  d’Alincourt , 
qu’a  eu  M“'de  Luynes,  il  M“‘  do  Châtellerault,  pour  joindre 
il  celui  qu’elle  avoit  déjà  à côté;  à M'”'  d’Alincourt  celui 
de  M.  l’évèque  de  Mirepoix,  précepteur  de  M.  le  Dauphin,  et 
à M.  de  Mirepoix  celui  de  feu  M.  de  Nyert,  au-dessus  de 
l’antichambre  de  la  Reine. 

26  mai.  — J’appris  hierque  l’on  ne  reconduit  chez  la 
Reine  que  la  surintendante  de  sa  maison,  la  dame  d’hon- 
neur et  la  dame  d’atours.  Quand  elles  sortent  de  chez  S.  M. 
un  valet  de  chambre  de  la  Reine  prend  un  flambeau  et 
reconduit  ordinairement  jusqu’à  la  porte  de  l’anticham- 
bre ou  jusqu’à  la  salle  des  gardes , et  il  donne  la  main  (1) 
la  dabme  d’honneur  et  à la  dame  d’atours  qui  seroient  en 
droit  de  se  faire  éclairer  jusqu’à  leurs  appartements.  Ce 
n’est  point  un  droit  réglé  pour  les  valets  de  chambre  de 
la  Reine  de  donner  la  main,  mais  c’est  un  usage  qui  s'éta- 
blit. Us  ne  la  donnent  pas  à M"'  de  Clermont , surinten- 
dante. 

Aujourd'hui  M.  le  Pelletier  est  venu  remercier  le  Roi 
pour  la  charge  de  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  que  S.  M.  lui  vient  de  donner;  elle  était  vacante 
depuis  environ  trois  semaines  par  la  mort  de  M.  Portail. 

M"'  la  duchesse  de  Mazarin  achète  la  maison  qu’avoit 
feu  M.  do  Vendôme,  rue  de  Varennes,  de  M.  deMaubourg, 
220,000  livres.  M.  de  Maubourg  se  réserve  un  pavillon  et 
une  partie  du  jardin.  Cette  maison  passe  pour  n’être  pas 
bonne  et  sujette  à de  grandes  réparations.  M”'  de  Ru- 


(I)  Donner  la  main, c'eftt*à-dire  laisser  prendra  la  droite. 


Digitized  by  Google 


MAI  I7.'.0  88 

pel  monde  achète  A M""  la  maréchale  de  Villars  la  niai  son 
de  feue  M”*  de  Varengeville,  rue  Saint-Dominique, 
140,000  livres.  * 

Versailles,  29  mai.  — M“*  Portail,  veuve  du  premier 
président,  vient  d’obtenir  une  pension  du  Roi  de  2,000 
écus.  M.  Portail,  premier  président,  en  cédant  A M.  Por- 
tail, son  fils,  sa  charge  de  président  à mortier,  avoit  retenu 
une  pension  du  Roi  de  6,000  livres  qui  est  éteinte  par  sa 
mort.  Cette  pension  étoit  attaohée  A la  charge  de  pré- 
sident à mortier  qu’avoit  M.  Portail  père  et  qui  fut 
donnée  au  fils,  lorsque  son  père  fut  fait  premier  prési- 
dent. Cette  pension  avoit  été  accordée  A la  charge  de 
président  à mortier  qu’avoit  M.  Portail,  de  même  qu’aux 
autres  présidents  A mortier  qui  demeurèrent  soumis  et 
attachés  au  Roi  pour  leur  donner  des  marques  particu- 
lières de  sa  bonté,  dans  le  temps  que  le  Parlement  fut 
transféré  A Pontoise.  Ainsi  il  semble  que  M.  Portail 
doive  être  possesseur  de  ladite  pension,  ayant  la 
charge  A laquelle  elle  a été  attachée,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire d’une  nouvelle  grAoe  du  Roi,  puisque  ce  n’é- 
toitqu’un  accommodement  entre  le  père  et  le  fils  qui  l’em- 
pêchoit  de  toucher  ces  6,000  livres  : cependant  il  a fallu 
l’agrément  de  S.  M.  pour  que  lesdites  6,000  livres  re- 
vinssent A M.  Portail  le  fils,  parce  que  ce  n’étoit  qu’en 
conséquence  d’un  semblable  agrément  que  le  père  avoit 
gardé  ladite  pension.  Je  joins  ici  une  note  sur  ces  pen- 
sions de  Pontoise. 

Translation  du  Parlement  de  Paris  o Pontoise , enregis- 
trée à Pontoise  le  6 août  1652. 

Le  Roi,  sous  prétexte  que  MM.  les  princes  ôloient 
au  Parlement  de  Paris  la  liberté  des  suffrages,  trans- 
féra le  Parlement  de  Paris  A Pontoise,  où  le  Roi  étoit. 
Ce  Parlement  ne  se  trouva  composé  que  du  premier 
président  Molé,  du  président  de  Novion  et  de  SI.  le  Coi- 
gneux  et  de  onze  conseillers;  cela  ne  faisoit  pas  une 

6. 
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cour  bien  nombreuse , et  c’est  ce  qui  üt  dire  assez 
plaisamment  à Benserade,  à qui  la  Heine  dcmandoit  d’où 
il  venoit  : a Je  viens  de  la  prairie,  Madame,  où  tout  le 
Parlement  étoit  dans  un  carrosse  coupé.  » Le  Roi  avoit 
pris  le  parti  de  composer  un  parlement  particulier  sur 
le  refus  qu’avoit  fait  le  parlement  de  Paris  de  se  retirer 
Montargis.  La  véritable  raison  étoit  d’y  faire  rendre 
des  arrêts  en  faveur  du  cardinal  Mazoriu  qui  détruisis- 
sent ceux  du  parlement  de  Paris  (1). 


JUIN. 

Mariages  rte  M.  de  Marsan  avec  M"'  de  Soubise,  el  de  M.  de  Soyecourt  avec 
M11*1  de  Saint-Aignan.  — Arrivée  de  M.  de  Monti , ambassadeur.  — Traite- 
mont  a M",r  la  maréchale  de  Bouftlers  à la  cour.  — Agrément  du  Roi 
(tour  la  charge  de  inestre  de  camp  général  des  dragons  à M.  le  duc  do  Che- 
vreuse,  et  détail  des  charges  de  colonels  et  mestres  de  camp  généraux  de 
cavalerie  et  de  dragons,  et  même  de  commissaires  généraux  desdits  corps 

— Arrivée  du  rai  de  Pologne  et  sa  réception.  — Pension  à M.  de  Saint- 
Séverin , envoyé  de  Panne,  et  brevet  de  colonel  réformé.  — M.de  Monti. 

— M.  l'archevêque  d’Embrun.  — Audience  du  général  des  Cannes. 

Versailles,  2 juin.  — Aujourd’hui  le  mariage  de  M.  de 
Marsan  avec  M"*  de  Soubise  a été  déclaré,  et  celui  de  M.  de 
Soyecourt,  fils  de  M.  de  Soyecourt-Boisfranc  avec  M"’de 
Saint-Aignan,  auquel  M"'  de  Belleforière,  sa  grand’ mère , 
donuedeux  millions,  ayant  hérité  de  la  plus  grande  partie 
des  biens  de  M.  de  Maisons.  M"e  de  Saint-Aignan  est  tille 
aînée  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  ambassadeur  à Rome- 
M.  lemarquisde  Monti  est  arrivé  de  son  ambassade  en  Po- 
logne, etal'aitaujourd’hui  sa  révérence  au  Roi  età  laReine. 


(I)  On  voit  dans  la  seconde  partie  du  VIII'  tome  des  Mémoires  de  M.  Ta- 
lon , qu’il  improuve  fort  ce  que  lit  le  parlement  de  Pontoise , et  qu’ii  blâme 

ceux  qui  se  séparèrent  du  parlement  de  Paris.  Le  Roi,  qui  n’en  jugea  pas  de 
même,  accorda  des  pensions  aux  présidents , lesquelles  ont  passé  depuis  sous 
le  bon  plaisir  du  Roi  aux  successeurs  de  ces  mêmes  charges.  ( Kote  du  duc 
de.  I.uynes.  ) 
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Il  y a huit  ou  dix  jours  qunM”'  la  maréchale  de  Boufll  ors 
est  venue  à Versailles  sans  y coucher’:  le  Roi  l’a  reçue 
parfaitement  bien;  elle  a eu  une  audience  de  S.  M.  d’en- 
viron une  demi-heure,  et  le  Roi  lui  dit  même  qu’il 
avoit  eu  envie  de  ne  la  lui  donner  que  fort  tard,  afin  de 
l’obliger  de  coucher  à Versailles.  Elle  a vu  le  même  jour 
la  Reine  (c’étoit  avant  le  quatorzième  de  ses  couches).  Elle 
en  a été  reçue  honnêtement,  mais  froidement. 

Versailles,  6 juin.  — Le  mercredi  6 juin,  le  Roi  ac- 
corda à mon  fils  l’agrément  de  mestre  de  camp  géné- 
ral des  dragons.  S.  M.  eut  encore  la  bonté  de  garder 
pendant  deux  jours  le  secret  sur  cette  grâce  que  je  lui 
avois  demandé;  M.  de  Belle-Isle,  de  qui  j’achetois  cette 
charge,  avoit  quelque  arrangement  il  prendre  qui  ren- 
doit  ce  secret  nécessaire.  Les  deux  jours  expirés,  je  ne 
pus  venir  remercier  le  Roi  avec  mon  fils  comme  nous 
l’aurions  dû  faire,  parce  que  M”1 2'  de  Neufchfttel  ( 1),  ma 
belle-mère,  venoit  de  mourir,  et  que  nous  n’avions  pas 
encore  fait  la  révérence  à S.  M.  Cette  circonstance,  jointe 
à un  voyage  que  le  Roi  fit  à Rambouillet  du  samedi 
jusqu’au  mardi,  fit  que  la  nouvelle  de  cette  grftce  fut 
presque  publique  avant  que  le  Roi  en  eût  parlé.  Mon 
fils  en  avoit  reçu  des  compliments  de  M.  le  cardinal  et 
de  M.  le  garde  des  sceaux  (2),  et  le  Roi  exact  au  secret 


(1)  Voir  la  note  1 île  la  page  2 île  l'Introduction. 

(2)  Voici  trois  lettres  écrites  au  duc  de  Cbevreuse  à l’occasion  de  cette  no- 
mination. 

A Versailles,  le»  juin  <72$. 

..  Après  vous  avoir  fait  mon  compliment  sur  la  mort  de  M""'  de  Neufchâtel , 
je  vous  saluerai , mon  cher  petit  favori , comme  mestre  de  camp  général  des 
dragons.  II  s'en  faut  bien  que  vous  en  ay et  encore  la  tournure  et  la  mous- 
tache, mais  cela  viendra  et  j'e.spèrc  que  vous  n'en  prendrez  que  ce  qu'il  y a 
de  bon.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  démentirez  jamais  la  bonne  opinion  que 
j’ai  toujours  eue  de  vous  et  que  vous  justifierez  de  plus  en  plus  tous  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  vous  honore  depuis  si  longtemps.  » 

Le  card.  nr.  F i.ci  h \ . 
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n’avuit  encore  voulu  rien  dire  jusqu'au  mardi  j 13,  que 
j’eus  l’honneur  de  le  remercier. 

La  charge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons 
fut  créée  lorsqu’on  supprima  celle  des  carabins;  elle  le 
fut  en  faveur  de  M.  de  Tessé  , qui  fut  depuis  maréchal 
de  France;  il  étoit  alors  brigadier.  Elle  fut  depuis  pos- 
sédée par  M.  de  Mailly,  qui  à cette  occasion  fut  fait  bri- 
gadier. Après  M.  de  Mailly,  ce  fut  M.  le  duc  de  Guiche 
qui  étoit  déjà  brigadier  ; elle  passa  ensuite  à M.  d’Hau- 
tefeuille  qui  étoit  aussi  brigadier.  A M.  d llautefeuille 
a succédé  M.  de  Belle-lsle,  qui  étoit  aussi  brigadier.  En 
1715,  M.  de  la  Faro  avoit  eu  l’agrément  de  cette  charge. 


•«  C’est  avec  tout  le  plaisir  possible  que  je  vous  fais,  Monsieur,  mon  compli- 
ment pour  la  chaire  dont  le  Roy  vous  a accorde  l'agrément.  Je  serais  fort 
aise  si  je  pouvois  contribuer  a tout  ce  qui  pourra  vous  être  utile  ou  agréable. 
Très -touché  des  marques  de  votre  intention , je  vous  dois  aussi  mon  com- 
pliment sur  la  perte  que  vous  venez  de  faire.  Je  vous  prie  de  le  recevoir  aussi 
bien  que  les  apurante*  de  tnon  très-sincère  et  inviolable  attachement.  <» 

Ce  10  juin. 

Chai  velin. 

A Versailles,  ce  U juin  1 736. 

«<  Je  commence,  Monsieur,  par  vous  [faire  mou  triste  compliment  sur  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  : quoiqu'elle  ait  été  annoncée  depuis  quelque  temps, 
je  conçois  combien  elle  vous  est  sensible. 

« Je  suis  persuade  que  la  charge  de  mestre  «le  camp  des  dragons  est  en  bonnes 
mains.  Vous  y trouverez  de  quoi  faire  valoir  les  talents  que  vous  avez  et  à 
mettre  en  u*uvre  votre  bonne  volonté  : je  vous  offre  en  tout  mes  (bibles  servi- 
ces, mais  vous  trouverez  des  ressources  dansM.  de  Belle-lsle  qui  vous  est  très- 
attaché. 

« 11  est  vrai  qu’il  y a des  plaintes  graves  sur  le  régiment  que  vous  comman- 
dez encore  ; je  ne  vous  dissimulerai  pas  qu’il  y a des  vols  sur  des  grands 
chemins  par  les  cavaliers  et  des  insultes  faites  publiquement  au\  onicirrs  de 
maréchaussée  dans  le  lieu  de  leur  résidence.  J’ai  chargé  M.  Dhuc  de  vous  en 
remettre  un  mémoire.  Je  n’ai  pu  en  attendant  m'empêcher  d’expédier  des 
ordres  pour  envoyer  la  troupe  a Rocroy,  mais  ils  ne  doivent  s'exécuter  qu’au 
1er  juillet  pour  donner  le  temps  d'achever  le  vert.  Je  vous  supplie,  Monsieur, 
de  ne  vous  y pas  opposer;  car  on  ne  peut  contenir  autrement  les  troupes, 
et  après  tout  le  quartier  d’hiver  est  liai.  Je  suis,  avec  rattachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  sincère,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très  - obéissant  ser- 
viteur. » 

D’A  NC  EH  Vf  LL1  LU  8. 
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parce  qu'on  ilonnoit  alors  à M.  de  Belle-laie  l'agrément 
de  celle  de  colonel  général  des  dragons  que  M.  de  Coi- 
gny  vouloit  vendre.  G’étoit  dans  le  temps  de  l’établis- 
sement des  différents  conseils  (l).  M.  de  Coigny  eut  quel- 
que sujet  do  mécontentement,  et  il  demanda  permission 
de  vendre  sa  charge  ; il  l’obtint  ; mais  M.  de  la  Fare, 
n’ayant  pu  trouver  d’argent  pour  payer  celle  de  mestre 
de  camp  général,  quoique  M.  de  Coigny,  à qui  cet  argent 
devoit  revenir  par  l’arrangement  fait  avec  M.  de  Belle- 
Isle,  eût  donné  plus  de  temps  que  l’on  n’étoit  convenu, 
les  deux  marchés  furent  entièrement  rompus.  Cependant 
comme  dès  l’instant  de  l’agrément  on  avoit  expédié 
un  brevet  de  brigadier  pour  M.  de  la  Fare,  le  brevet 
lui  demeura,  et  il  obtint  ce  grade  en  vertu  d’une  charge 
qu’il  n’avoit  point  eue.  Le  brevet  de  brigadier  a été 
expédié  pour  mon  fds  en  même  temps  que  Ior  provi- 
sions de  la  charge.  On  pourroit  dire  que  de  prendre  un 
brevet,  c’est  se  faire  tort  à soi-même  en  pareil  cas,  parce 
que  cette  charge  rend  son  titulaire  sans  difficulté  pre- 
mier brigadier  du  corps  des  dragons,  et  que  le  brevet 
fait  une  date.  Cependant  cette  date  parolt  nécessaire 
par  rapport  aux  brigadiers  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
et  la  date  du  brevet  n’empêche  point  que  le  mestre  de 
camp  général  des  dragons  ne  commande  de  droit  tout 
le  corps  des  dragons  partout  où  le  colonel  général  des 
dragons  n’est  pas.  il  n’est  point  môme  nécessaire  pour 
cela  que  le  régiment  mestre  de  camp  général  y soit. 
Lorsque  M.  de  Belle-Isle  eut  ladite  charge,  il  fut  envoyé 
en  Allemagne  commander  six  régiments  de  dragons 
qui  y étoient  alors.  Le  régiment  mestre  de  camp  géné- 
ral des  dragons  étoit  [Tendant  ce  temps-là  en  Flandre. 

Le  désir  qu’avoit  mon  fils  d’être  fait  brigadier 
pour  être  à portée  d’avancer  plus  promptement  dans  les 
grades  militaires,  et  l’impossibilité  de  parvenir  à ce 


(1)  Le»  conseils  «le  Régence. 
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grade  sans  acheter  une  de  ces  charges  dans  la  cavalerie 
ou  les  dragons,  m’avoit  déterminé  à tâcher  d’avoir 
celle  ou  de  commissaire  ou  de  mestre  de  camp  de  la 
cavalerie.  Les  arrangements  faits  entre  M.  de  Clermont 
et  M.  de  Chàtillon,  et  ceux  de  M.  de  Bissy  et  de  M.  le  garde 
des  sceaux  pour  M.  son  neveu,  m’empêchèrent  de  réus- 
sir dans  aucune  de  ces  deux  charges.  Je  proposai  alors 
à M.  de  Belle-lsle  de  me  vendre  la  sienne;  mais  il  étoit 
bien  éloigné  alors  d’y  consentir.  On  ne  pouvoit  pas 
songer  à celle  de  colonel  général  des  dragons,  M.  le 
maréchal  de  Coigny  venant  de  la  remettre  à M.  son  fils. 
J’imaginai  que  M.  le  comte  d’Évreux  pourroit  vendre 
celle  de  colonel  général  de  la  cavalerie  ; après  plusieurs 
démarches,  il  s’y  détermina.  Le  marché  fut  conclu  et 
signé  à 850,000  livres,  dont  50,000  livres  seulement 
remboursables  après  la  mort  deM.  le  comte  d’Évreux,  et 
comme  il  y a une  pension  de  6,000  livres  que  M.  le 
comte  d’Évreux  a fait  joindre  à cette  charge , mais  que 
l’on  comptoit  en  séparer  à cette  occasion-ci,  en  consé- 
quence des  arrangements  généraux,  mon  fils  auroit 
joui  la  vie  durant  de  M.  le  comte  d’Évreux  de  ladite 
pension  de  6,000  livres  ; ainsi  ladite  charge  lui  auroit 
valu  pendant  la  vie  de  M.  le  comte  d’Évreux  environ 
25,000  livres  de  revenu.  J’avois  lieu  de  compter,  non- 
seulement  sur  l’agrément,  mais  même  sur  un  brevet  de 
retenue,  à la  vérité'moins  considérable  de  50,000  écus 
que  celui  de  M.  le  comte  d’Évreux,  mais  cependant 
encore  de  350,000  livres.  Il  auroit  fallu  vingt-quatre 
heures  ou  deux  fois  vingt- quatre  heures  de  secret  de 
plus  qu’il  n’y  en  eût  effectivement.  M.  le  comte  d’Évreux 
se  pressa  trop  de  parler;  il  en  convint  lui-même.  M.  de 
Clermont,  qui  de  commissaire  étoit  devenu  mestre  de 
camp  général  par  la  démission  de  M . de  Châtillon  qui 
avoit  été  fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin,  vint  se 
plaindre  hautement  de  l’injustice  qu’on  lui  faisoit.  Il 
demandoit  l’agrément  de  la  charge  au  prix  de  la  taxe 
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qui  n’est  que  de  600,000  livres.  M.  le  comte  d’Évreux 
en  fut  extrêmement  piqué,  et  fit  de  fortes  représenta- 
tions : enfin  M.  de  Clermont,  voyant  qu’il  n’avoit  plus 
d'autres  ressources,  offrit  la  même  somme  dont  j’étois 
convenu  avec  M.  le  comte  d’Évreux  et  en  fit  sa  soumis- 
sion. 11  demandoit  cependant  que  ce  fût  par  un  ordre  du 
Roi  qu’il  payât  un  excédant  aussi  considérable  à la  taxe; 
mais,  comme  il  insista  avec  vivacité  pour  avoir  la  pré- 
férence, quoique  ses  affaires  ne  le  mettent  pas  en  état 
de  donner  une  somme  aussi  considérable,  et  quoique 
peu  de  temps  auparavant  il  m’eût  dit  à moi-même  qu’il 
seroit  embarrassé  pour  trouver  les  100,000  livres  qu’il 
falloit  donner  de  plus  pour  celle  de  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie,  malgré  tout  cela , il  obtint  la 
préférence.  Mais  M.  le  Cardinal,  que  cette  situation  em- 
barrassoit,  détermina  M.  le  comte  d’Évreux  à cesser  de 
vouloir  vendre,  ce  qui  fit  entièrement  manquer  l’af- 
faire. Plusieurs  mois  se  passèrent  et  M”°  de  Luynes 
voyant  l’affliction  de  mon  fils  et  le  désir  qu’il  avoit  de  son 
avancement,  parla  de  nouveau  à M.  de  Belle-lsle  d’elle- 
même  et  sans  m’en  rien  dire,  et  après  plusieurs  conver- 
sations le  détermina  enfin  à vendre.  La  charge  de 
mestre  de  camp  général  des  dragons  ne  vaut  qu’environ 
10  à 11,000  livres  : le  prix  ordinaire  en  est  de  300,000 
livres,  de  même  que  celle  de  colonel  général  des  dra- 
gons est  de  500,000  livres  ; celle  de  colonel  général  de 
cavalerie,  600,000  livres  ; celle  de  mestre  de  camp  géné- 
ral de  cavalerie,  365,000  livres  et  celle  de  commissaire 
de  265,000  livres.  M.  de  Belle-lsle  n’avoit  acheté  la 
sienne  que  300,000  livres  ; mais  il  avoit  emprunté  du 
P.  Fouquet , son  oncle,  120,000  livres,  à condition  qu’il 
n’en  paveroit  point  d’intérêt  tant  qu’il  jouiroit  de  la 
charge,  mais  qu’il  en  paveroit  après.  Ainsi,  par  l’événe- 
ment M.  de  Belle-lsle  n’a  eu  que  10,000  écus  de  plus 
qu’il  ne  l’avoit  achetée.  Cette  charge  est  certainement 
moins  honorable  que  celle  de  colonel  général  de  la 
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cavalerie.  Cependant  il  parolt  qu’elle  est  plus  conve- 
nable au  désir  de  s’avancer  dans  les  grades  militaires. 
Celle-ci  est  presque  toujours  exercée  par  celui  qui  la 
possède,  le  colonel  général  des  dragons  et  le  raestre  de 
camp  général  n’étant  presque  jamais  dans  la  même 
armée,  au  lieu  que  oolle  de  colonel  général  de  la  cava- 
lerie, n’est  presque  jamais  exeraée,  non-seulement  à 
cause  des  droits  considérables  prétendus  par  ceux  qui 
possèdent  ladite  charge , mais  encore  parce  que  le  plus 
souvent  c’est  à un  prince  du  sang  à qui  le  Hoi  donne  le 
commandement  de  la  cavalerie. 

Dimanche  10  juin,  Versailles. — Le  roi  de  Pologne  (i) 
arriva  lundi  dernier,  ï de  ce  mois,  de  Prusse.  Le  Roi  a 
envoyé  au-devant  de  luiM.de  Sonvré , maître  de  la 
garde-robe;  la  Reine,  M.  le  comte  de  Tessé,  son  pre- 
mier écuyer;  etM.  le  Dauphin,  M.  le  comte  de  Polastron, 
l’un  de  ses  sous-gouverneurs,  pour  lui  faire  compliment. 
M.  le  Duc  chassoit  ce  jour-là  le  sanglier  dans  la  forêt 
d’Halatte , auprès  de  Senlis  ; on  l’avertit  que  le  roi  de 
Pologne  venoit  de  passer;  il  courut  après  et  lui  fit  son 
compliment.  Lu  roi  de  Pologne  descendit  de  sa  chaise 
et  l’embrassa.  Us  lurent  un  peu  do  temps  ensemble;  le 
Roi  remonta  dans  sa  chaise,  et  M.  le  Duc  retourna  con- 
tinuer sa  chasse. 

Le  mardi  5,  le  roide  Pologne  vint  à Versailles,  sans  céré- 
monie et  incognito,  voir  la  Reine.  Le  mercredi,  de  même , 
sans  suite,  et  le  jeudi  il  y vintaveo  ses  gardes  qui  sont 
trente-six  mattresdu  régiment  de  cavalerie  de  Ruffec.  Cette 
garde  a sou  quartier  à Sèvres  et  6e  relève  à Meudon  tous  les 
huit  jours  ; et  de  quinze  jours  en  quinze  jours  on  envoie  du- 
dit réiment,  qui  est  du  côté  de  Melun,  relever  le  détache- 
ment «leSèvres  avec  un  lieutenant  et  un  maréclial  deslogis'. 
C’est  M.  le  chevalier  de  Pons,  capitaine  audit  régiment. 


U)  Stanislas  Lcc/inski,  «lut  de  Lorraine. 
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qui  suit  le  roi  de  Pologne  et  fait  auprès  de  lui  la  fonc- 
tion de  capitaine  de  ses  gardes.  Il  entra  partout  avec  Sa 
Majesté  Polonoise  quoiqu'il  n'eiU  point  de  bâton,  et  sa 
troupe  resta  en  dehors  de  la  première  grille.  Les  tam- 
bours battirent  aux  champs.  Il  avoit  quatre  carrosses. 
M.  de  Maurepas  et  M.  de  Saint-Florentin  ëtoient allés  lui 
faire  leur  cour;  il  les  lit  monter  dans  son  carrosse  et 
les  ramena.  U eut  l'honneur  des  armes  dans  la  salle  des 
gardes  du  corps;  il  y fut  reçu  par  le  capitaine  des 
gardes  qui  le  conduisit  chez  le  Roi.  S.  M.  le  reçut  debout 
dans  son  cabinet  où  étoit  M.  le  duc  du  Charost.  11  y 
avoit  deux  fauteuils;  mais  LL.  MM.  ne  s’assirent  point. 
Cette  visite  fut  de  près  de  trois  quarts  d’heure.  11  alla 
ensuite  chez  la  Reine;  il  fut  reçu  par  Mme  de  Luynes  au 
milieu  de  l’antichambre.  11  lui  prit  la  main  ; il  entra 
chez  la  Reine  , qu’il  embrassa  ; il  y demeura  environ 
cinq  quarts  d’heure  , et  n’en  sortit  qu’à  huit  heures  et 
demie  pour  aller  chez  M.  le  Dauphin,  qui  retarda  son 
souper  à cette  occasion.  La  visite  fut  courte  et  debout, 
mais  il  y avoit  cependant  deux  fauteuils.  Au  sortir  de 
chez  le  Roi,  M.  de  Maurepas,  qui  avoit  à travailler  avec 
S.  M.,  pria  le  roi  do  Pologne  de  trouver  bon  qu’il  n’eût 
point  l’honneur  de  retourner  avec  lui,  parce  que  le  Roi 
avoit  besoin  de  lui.  M.  de  Saint-Florentin  remonta  avec 
le  roi  do  Pologne  dans  son  carrosse. 

1 k juin,  Versailles.  — M.  de  Sai nt-Sé vérin , ci-devant 
envoyé  de  Parme,  a obtenu  une  pension  de  8,000  livres  et 
un  brevet  de  colonel  réformé  à la  suite  du  régiment 
Royal-ltalien-infanterie. 

M.  de  Monti  a été  fait  lieutenant  général.  M.  l’arche- 
vêque d’Embrun  (1)  a fait  aujourd’hui  sa  révérence  au 
Roi  ; il  y a longtemps  qu’il  n’étoit  venu  dans  ce  pays-ci. 
(Jn  a appris  que  le  gouvernement  aimoit  autant  qu’il  dé- 


fi) Pierre  de  Guérin  de  Tcodn. 
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meuràt  dans  son  diocèse.  La  permission  qu’il  a demandée 
de  venir  faire  un  tour  à Paris  a donné  matière  à beau- 
coup de  raisonnements;  cependant  l’on  dit  que  c’est 
pour  quelques  affaires  et  qu’il  ne  doit  pas  y rester 
longtemps. 

Versailles,  *23  juin.  — Aujourd’hui  le  général  des  Car- 
mes a eu  sa  première  audience  du  Roi,  de  la  Reine  et  de 
M.  le  Dauphin.  Je  ne  parlerai  que  de  celle  de  la  Reine, 
étant  la  seule  où  je  me  sois  trouvé. 

Il  fut  conduit  d’abord  à celle  du  Roi,  un  peu  avant  le 
conseil  de  dépêches  où  il  fut  reçu  comme  envoyé,  parce 
que  sa  demeure  esté  Rome.  (Les  généraux  d’ordre  de- 
meurant dans  le  royaume  ne  sont  point  traités  avec  cé- 
rémonie). Celui-ci  est  né  sujet  du  Roi  dans  le  diocèse  de 
Fréjus  ; il  est  assez  bien  fait  et  assez  grand,  d’une  figure  fort 
agréable,  paroissant  Agé  d’environ  cinquante  à cinquante- 
cinq  ans;  il  se  nomme  [le  P.  Marcel  de  Saint-Anne |.  En  sor- 
tant de  chez  le  Roi,  il  vint  chez  la  Reine;  il  fut  reçu  dans 
la  chambre  du  lit;  c’étoit  audience  particulière.  Ios  re- 
ligieux , qui  étoient  avec  lui  au  nombre  de  quatorze,  en- 
trèrent devant  lui  deux  à deux  et  se  rangèrent  des  deux 
côtés  derrière  les  tabourets  des  dames.  Le  général,  con- 
duit par  M.  de  Sainctot,  qui  étoit  à gauche,  fit  trois  ré- 
vérences, son  compliment,  et  se  retira  avec  les  trois  mêmes 
révérences.  Il  fut  traité  aux  dépens  du  Roi  dans  la  salle 
des  ambassadeurs. 


JUILLET. 

Fin  de  lettre  au  Roi,  adressée  |»ar  M.  le  Dauphin. 


17  juillet.  — J’appris  hier  que  M.  le  Dauphin  ayant  eu 
occasion  d’écrire  au  Roi  qui  est  à Compiègne,  M.  le  duc 
de  ChAlillon,  gouverneur,  crut  qu’il  falloit  que  M.  le 
Dauphin  finit  sa  lettre  par  : « Vôtre  très-fidèle  fils  et 
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sujet  » et  pour  la  suscription  : « Au  Roi  ; » mais  il  a 
appris  depuis  que  M.  le  Dauphin  devoit  finir  par  : « Votre 
très-humble  et  très-soumis  serviteur,  fils  et  sujet,  » et 
pour  l’adresse  : « Au  Roi  mon  très-honoré  père.  » 


AOUT. 

Fête  donnée  à la  Reine  par  S.  A.  R.  [M""'  la  duchesse  d’Orléans], 

Versailles,  8 août  — Le  8 août,  Son  Altesse  Royale  (1) 
donna  une  fête  à la  Reine  dans  un  pavillon  que  S.  A.  R. 
a fait  bâtir  dans  le  jardin  des  religieuses  de  Chaillot  sur 
le  bord  de  la  rivière. 

Les  dames  qui  accompagnèrent  la  Reine  étoient  en 
grand  habit;  mais  les  dames  qui  étoient  avec  S.  A. 
R.  n’étoient  qu’en  robe  de  chambre  habillée.  Il  y 
avoit  une  table  de  vingt-huit  couverts  ; il  n’y  eut  que 
dix-huit  dames  qui  s’y  mirent,  desquelles  dix-huit  il  y 
en  avoit  quatre  de  S.  A.  R.  Les  autres  dames,  tant  de  la 
suite  de  la  Reine  que  de  S.  A.  R.,  qui  ne  purent  pas  tenir 
à la  table  ci-dessus,  en  eurent  une  dans  un  autre  pa- 
villon assez  éloigné. 

Avant  la  collation,  la  Reine  entra  dans  un  petit 
cabinet  tenant  au  salon  du  pavillon,  où  l’on  apporta 
des  glaces  que  S.  M.  avoit  demandées.  M”*  de  Luynes, 
dame  d’honneur,  demanda  une  serviette  que  l’on 
attendit  assez  longtemps;  quand  elle  fut  arrivée,  elle 
la  présenta  à S.  A.  R.,  qui  la  donna  à la  Reine.  La 
Reine  ne  proposant  pas  à S.  A.  R.  de  prendre  des 
glaces  avec  elle,  quoiqu’elle  en  ait,  le  droit  sans 
contestations , S.  A.  R.  crut  devoir  dire  à la  Reine  qu’elle 


(1)  Françoise-Marie  de  Bourbon,  duchesse  douairière  d'Orléans,  fdle  légi- 
timée de  Louis  XIV  et  de  M"*e  de  Montespan;  née  en  1077;  veuve  en  1753 
de  Philippe , duc  d’Orléans,  régent. 
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voudroit  bien  que  8.  M.  lui  ordonnât  aussi  d’en  prendre 
avec  elle.  La  Heine  lui  répondit  qu'elle  ne  devoit  pas  dou- 
ter que  cela  ne  lui  fit  plaisir,  et  S.  A.  H.  prit  des  glaoes. 

Lacollation  fut  une  es pè ce  d e sou  pe r , y ayant  des  entrées 
chaudes,  de  froides,  et  du  fruit,  fin  se  mettant  à table  on 
apporta  à M“*  de  Lu  vues  la  serviette  qu’elle  présenta  à 
S.  A.  R.  pour  la  donner  à la  Reine.  En  sortant  de  table 
on  apporta  la  serviette  à 8.  A.  R.,  qui  fit  signe  qu’on  la 
présentât  à M”  de  Luvnes. 

Il  y avoit  dans  le  pavillon  au  bout  de  la  terrasse  une 
autre  table  où  soupèrent  les  dames  qui  n’avoient  pu 
avoir  de  place  à la  table  de  la  Reine,  et  plusieurs  hom- 
mes qui  avoient  suivi  S.  M. 

Je  ne  fais  point  la  description  de  la  fête,  que  l’on  trou- 
vera partout  (1).  Il  y eut  une  joute  de  bateliers  en  ca- 
misoles blanches  sur  la  rivière,  des  danses,  un  feu  d’ur- 
tifice  trop  peu  considérable,  de  la  musique  très-bonne 
sur  la  terrasse,  une  très-belle  illumination  sur  le  pavil- 
lon. La  Reine  repartit  à minuit.  11  y avoit  eu  une  musi- 
que dans  des  bateaux,  nombreuse  et  bonne  ; mais , le 
vent  étant  contraire,  on  ne  l’entendit  |>oint  du  tout  du 
pavillon. 


SEPTEMBRE. 

Service  ilu  (eu  Roi  ou  le  Roi  assiste.  — États  de  Languedoc;  l'évêque  de 
Montauban  harangue.  — Audience  de  congé  de  M”'  Zéno , ambassadrice  de 
Venise.  — M.  le  Dauphin  envoie  complimenter  M.  le  duc  et  M"‘”  la  duchesse 
de  Luvnes  sur  la  mort  «le  M™'  de  Dangeau. 


Samedi  1"  septembre.  — Le  Roi  vint  de  Chantilly  à 
Saint-Denis  , où  S.  M.  assista  au  service  du  feu  Roi,  ce  qui 
ne  s’étoit  point  vu  depuis  Charles  VIII,  qui  assista  au  ser- 


ti) Une  relation  de  cette  fête  ae  trouve  dans  le  Mercure  de  France  d’août 

I73r>,  pa#«‘  1915. 
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vice  de  Louis  XI.  Le  Roi  visita  ensuite  la  maison  abba- 
tiale et  le  trésor,  et  revint  déjeuner  au  ch&teau  de  la 
Meute. 

Le  lundi  3 septembre,  M.  l’évèque  de  Montaulwn  (1) 
harangua  la  Reine  comqie  député  des  États  du  Langue- 
doc; le  tiers  état  à genoux,  suivant  l’usage.  La  haran- 
gue au  Roi  avoit  été  faite  à Compiègne. 

9 ieptembre,  Vtrsaillei.  — Hier  samedi  8 septembre, 
M”"1  Zéno,  ambassadrice  de  Venise,  vint  prendre  congé  de 
la  Reine.  On  croyoit  que  ce  seroit  une  audience  publi- 
queavecles  mêmes  cérémonies  qu’à  celle  qu’elle  avoiteue 
le  28 décembre  1735;  M.  le  garde  des  sceaux  le  pensoit 
ainsi , et  les  ordres  étoient  donnés  en  conséquence  ; ce- 
pendant M.  de  Sainctot  pensoit  différemment,  mais  il 
n’en  avoit  pas  donné  avis  à M”'  de  Luynes.  Le  dit  jour 
donc,  la  Reine  étant  levée  de  sa  toilette , mais  encore  de- 
bout auprès  de  la  table,  M.  de  Sainctot  entra  pour  dire’à 
M1”'  de  Luynes  que  M“c  l’ambassadrice  de  Venise  arrivoit. 
Aussitôt  elle  entra  dans  la  chambre  sans  aucune  sorte 
de  cérémonie,  et  comme  venant  faire  sa  cour  à la  Reine. 
La  Reine  môme  en  parut  un  peu  embarrassée  et  alla  se 
mettre  aussitôt  près  de  son  fauteuil,  qui  étoit  le  dos 
tourné  & la  cheminée  à cinq  ou  six  pas  de  distance  ; on 
apporta  sur-le-champ  deux  tabourets  que  l’on  mit  contre 
le  balustre.  La  Reine  n’étoit  pas  encore  assise  ; M”'  Zéno, 
étant  à la  droite  de  M“'  de  Luynes , fit  la  révérence  à 
la  Reine  et  un  compliment  fort  court.  La  Reine  s’assit 
aussitôt,  et  M"”  Zéno  se  mit  sur  un  tabouret  le  plus  [très 
de  la  Reine,  et  M”'  de  Luynesà  sa  gauche.  Fort  peu  après, 
le  Roi,  qui  avoit  été  averti  par  M,  de  Sainctot,  vint  par  le 
salon  qui  sert  de  cabinet  à la  Reine.  La  Reine,  M”"  Zéno 
et  M""  de  Luynes  s’étant  levées,  M "1*  Zéno  fit  une  profonde 
révérence  et  s’approcha  du  Roi,  qui  la  salua  et  baisa.  Elle 


(I)  Michel  tic  Vertliamon  de  Cltavignac. 
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eut  ensuite  avec  S.  M.,  debout,  une  conversation  qui  dura 
près  d’un  demi-quart  d’heure,  après  quoi  le  Roi  s’en  re- 
tourna par  le  même  chemin.  La  Reine,  ayant  une  autre 
audience  à donner  au  général  des  Minimes,  ne  se  rassit 
point;  elle  sortit  aussitôt  de  sa  chambre  pour  entrer  dans 
Je  cabinet  qui  est  auparavant.  M.  le  Cardinal,  qui  ne 
venoit  que  d’entrer  dans  la  chambre  de  la  Reine  depuis 
le  départ  du  Roi,  la  suivit.  La  Reine  alla  se  placer  dans 
un  fauteuil,  au  fond  de  ce  cabinet,  à droite  en  entrant  du 
côté  de  la  salle  des  gardes,  faisant  face  au  trumeau  qui 
est  entre  les  deux  fenêtres.  On  avoit  rangé  des  tabourets 
à droite  et  à gauche.  M“*  de  Luynes  s’assit  sur  un  qui 
étoit  à droite  un  peu  derrière  la  Reine,  M.  le  Cardinal, 
directement  derrière  la  Reine,  et  ensuite  M”'  Zéno.  Après 
elle  du  même  côté,  et  du  côté  gauche  de  la  Reine, 
toutes  les  daines  qui  avoient  droit  d’ètre  assises.  Mœ'  de 
Rubempré  étoit  la  seule  dame  qui  fût  debout,  toutes 
celles  que  je  viens  de  nommer  étant  assises.  Les  Minimes 
défilèrent  à droite  et  à gauche  derrière  les  dames  du 
cercle,  mais  ne  s’étendant  pas  plus  avant  qu’environ  le 
second  tabouret  de  chaque  côté.  Le  général  ( 1 ) entra 
le  dernier  avec  M.  de  Sainctot,  A la  droite  de  qui  il  étoit. 

Il  fit  les  trois  révérences ordinairesà  la  Reine,  à quelques 
pas  de  distance  l’une  de  l’autre.  Comme  il  est  Espagnol, 
il  fit  sa  harangue  en  cette  langue;  la  harangue  fut  courte; 
la  Reine  lui  répondit  en  françois.  La  Reine  lui  fit  une 
inclination  en  entrant  et  en  sortant,  mais  sans  se  lever. 
Toutes  les  dames  et  M.  le  Cardinal  étoient  debout  alors. 

Le  général  sortit  dans  le  même  ordre  avec  les  trois  ré- 
vérences, etM.  le  Cardinal  sortit  dans  le  moment. 

Le  28  septembre,  Versailles.  — Le  28  septembre,  M.  le 
Dauphin  envoya  un  gentilhomme  ordinaire  faire  com- 
pliment à M"1  de  Luynes,  à mon  fils  et  à moi  sur  la  mort  . 


(I)  Le  P.  Franc.  Sirera. 


Digitized  by  Google 


OCTOBRE  1736. 


07 


de  M""  de  Dangeau  (i)  ; c’est  la  première  fois  que  M.  le 
Dauphin  ait  envoyé  en  cérémonie  faire  compliment,  et 
cela  n’ayant  été  décidé  que  la  veille.  Quand  le  Koi  envoie 
un  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  M.  le  Dauphin 
envoie  un  sous-gouverneur,  parce  que  le  gouverneur  est 
supposé  ne  devoir  point  quitter  M.  le  Dauphin.  Lorsque 
le  Roi  envoie  un  des  deux  maîtres  de  la  garde-robe,  M.  le 
Dauphin  envoie  un  gentilhomme  de  la  manche;  quand  , 
de  la  part  de  S.  M.  c’est  un  gentilhomme  ordinaire, 
c’est  de  celle  de  M.  le  Dauphin,  un  écuyer  de  quartier. 
11  y en  a toujours  un  de  ceux  du  Roi  en  quartier  auprès 
de  M.  le  Dauphin . 


OCTOBRE. 

Kau  bonite  «le  la  part  île  la  Reine  à M""-  la  princesse  île  Cuuty.  — M.  Brille» 
du  Mignon,  gentil  homme,  rend  sa  charge;  bonté  du  Roi.  — Commande- 
ment dans  la  Flandre  donné  à M.  de  Boufflors.  — Chute  de  cheval  de  M.  de 
la  Fayette  en  suivant  le  Roi.  — Remarques  sur  l’eau  bénite  à M®*  la  prin- 
cesse de  Conty  de  la  part  de  la  Reine  ; détail  et  exemples.  — Plaintes  au 
sujet  de  ceux  qui  ont  l’honneur  de  manger  à la  table  du  Roi.  — Audience 
de  la  Reine  aux  envoyés  de  Modène  ; circonstance  du  chef  de  brigade.  — 
Indépendance  des  aumôniers  du  Roi  et  leur  service.  — Dtner  de  M™*  la 
princesse  d 'Armagnac  avec  la  Reine  à Mention.  — Comédie  pour  Mme  la 
Duchesse  mère  et  circonstance.  — Chaise  à dos  ; princesses  sur  le  théâtre. 

— Chaise  avec  un  dossier  dans  le  salon , à Marly,  pour  Mmc  la  Duchesse. 

— Tabouret  à Saint-Denis  pour  M.  le  Premier  ôté.  — Pliant  violet  à Saint- 
Denis  pour  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  carreaux  pour  les  autres  cardi- 
naux. — Mariage  de  la  Reine;  salue  les  princesses  du  sang;  exemple  con- 
traire. — Conduite  du  convoi  de  M™5  la  princesse  de  Conty  par  MM*  de  la 
Roche-sur- You  et  M®«  de  Lambesc.  — Raisonnements  sur  M.  l’archevêque 
d’Embrun.  — Bidets  pour  M.  le  Dauphin  et  exemple.  — Audience  particu- 
lière de  la  Reine  au  nonce;  rose  d’or.  — M.  le  maréchal  de  Noailles  remet 
à M.  d’Ormesson  le  détail  de  la  surintendance  de  Saint-Cyr.  — M.  Dubois 
remet  au  Roi  la  surintendance  des  ponts  et  chaussées  en  gardant  les  appoin- 
tements; S.  M.  la  donne  à M.  le  contrôleur  général.  — Extrémité  de 
M.  d’Antin;  détail  sur  ses  charges.  — États  de  Bretagne  et  détail.  — Lieu- 
tenance d’Alsace  à M.  le  marquis  d’Antin.  — Le  Roi  ne  touctie  les  malades 


(1)  Marie-Sophie  de  Lewenstem-Wertheim , grand’mère  du  duc  de  Luynes , 
morte  â Paris  le  19  septembre. 

T.  I. 
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que  le  jour  <ir  la  Toussaint.  — ("irronslanro  île  MM.  <le  Rocl|«  liouart  «t  la 
Trémoille  ii  Rambouillel.  — Déclaration  envoyée  aux  État»  «le  Bretagne; 
ilifliculté  de  l’enregistrement  par  le  Parlement. 

1"  octobre,  Versailles.  — Le  î"  octobre,  M!,t  de  Cler- 
mont (1)  partit  de  Versailles  dans  son  carrosse  avec  M“'  la 
duchesse  de  Bonifiera,  M"'c  la  comtesse  de  Mailly  (8) 
et  M“*  de  Ribérac,  sa  dam®  d’honneur.  Elle  étoit  ha- 
billée en  grand  deuil,  avec  une  mante  de  sept  aunes  de 
long.  Elle  despendit  au*  Tuileries  et  entra  dans  l’appar- 
tement de  M.  Bon  temps,  gouverneur  de  ce  château.  Elle 
y resta  quelque  temps  pour  attendre  que  M-  de  Dreux, 
grand  maître  des  cérémonies,  vint  l’avertir.  M.  de  Dreu*  , 
vêtu  d’un  grand  manteau  à queue  traînante,  étant  arrivé, 
M11’  de  Clermont  sortit  et  trouva  dans  la  cour  deux  car- 
rosses de  la  Reine,  huit  gardes  du  corps  à cheval  cpii 
mirent  l’épée  à la  main  quand  elle  parut.  Ils  étoienl 
commandés  par  un  exempt,  vêtu  de  deuil  en  pleureuse  et 
à cheval.  M.  Coulon,  écuyer  ordinaire,  donna  la  main 
A.  M11*  de  Clermont,  qui  monta  dans  l’un  des  carrosses  et 
se  mit  seule  dans  le  fond  de  derrière.  M“"  la  duchesse 
de  Bouftlers  se  mit  dans  le  fond  de  devant  avec  M"'  de 
Mailly,  et  Mm'  de  Ribérac  étoit  à l’une  des  portières.  M.  de 
Dreux  et  M.  Coulon  montèrent  dans  l’autre  carrosse  et 
marchèrent  devant  celui  où  étoit  M“' de  Clermont.  Celui- 
ci  étoit  suivi  des  huit  gardes,  et  l’exempt  cheval  à la 
portière.  Elle  arriva  à Issy  dans  la  maison  de  M.  le  prince 
def  Conty.  Les  Cent-Suisses  garnissoient  la  cour  des 
deux  côtés.  M"'  de  la  Roche-sur-Yon  (3),  suivie  de 
M"1'  de  Bussy,  daipe  d’honneur  de  Mademoiselle  mais  qui 
lui  servoit  alors  de  dame  d’honneur,  attendoit  M'1'  de 
Clermont  au  bas  du  perron  qui  est  à l’entrée  de  la  mai- 


(1)  Nommée  par  la  Reine  pour  aller  au  nom  de  S.  M.  jeter  de  l’eau  bénite 
sur  le  corps  de  la  princesse  de  Conty  ( Louise-Diane  d’Orléans),  morte  à Issy 
le  20  septembre. 

(2)  Dames  du  palais  de  la  Reine. 

(V  Louise-Adélaïde  de  Rourbon-Contv,  née  le  2 novembre  IG9G. 
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son.  M”'  la  comtesse  d’Alègre,  dame  d'honneur  deM'k  de 
la  Roche-sur-Yon,  y étoit  aussi  ; mais  elle  représentoit 
alors  la  dame  d'honneur  de  feu  M"'  la  princesse  de 
Conty,  M“'  la  marquise  de  Créquy,  qui  l’ étoit,  ayant  de- 
mandé à se  retirer  quelque  temps  avant  la  mort  de  cette 
princesse  et  n’ayant  pas  encore  été  remplacée.  M"’  de  la 
Roche-sur-Yon  étoit  en  mante,  et  étoit  suivie  de  toute  la 
maison  de  M.  le  prince  et  de  Mm'  la  princesse  de  Conty, 
en  grand  manteau  (1).  M11"  de  Clermont  fut  conduite 
dans  une  chambre  en  bas  et  en  traversant  plusieurs 
autres.  11  y avoit  dans  ladite  chambre  plusieurs  fau- 
teuils noirs;  M1"  de  Clermont  se  mit  dans  le  premier, 
l’exempt  derrière  elle’;  M1U  de  la  Roche-sur-Yon  assise  à 
gauche  sur  un  pliant,  à ce  que  l’on  croit,  au  moins  cela 
devoit  être.  Cependant  toutes  les  dames,  non-seulement 
M"’  de  Boufflers,  mais  les  aubes  qui  n’étoient  point  ti- 
trées, étoient  assises;  ce  qui  n’est  point  régulier,  puisque 
M"'  de  Clermont  représentoit  la  Reine.  On  croit  qu’en 
entrant  dans  la  chambre  où  étoit  le  corps,  on  auroit  dû 
annoncer  la  Reine,  ce  qui  ne  fut  point  fait.  M'"'  de 
Mailly  avoit  pris  la  queue  de  la  mante  en  descendant 
du  carrosse.  M.  de  Dreux  ayant  averti  Jlu*  de  Clermont,  il 
la  conduisit  dans  la  chambre  où  étoit  le  corps.  Elle  y 
trouva  un  prie-Dieu  et  uu  fauteuil.  Elle  se  mit  à genoux 
dessus  ce  prie-Dieu,  et  l’exempt  des  gardes  derrière 
le  fauteuil.  L’abbé  de  Sainl-Aulaire,  aumônier  ordinaire 
de  la  Reine,  se  mit  à genoux  devant  le  prie-Dieu,  suivant 
l’usage.  Aussitôt  on  chanta  }e  lit  prof mulis.  11  y avoit 
quatre  ou  cinq  hérauts  d’armes;  mais  il  n’y  en  eut  que 
deux  qui  parurent  avec  le  roi  d’armes  ; ces  deux  hérauts 
étoient  à côté  du  corps.  L’aide  des  cérémonies  lit  le 
premier  les  révérences  au  corps  et  ù M11'  de  Clermont,  en- 


r 1)  Los  trois  liâmes  qui  gardoient  le  corps  forent  les  seules  qui  n’alléreut 
point  au-devant  de  M11'  de  Clermont  parce  qu’elles  ne  doivent  point  quitter  la 
garde  du  corps.  ( Soif  du  duc  de  t uynes.  ) 

T. 
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suite  M.  de  Dreux,  puis  le  roi  d’armes  et  les  deux  hé- 
rauts d’armes  ; après  quoi  elle  se  leva , et  suivie  de 
M”'  de  Mailly,  qui  reprit  la  queue  de  la  mante,  elle  s’a- 
vança, prit  le  goupillon  qui  lui  fut  présenté  par  l’abbé 
deSaint-Aulaire,quil’avoit  reçu  du  roi  d’armes,  et,  suivie 
aussi  de  l’officier  des  gardes  elle  jeta  de  l’eau  bénite  ; 
elle  se  remit  aussitôt  à sa  place,  après  avoir  rendu  le 
goupillon  à M.  Tablai  de  Saint-Aulaire,  qui  le  remitdans 
le  bénitier.  M'"dela  Roche-sur-Yon  se  remit  sur  le  car- 
reau, près  de  Mu*  de  Clermont,  à côté  du  drap  de  pied, 
et  M™'  la  duchesse  de  Boufflers  sur  un  autre  auprès  d’elle. 
Les  hérauts  d’armes  et  le  roi  d’armes  ayant  refait  les 
mêmes  révérences,  M“'  de  Clermont  se  leva  et  fut  recon- 
duite, dans  le  même  ordre,  dans  la  chambre  où  elle 
avoit  été  reçue  en  entrant.  Comme  elle  devoit  aller  jeter 
de  l’eau  bénite  comme  princesse  du  sang,  pour  éviter 
l’embarras  et  la  peine  de  revenir  une  seconde  fois  à 
Issy,  M.  de  Dreux  lui  proposa  de  s’acquitter  aussitôt  de 
ce  devoir.  Elle  pria  donc  M™*  de  Boufflers  et  M“  de  Mailly 
de  l’attendre,  et,  étant  sortie  seulement  avec  M1"  de  la 
Roche-sur-Yon  et  leurs  deux  dames  d’honneur,  elles  re- 
tournèrent ensemble  dans  la  chambre  où  étoit  le  corps, 
où  elles  trouvèrent  un  prie-Dieu  couvert  d’un  drap  de 
pied  noir.  Elles  s’y  mirent  à genoux  toutes  deux,  firent 
leurs  prières,  jetèrent  ensuite  de  l’eau  bénite  et  revinrent 
dans  la  même  chambre  d’où  elles  sortoient.  M11'  de  Cler- 
mont se  remit  dans  le  même  fauteuil , l’exempt  derrière, 
et  dans  le  même  ordre.  Elle  remonta  dans  le  même 
carrosse  de  la  Reine,  M1"  de  la  Roche-sur-Yon  l’ayant 
reconduite  avec  les  mêmes  cérémonies  jusqu’au  carrosse 
et  ayant  attendu  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  partie.  M"'  deCler- 
\ mont  revint  aux  Tuileries,  où  elle  reprit  son  carrosse 
pour  revenir  à Versailles.  Dans  la  règle,  elle  auroit  dû, 
après  avoir  jeté  de  l’eau  bénite  comme  représentant  la 
Reine,  remonter  dans  les  carrosses  de  S.  M.  avecle  même 
appareil , revenir  aux  Tuileries,  y quitter  la  mante  de 
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sept  aunes,  en  reprendre  une  moins  longue,  reprendre 
son  carrosse  et  venir  avec  sa  dame  d’honneur  à Issy 
jeter  de  l’eau  bénite  comme  princesse  du  sang.  Ce  n’au- 
roit  pas  même  été  un  grand  embarras,  puisqu’elle  re- 
venoit  de  là  à Versailles.  Mais  il  auroit  fallu  que  M“'  de 
la  Roche-sur-Yon  l’attendit  pourjeterde  l’eau  bénite  avec 
elle.  On  négligea  les  formalités  pour  abréger.  M”'  la 
princesse  de  Conty  a été  gardée  plusieurs  jours  par  des 
femmes  de  condition,  mais  non  titrées.  Le  jour  que  M'1' de 
Clermont  y fut,  Mm"  d’Estaing,  de  Maulevrier  et  de 
la  Tournelle  y étoient  pour  la  garde  du  corps.  Les  Cours 
supérieures  et  le  Corps  de  Ville  auroient  été  jeter  de  l’eau 
bénite  si  le  corps  avoit  été  dans  Paris,  mais  ils  ne  sont 
point  dans  l’usage,  à ce  que  l’on  dit,  de  rendre  ce  res- 
pect aux  princes  et  princesses  du  sang  hors  de  l’enceinte 
de  la  ville. 

7 octobre , Versailles.  — Aujourd’hui  M.  Bridou  du 
Mignon,  gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  est  venu  me 
voir.  Il  m’a  dit  que  le  Roi  lui  avoit  accordé  la  permis- 
sion de  vendre  sa  charge,  et  cependant  d’en  continuer 
l’exercice.  La  dernière  fois  que  S.  M.  avoit  accordé  pa- 
reille grâce,  elle  avoit  dit  qu’elle  ne  permettroit  plus  à 
l’avenir  que  celui  qui  auroit  vendu  continuât  d’exercer. 
Le  Roi,  en  accordant  au  dit  S'  du  Mignon  de  continuer 
son  service,  a voulu  que  ce  ne  soit  que  pendant  deux 
jours;  cet  arrangement  fait  vraisemblablement  par 
considération  pour  M.  du  Mignon,  qui  sert  le  Roi  depuis 
longtemps,  et  pour  éviter  en  même  temps  de  faire  de  la 
peine  aux  autres  gentilshommes  ordinaires  et  ne  pas  déro- 
ger entièrement  à la  règle  que  S.  M.  s’est  faite  pour  l’avenir. 

Ledit  jour,  M.  le  duc  de  Boufflers  a reçu  ses  ordres 
pour  commander  dans  la  Flandre,  dont  il  est  gouverneur, 
ce  qui  est  regardé  comme  une  grâce  par  rapport  à l’âge 
deM.  le  duc  de  Boufflers  (1). 


(I)  Il  avait  alors  trente  ans. 
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Le  8,  M.  de  la  Fayette,  homme  de  condition,  à ce  que 
l’on  prétend,  revenant  des  Alluets,  à cheval,  à cAté  du 
carrosse  du  Roi,  oit  S.  M.  avolt  chassé,  tomba  avec  son 
cheval  près  de  la  petite  porte  de  Trianon  ; il  s’est  cassé 
la  tète.  On  l’a  relevé  et  rapporté  t\  Versailles  sans  con- 
noissance,  et  aujourd’hui  9 on  ne  compte  pas  qu’il  en 
puisse  revenir.  Il  est  exempt  des  gardes  du  corps  depuis 
peu;  c’est  même  la  première  fois  qu’il  a suivi  le  Roi  en 
cette  qualité  à laquelle  il  est  parvenu  en  passant  par 
tous  les  grades  (1). 

10  octobre.  — Dans  la  cérémonie  de  jeter  de  l’eau  bé- 
nite à Mm'la  princesse  de  Conty,  on  a remarqué  avec  rai- 
son, comme  très-singulier,  ce  qui  s’est  passé  par  rapport 
à M”“  la  duchesse  de  Bouftlers.  C’est  M"'  de  Clermont  qui 
envoya  cher,  M”'  de  Bouftlers  la  prier  de  venir  avec  elle; 
elle  devoit  être  avertie  de  la  part  de  la  Reine.  M"*  de 
Bouftlers  suivit  toujours  M11'  de  Clermoht;  elle  étoit  sur 
le  devant  dans  le  carrosse  de  la  Reine , et  M"*  de  Cler- 
mont seule  dans  le  fond  ; tout  cela  est  contre  la  règle  et 
l’usage.  M“*  de  Bouftlers  devoit  être  dans  le  fond  du 
carrosse  avec  M"' de  Clermont  et  i\  sa  gauche;  elle  de- 
voit marcher  toujours  A gauche  de  M"'  de  Clermont, 
passer  les  portes  en  même  temps  qu’elle,  rtvec  cette 
seule  différence  que  la  princesse  doit  avoir  l’épaule  plus 
avancée  que  la  duchesse  qui  l'accompagne.  Elle  devoit 
enlin  avoir  la  queue  de  sa  mante  portée  à cAté  de 
M1"  de  Clermont,  et  aussi  longtemps  que  celle  de  la 
princesse,  avec  cette  différence  seulement,  quel’on  quitte 
la  mante  de  la  personne  titrée  ft  la  moitié  de  la  pièce 
qui  est  avant  celle  où  est  le  corps,  et  que  l’on  continue 
toujours  à porler  celle  de  la  princesse.  L’on  reprend  la 
queue  de  la  mante  de  la  personne  titrée  dans  le  même 
lieu  où  on  l’a  quittée.  Les  exemples  de  pareilles  cérémo- 
nies sont  trop  récents  pour  avoir  pu  être  oubliés.  A la 


(I)  Voir  au  18  février  1738. 
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mort  do  M.  le  duc  d’Orléans,  régent,  en  1722,  et  à la 
mort  de  M.  le  prince  de  Conty,  en  1727,  M.  le  cofntede 
Charolois  fut  envoyé  par  le  Roi  pour  jelër  de  l’eau  bénite 
A l’un  et  à l’autre.  Il  fut  accompagné  dans  l’une  et  dans 
l’autre  de  ces  deux  cérémonies  par  M.  le  duc  de  Gesvres. 
M.  le  duc  de  Gesvres  y avoit  été  envoyé  de  la  part  du  Roi 
et  averti  par  M.  de  Dreux.  Avant  que  de  partir,  il  eut 
soin  de  faire  régler  le  cérémonial  par  M.  le  Duc,  à la 
première  cérémonie  et  à la  seconde.  Il  fut  arrangé,  écrit 
et  suivi,  de  la  façon  dont  il  vieUt  d’être  expliqué.  Il  n’y 
eut  aucune  difficulté  dans  la  première.  Dans  la  seconde 
on  pouvoit  s’attendre  qu’il  y en  auroit  davantage,  quoi- 
que M.  le  Duc  filt  le  maître  et  désirât  sûrement  de  sou- 
tenir tous  les  avantages  qui  appartiennent  aux  princes 
du  sang.  Oh  ne  pouvoit  non  plus  soupçonner  M.  le  comte 
de  Charolois  de  Vouloir  rien  laisser  diminuer  de  ces 
avantages;  par  cette  raison,  M.  le  duc  de  Gesvres,  après 
avoir  fait  écrire  ce  qui  avoit  été  réglé,  pria  M.  le  comte  de 
Charolois  de  vouloir  bien  qu’il  lui  lût  ce  qui  vehoit 
d’être  écrit.  M.  de  Charolois  y ayant  trouvé  quelques 
difficultés,  ils  rentrèrent  ensemble  chez  M.  le  Duc,  lequel 
confirma  de  nouveau  ce  qui  venoit  d’être  réglé,  et  dit 
qu’il  falloit  l’exécuter  ainsi.  M.  de  Charolois  et  M.  de 
Gesvres  dévoient  se  trouver  aüx  Tuileries  pour  monter 
ensemble  dans  le  carrosse  du  Roi  pour  se  rendre  à l’hô- 
tel de  Conty.  M.  de  Gesvres  s’y  trouva  à l’heure  marquée. 
M.  le  comte  de  Charolois,  qui  donnoit  à dîner  ce  jour-là 
mêtne  à Phôtel  de  Condé,  envoya  dire  à M.  le  duc  de 
Gesvres  que,  pour  être  plus  tôt  prêt,  il  s’habilleroit  à 
l’hôtel  de  Condé,  et  qu’il  le  prioit  de  venir  l’y  prendre 
dans  les  carrosses  du  Roi.  M.  le  duc  de  Gesvres  lui  manda 
que  les  carrosses  et  les  gardes  de  S.  M.  pourvoient  peut- 
être  avec  raison  faire  difficulté  de  lui  obéir,  puisque  c’é- 
toit  pour  lui,  M.  de  Charolois,  qu’ils  étaient  venus;  que  le 
lieu  du  rendez-vous  était  aux  Tuileries,  et  qu’il  l’y  at- 
tendroit  tant  qu’il  jugeroit  à propos  ; effectivement  il  l’y 
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attendit  trois  heures  ou  trois  heures  et  demie  de  suite. 
M.  de  Charolois  en  arrivant  lui  fit  quelques  reproches 
de  ce  que  c’étoit  par  sa  faute  qu’il  avoit  attendu  si  long- 
temps. M.  de  Gesvres  lui  répondit  en  peu  de  mots,  que 
les  carrosses  du  Roi  n’étoient  point  à ses  ordres,  et  qu’il 
n’avoit  pu  faire  ce  que  M.  le  comte  de  Charolois  dési- 
roit.  Ils  montèrent  dans  le  carrosse  du  Roi,  M.  le  duc 
de  Gesvres,  dans  le  fond  à la  gauche  de  M.  le  comte  de 
Charolois;  sur  le  devant  étoit  celui  qui  devoit  porter  le 
manteau  de  M.  de  Charolois  (à  la  première  cérémonie 
c’étoit  M.  le  comte  de  Beauvau,  lieutenant  général,  et 
gouverneur  de  Hesdin,  et  à la  seconde  c’étoit  M.  le  mar- 
quis de  Clermont,  mestre  de  camp  du  régiment  d’Au- 
vergne, et  depuis  inspecteur,  qui  a été  tué  à Colorno  ) . 
Il  n’y  eut  point  de  difficulté  à la  première,  comme  on  a 
dit.  A la  seconde,  M.  de  Charolois  fut  reçu  par  M.  le  comte 
de  Clermont,  son  frère,  etM.  le  prince  de  Conty,  à la  des- 
cente du  carrosse,  et  en  même  temps  la  queue  de  son 
manteau  prise  par  M.  le  marquis  de  Clermont.  M.  le 
duc  de  Gesvres  avoit  pour  porter  la  queue  de  son  man- 
teau un  gentilhomme;  il  la  prit  en  même  temps.  M.  le 
comte  de  Clermont  s’étant  avancé  pour  parler  à M.  le 
comte  de  Charolois,  et  empêchant,  par  ce  moyen,  M.  le 
duc  de  Gesvres  de  marcher  à côté  comme  il  le  devoit, 
M.  le  duc  de  Gesvres  pria  M.  le  comte  de  Clermont  de 
prendre  un  autre  temps  pour  faire  la  conversation,  et 
continua  de  marcher  à côté  de  M.  de  Charolois,  passant 
les  portes  en  même  temps  que  lui,  à la  différence, 
comme  on  l’a  dit,  que  le  prince  avoit  l’épaule  plus 
avancée.  M.  de  Charolois  se  retournoit  de  temps  en 
temps  pour  voir  si  l’on  portoit  toujours  la  queue  du 
manteau  de  M.  le  duc  de  Gesvres.  Il  disoit  même  qu’il 
devroit  la  faire  quitter;  M.  de  Gesvres  avoit  défendu 
au  gentilhomme  qui  la  portoit  de  la  quitter  sans  son 
ordre  ; il  répondit  à M.  le  comte  de  Charolois  qu’il 
savoit  jusqu’où  l’on  devoit  porter  son  manteau,  qu’on 
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ne  le  porteroit  pas  plus  loin,  mais  qu’on  ne  le  quitteroit 
pas  auparavant;  on  le  porta  effectivement  jusqu’au 
milieu  de  la  chambre  avant  celle  du  corps.. M.  de  Cha- 
rolois  se  mit  à genoux  sur  le  prie-Dieu;  M.  de  Gesvres  se 
tint  debout.  M.  le  marquis  de  Clermont  ne  quitta  point 
le  manteau  de  M.  le  comte  de  Charolois  ; on  reprit  celui 
de  M.  le  duc  de  Gesvres  à l’endroit  où  on  l’avoit  quitté. 
Ils  remontèrent  dans  le  carrosse  du  Roi.  Étant  vis-à-vis 
les  Quatre-Nations  (1),  M.  le  comte  de  Charolois  proposaà 
M.  le  duc  de  Gesvres  de  faire  arrêter  le  carrosse  afin  qu’il 
pût  monter  dans  le  sien.  M.  le  duc  de  Gesvres  lui  re- 
présenta qu’ils  dévoient  s’en  retourner  ensemble  aux  Tui- 
leries, et  que,  dès  que  M.  de  Charolois  serait  sorti  du  car- 
rosse, les  gardes  et  le  cocher  auraient  raison  de  ne 
vouloir  plus  le  remener  aux  Tuileries.  Ce  refus  déplut 
beaucoup  à M.  de  Charolois;  il  fallut  pourtant  y consentir  ; 
ils  retournèrent  ensemble  aux  Tuileries.  Étant  descendus 
dans  le  vestibule,  M.  de  Charolois  demanda  à M.  de 
Gesvres  s’il  étoit  content,  et  s’il  le  dispenserait  de  ren- 
trer dans  la  chambre  où  ils  étoient  avant  que  de  partir. 
M.  de  Gesvres  lui  dit  qu’il  étoit  le  maître,  et  M.  de  Charo- 
lois remonta  dans  son  carrosse.  M.  de  Gesvres  le  recon- 
duisit, lui  disant  que,  comme  la  cérémonie  étoit  finie , 
il  étoit  bien  aise  d’avoir  une  occasion  de  lui  faire  sa 
cour. 

Ce  détail  est  bien  différent  de  ce  qui  a été  observé  à 
l’eau  bénite  de  M"'  la  princesse  de  Conty  ; mais  ce  n’est 
pas  seulement  sur  cet  article  qu’il  se  présente  tous  lesjours 
des  difficultés , il  n’y  en  a pas  moins  pour  ceux  qui  doi- 
vent avoir  l’honneur  de  manger  avec  le  Roi. 

A Compiègne,  il  y a eu  des  plaintes  continuelles  pour 
des  préférences.  M.  d’Argence , capitaine  de  dragons  dans 
Condé,  eut  l’honneur  de  manger  avec  S.  M.  à cause  d’une 
lettre  de  recommandation  que  M.  le  Ducavoit  écrite  pour 


(I)  Aujourd'hui  le  palais  de  l'Institut. 
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lui  AM.  le  Cardinal;  M.  de  Courcelles,  capitaine  de  ca- 
valerie, fils  de  tt.  de  Canyet  de  M"'  de  Chalais,  fut  ailssi 
admis  à cet  honneur.  L’un  et  l’autre  attirèrent  liietl  des 
plaintes  AM.  le  Cardinal.  M.  le  chancelier  (i)  représenta 
fortement  à S.  Ém.  quel  désagrément  c’étoit  pour  lui 
que  M.  d’Aguesseau  son  fils,  capitaine  de  gendarmerie, 
ne  put  avoir  le  même  honneur  que  M.  de  CourCelles;  que 
soit  A titre  de  grade  militaire,  soit  à titre  de  fils  de  minis- 
tre, son  fils  avoit  les  mômes  avahtages,  et  qu’tirie  Mor^ 
temart  n’étolt  pas  une  raison  suffisante  pour  donner  la 
préférence  à M.  de  Courcelles.  L'affliction  de  M.  le  chan- 
celier fut  même  si  grande  qu’il  avoüa  que  l’honneur 
que  le  Roi  veiioit  de  lui  faire  en  faisant  passer  sur  sa 
tête  Une  des  charges  de  l’ordre  du  Saint-Esprit , n’étoit 
point  Comparable  à la  peine  qu’il  resSerttoit  de  la  pré- 
férence donnée  à M.  de  Courcelles.  Cependant  on  conti- 
nua de  refuser  M.  le  chevalier  d'Aguesseau.  M.  dé  Morville 
représenta  les  mêmes  raisons , fils  de  ministre,  petit-fils 
de  garde  des  sceaux;  cependant  il  n’obtint  point  l’hon- 
neiir  qu’il  demandoit.  M.  d’Auroy,  d’autre  part,  eut  l’hon- 
neur de  manger  avec  S.  M.,  lui  et  quelques  autres  qui  y 
furent  aussi  admis.  Quoiqu’ils  eussent  été  Vraisemblable- 
ment présentés  aU  Roi,  ils  en  étoient  si  peu  connus  qtle 
S.  M.,  voyant  leurs  noms  sur  la  liste,  fut  obligée  de  dire 
qu’on  les  lui  montrât.  M.  de  Courson,  capitaine  de  cava- 
lerie et  fort  connu  de  S.  M.,  avec  qui  il  a l’honneur  de 
jouer  souvent,  représenta  que  la  dépëhse  qu’il  faiseit 
pour  l’amusement  du  Roi,  l’avantage  d’être  de  tous  les 
voyages  de  Marly,  lui  méritoient  au  moins  autant  de  pré- 
férence qu’à  M.  d’Argenee,  qui  étoit  à peine  connn  de 
8.  M.  11  y a eu  encore  plusieurs  autres  difficultés. 

Pendant  le  voyage  de  Compiègne,  M.  le  maréchal 
d’Asfeld  y fut  un  matin  et  passa  chez  M.  leduc  de  Gesvres; 
y étant  retourné  l’après-dlnée,  on  lui  dit  qu’il  étoit  re- 


(1)  Henri-François  d'Aguesseau. 
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parti . On  dit  alors  qu’il  avoit  demandé  à manger  avec 
le  Roi,  et  que  cet  honneur  lui  avoit  été  refusé.  On  dit 
aussi  que  M.  le  maréchal  de  Puységur  avoit  désiré  cet 
honneur  fsans  l’avoir  pu  obtenir  ; celui-ci  paroltroit  plus 
extraordinaire,  ayant  une  soeur  chanoinesse  de  Remire- 
mont. 

li  octobre,  Versailles.  — La  Reine  donna  audience,  il 
y a deux  ou  trois  jours,  aux  envoyés  de  M.  le  due  de 
Modène.  C’étoit  dans  le  cabinet  qui  est  avant  la  chambre 
de  la  Reine.  On  a déjà  fait  la  description  de  ces  audiences 
dans  d’autres  occasions.  M.  Dubourdet,  chef  de  brigade 
et  qui  étoit  de  service  chez  la  Reine,  demanda  à M"'  de 
Luvnes  s’il  devoit  se  mettre  derrière  le  fauteuil  de 
S.  M.  M"'  de  Luynes  lui  dit  qu’il  le  pouvoit,  croyant 
que  c’étoit  le  droit  des  officiers  des  gardes  ; mais  cela  est 
contre  l’Usage  et  contre  les  droits  du  chevalier  d’hon- 
neur. Lui  seul  ou  un  valet  de  chambre  de  la  Reine  à sa 
place  ont  droit  d’être  derrière  le  fauteuil  dans  la  cham- 
bre de  la  Reine  et  dans  ce  cabinet. 

J’appris  hier  un  détail  par  rapport  aux  aumôniers  du 
Roi,  qui  mérite  d’être  remarqué.  Ils  ne  recounoissent  de 
supérieur  que  le  grand  aumônier,  et  le  premier  aumô- 
nier n’a  nulle  juridiction  sur  eux.  Lorsqu’ils  veulent 
s’absenter  ils  demandent  permission  au  Roi  et  en  ren- 
dent compte  au  grand  aumônier,  mais  ils  n’en  rendent 
point  compte  aü  premier  aumônier.  Au  prie-Dieu  du  Roi, 
lorsque  le  grand  aumônier  y est,  il  reçoit  le  chapeau  des 
mains  du  Roi,  le  donne  à tenir  à un  aumônier  de  quar- 
tier, lequel,  à la  fin  de  la  messe,  le  rend  au  grand  au- 
mônier pour  le  présenter  au  roi  ; mais,  si  c’est  le  pre- 
mier aumônier  qui  y soit  au  lieu  du  grand  aumônier, 
l’aumônier  de  quartier,  après  avoir  reçu  le  chapeau  du 
Roi  des  mains  du  premieraumônier,  au  commencement  de 
’ la  messe,  le  rend  à la  fin  directement  au  Roi,  et  non  pas 
au  premier  aumônier.  Lorsque  le  grand  et  le  premier 
aumônier  n’y  sont  ni  l’un  ni  l’autre  et  que  les  deux 
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aumôniers  de  quartier  y sont,  le  plus  ancien  des  deux 
reçoit  le  chapeau  du  Roi  et  le  donne  à tenir  à son 
confrère,  qui  le  rend  directement  au  Roi.  Le  grand 
aumônier  ôte  toujours  le  service  aux  aumôniers  de 
quartier,  quoique  même  le  service  soit  commencé,  et  le 
premieraumônier  ne  le  peut  ôter  quand  il  est  commencé. 
M.  l’archevêque  devienne  (1),  premier  aumônier,  fit  une 
difficulté  l’année  passée  sur  le  service  des  dîners  et  sou- 
pers; il  prétendit  que,  lorsqu’il  ne  se  seroit  point  trouvé 
pour  dire  le  Bénédicité,  et  qu’il  aurait  été  dit  par  un  au- 
mônier de  quartier,  il  étoit  en  droit  de  leur  ôter  le 
service  pour  les  grâces.  Les  aumôniers  de  quartier  sou- 
tinrent au  contraire  que  l’action  des  repas  étoit  un  seul 
service,  et  que  celui  qui  avoit  dit  le  Bénédicité  devoit 
aussi  dire  les  grâces.  11  y eut  même  un  repas  où,  l’aumô- 
nier ayant  dit  le  Bénédicité , M.  l’archevêque  de  Vienne 
arriva  et  dit  les  grâces,  mais  l’aumônier  les  dit  aussi 
en  même  temps;  mais  le  Roi  a réglé  cette  contestation, 
et  a décidé  que  le  Bénédicité  et  les  grâces  seraient  deux 
services  séparés. 

16  octobre,  Versailles.  — J’avois  oublié  de  marquer 
qu’il  y a environ  trois  semaines,  la  Reine  manda  à 
M"*  d’Armagnac,  à Paris,  de  venir  dîner  à Meudon  avec 
elle  et  le  roi  et  la  reine  de  Pologne.  M"'  d’Armagnac 
est  fille  de  M.  le  duc  de  Noailles,  présentement  maréchal 
de  France,  et  par  conséquent  sœur  de.  M“'  la  duchesse 
de  Villars  (2) , pour  qui  la  Reine  a beaucoup  d’amitié. 
M”*  d’Armagnac  fut  mariée,  il  y a déjà  plusieurs  années, 
àM.  le  prince  Charles,  grand  écuyer  de  France,  mais  ils 
se  séparèrent  deux  ou  trois  ans  après  leur  mariage. 
M“*  d’Armagnac  n’a  jamais  été  présentée  au  Roi,  ni  par 
conséquent  à la  Reine  ; c’est  ce  qui  a fait  remarquer  da- 
vantage la  bonté  singulière  de  S.  M.  de  lui  avoir  mandé 


(I)  Hemi-Oswald  de  la  Tour  d'Auvergne. 
(1)  Dame  du  palais  de  la  Reine. 
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de  venir  dîner  à Meudon.  M"*  d’ Armagnac,  qui  ne  s'at- 
tendent point  à recevoir  cet  honneur,  et  qui  ne  fut  avertie 
que  la  veille  extrêmement  tard,  n’ayant  point  de  grand 
habit , fut  obligée  d’envoyer  en  emprunter,  ce  qui  fit 
qu’elle  arriva  environ  une  demi-heure  plus  tard  que 
l’heure  à laquelle  la  reine,  le  roi  et  la  reine  de  Pologne 
ont  coutume  de  dîner;  mais  LL.  MM.  eurent  la  bonté  de 
l’attendre. 

18  octobre,  Versailles.  — Avant-hier  mardi,  il  y eut  ici 
comédie  françoise.  Le  Roi  avoit  été  à la  chasse  et  soupoit 
dans  ses  cabinets.  La  Reine  étoit  partie  à dix  heures  du 
matin  pour  aller  à Meudon  dîner  et  souper  avec  le  roi  et 
la  reine  de  Pologne;  elle  avoit  dit&M.  leducdeGesvres(l) 
qu’il  n’y  auroit  point  de  comédie  ; M.  de  Gesvres  l’avoit 
mandé  à Paris,  et  la  comédie  étoit  affichée  à Paris  pour 
ce  même  jour.  M"*  la  Duchesse  douairière,  qui  étoit  ve- 
nue passer  deux  ou  trois  jours  à Versailles,  alla  chez  la 
Reine  lui  représenter  que  Versailles,  en  l’absence  de 
LL.  MM.,  serait  bien  ennuyeux  si  l’on  supprimoit  ce  di- 
vertissement. En  conséquence  la  Reine  donna  un  nou- 
vel ordre  à M.  de  Gesvres  d’envoyer  chercher  les  comé- 
diens et  de  leur  demander  une  pièce  que  M"'  la  Duchesse 
désirait  de'  voir.  Les  comédiens  vinrent;  il  n’y  eut  point 
de  comédie  à Paris,  quoiqu’elle  eût  été  affichée.  L’inten- 
dant des  Menus  porta  à M”'  la  Duchesse  le  livre  de  la  co- 
médie comme  il  auroit  fait  à la  Reine.  11  est  arrivé,  même 
en  pareil  cas,  que  le  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre a présenté  ce  livret  A la  princesse  pour  qui  l’on 
jouoit  la  comédie.  C’est  un  usage  absolument  nouveau 
que  de  faire  jouer  la  comédie  pour  autres  que  le  Roi, 
la  Reine,  et  les  fils  ou  filles  de  France.  La  Reine,  ins- 
truite de  cette  règle,  donna  l’ordre,  au  dernier  voyage 
de  Fontainebleau,  à M.  de  Gesvres  dedirequ’il  n’y  auroit 
point  de  comédie,  parce  qu  elle  ni  le  Roi  n’iroient.  S.  M. 


(I)  Gouverneur  de  Pari*  en  survivance  du  doc  de  Tresroe*. 
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a voit  prévu  que  les  princesses  ne  seraient  pas  contentes 
de  cette  règle  ; mais  , comme  elle  étoit  en  droit  de  le  don- 
ner, elle  dit  seulement  à M.  de  Gesvres  d’en  rendre 
compte  à M.  le  Cardinal.  11  étoit  une  heure  après  midi 
lorsque  M.  de  Cesvres  en  parla  à M.  le  Cardinal.  S.  Ém. 
trouva  que  la  Heine  avoit  raison  , et  que  l’on  ne 
devoit  point  jouer  la  comédie  pour  les  princes  et  les 
princesses;  cependant  cet  ordre  ayant  été  su  par  les 
princesses,  elles  vinrent  faire  leurs  représentations  très- 
vivement  àM.  le  Cardinal.  Aussitôt  S.  Ém.  envoya  cher- 
cher M.  de  Gesvres,  et  lui  dit  l’embarras  où  il  se  trouvoit 
par  les  pressantes  sollicitations  des  princesses.  S.  Ém.  con- 
vint avec  M.  de  Gesvres  qu’elles  n’avoient  nul  droit  de 
faire  pareilles  demandes.  La  circonstance  étoit  même 
d’autant  plus  embarrassante  que  l’ordre  venoit  d'être 
donné  et  cela  sur  un  ordre  exprès  de  la  Heine,  laquelle  n’i- 
gnoroit  pas  les  prétentions  des  princesses.  M.  le  Cardinal 
sentit  toutes  ces  difficultés  ; cependant  la  crainte  de  faire 
de  la  peine  aux  princesses  le  détermina  ; M.  de  Gesvres  fut 
chargé  de  nouveau  d’en  aller  rendre  compte  à lu  Heine. 
8.  M.  fut  très-piquée  d’un  changement  auquel  elle  ne 
croyoit  pas  devoir  s'attendre,  et  la  comédie  fut  jouée 
suivant  ce  que  désiraient  les  princesses. 

Cette  même  année,  à Fontainebleau,  il  y eut  une  autre 
difficulté  au  sujet  de  la  comédie.  Les  princesses  cher- 
chant à y être  plus  commodément,  y firent  porter  des 
chaises  à dos  sur  le  théâtre,  ce  qui  étoit  encore  absolu- 
ment nouveau,  puisqu’elles  n’en  doivent  point  avoir 
devant  la  Heine.  S.  M.  le  remarqua  et  s’en  plaignit.  M.  le 
Cardinal  sentit  que  la  Heine  avoit  raison,  mais  il  failoit 
donner  un  ordre  pour  empêcher  la  continuation  d’un 
pareil  abus.  S.  Ém.  craignit  que  cet  ordre  ne  fit  de  la 
peine  aux  princesses,  et  ne  voulant  point  le  donner,  les 
choses  restèrent  au  même  état  et  ont  continué  de  même 
depuis.  Il  est  arrivé  même  que  dans  le  salon  de  Marly, 
M”'  la  Duchesse  douairière,  pour  éviter  l’incommodité 
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des  pliants,  y a fait  porter  une  chaise  avec  un  petit  dos- 
sier, à la  vérité  comptant  que  cette  nouveauté  ne  serait 
pas  remarquée. 

J’appris  hier  uue  particularité  de  ce  qui  se  passa  à 
Saint-Denis,  le  Jtr  septembre,  au  service  du  feu  Roi.  Tout 
étant  arrangé  pour  la  cérémonie,  M-  de  Dreux  dit  à 
M.  de  Gesvres  qu’il  avoit  donné  les  ordres  généraux,  mais 
que  pour  le  détail  particulier  des  tabourets  qui  de- 
yoiept  être  derrière  le  fauteuil  du  Roi  que  e’étoit  à lui, 
M.  de  Gesvres,  à les  arranger.  M.  de  Gesvres  compta  les  ta- 
bourets et  en  trouva  un  de  trop;  il  le  dit  à M.  de  Dreux, 
qui  luiréponditquec'étoit  pour  H.  le  Premier,  qui  en  avoit 
demandé  un,  M.  de  Gesvres,  sachant  que  le  premier  écuyer 
ne  devoit  pqintayoirde  place  derrière  le  fauteuil  du  Roi, 
monta  en  rendre  compte  à M.  le  Cardinal,  qui  étoit  alors 
avecM.  leduc  de  Tresmes.  La  question  fut  agitée.  S.  Ém. 
et  M.  le  duc  de  Tresmes  se  souvenant  l’un  et  l’autre 
de  ce  qu’ils  avoient  toujours  vu  pratiquer,  il  fut  conclu 
unanimement  que  M.  le  Premier  n’en  devoit  point 
avoir.  M.  de  Gesvres  demanda  à M.  le  Cardinal  s’il  ferait 
ôter  le  dit  tabouret.  S.  Ém.  ne  vouloit  point  faire  de  peine 
à M.  le  Premier,  et  n’en  voulut  jamais  donner  l’ordre, 
quelque  instance  que  lui  tirent  MM.  les  ducs  de  Tresmes 
et  de  Gesvres;  elle  dit  à.  M.  de  Gesvres  qu’il  ferait  ce  qu’il 
jugerait  à propos.  M.  de  Gesvres  fit  ôter  le  tabouret  et  fut 
approuvé. 

U y eut  encore  une  autre  circonstance  remarquable 
i\  cette  cérémonie.  MM.  les  cardinaux  de  Bissy,  Polignac 
et  Fleury  y étoient;  ils  avoient  chacun  un  carreau  de 
drap  violet,  et,  outre  cela,  M.  le  cardinal  de  Polignac 
avoit  un  pliant,  aussi  de  drap  violet,  cloué  avec  des  fran- 
ges pareilles  aux  franges  du  fauteuil  du  Roi.  U y a appa- 
rence que  les  püants  des  deux  autres  cardinaux  n’avoient 
pas  pu  être  faits.  MM.  les  Cardinaux  ne  doivent  point 
avoir  de  carreaux  violets  et  encore  moins  de  pliants  de 
cette  couleur,  n’étant  point  d’usage  qu’ilsdrapent  en  vio- 
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let.  Ils  étoient  dans  cet  usage  autrefois  ; mais  Louis  XIV, 
ayant  trouvé  une  chaise  à porteurs  violette  appartenant 
à M.  le  cardinal  de  Bouillon,  fut  prêt  à monter  dedans 
croyant  que  c’étoit  la  sienne.  Lè  Koi  en  fut  piqué.  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  qui  étoit  fort  au  fait  du  cérémo- 
nial, dit  à S.  M.  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’empêcher  pa- 
reilles méprises.  L’ordre  fut  donné  en  conséquence, 
et  nul  cardinal  depuis  ce  temps-là  n’avoit  porté  le  deuil 
en  violet.  Il  parolt  que  c’est  un  renouvellement  d’abus 
qui  a commencé  au  service  du  feu  Roi  à Saint- 
Denis. 

J’ai  appris  aujourd’hui  un  fait  arrivé,  il  y a quelques 
années,  qui  mérite  d’être  écrit.  Au  mariage  du  Roi,  en 
1725,  il  fut  question  de  savoir  si  la  Reine  salueroit  les 
princesses  du  sang.  On  consulta  M"”’  la  princesse  de 
Conty,  fille  du  Roi  ; elle  dit  qu’elle  avoit  été  saluée  par  la 
feue  Reine.  En  conséquence  de  cet  exemple,  la  Reine 
salua  toutes  les  princesses  du  sang.  Cependant  il  est 
constant  que,  lorsque  la  reine  Marie -Thérèse  arriva  en 
France  et  qu’on  lui  proposa  de  saluer  Monsieur,  frère  du 
Roi,  elle  pleura  de  cette  proposition,  et  dit  qu’en  Espa- 
gne elle  n’avoit  coutume  de  saluer  que  le  Roi  son  père 
et  la  Reine  sa  mère.  Elle  demanda  à la  reine  mère, 
Anne  d’Autriche,  ce  qu’elle  devoit  faire  ; la  Reine  lui 
répondit  qu’il  falloit  qu’elle  saluât  Monsieur  et  Madame 
seulement,  et  Mademoiselle  parce  qu’elle  l’avoit  élevée 
et  qu’elle  la  regardoit  comme  sa  fille.  Il  est  vrai  que  la 
reine  Marie  de  Médicis  avoit  salué  toutes  les  princesses 
du  sang,  mais  elle  salua  aussi  toutes  les  personnes 
titrées. 

19  octobre,  Versailles.  — J’appris  hier  quelques  cir- 
constances du  convoi  de  M"'  la  princesse  de  Conty,  con- 
duit par  M11*  de  la  Roche  sur  Yon,  et  M”'  la  prin- 
cesse de  Lambesc.  11  parolt  que  M"‘  de  Lambesc  a eu 
tout  sujet  de  se  louer  de  ce  qui  s’est  passé  dans  cette  oc- 
casion ; M"'  de  la  Roche-sur-Yon  n’avoit  qu’un  écuyer 
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ainsique  M"  de  Larabesc;  il  n’y  eut  aucune  différence 
sur  les  carreaux,  car  M,le  de  la  Roche-sur-Yon  ne  se  mit 
point  à genoux.  Le  goupillon  qui  fut  présenté  à M(I) 11'  de  la 
Roche-sur-Yon,  le  fut  de  même  à M“'  la  princesse  de 
Lambesc  ; en  un  mot,  elle  ne  lui  refusa  point  les  hon- 
neurs et  distinctions  que  les  princes  et  princesses  du  sang 
ont  souvent  voulu  disputer  dans  ces  derniers  temps  aux 
personnes  titrées.  Cependant  MM.  de  Lorraine  n’exigent 
point  en  pareilles  occasions  d’autres  traitements  que 
celui  qui  est  dû  aux  personnes  titrées. 

11  paroltque  M.  l’archevôque  d’Embrun  compte  passer 
l’hiver  à Paris,  mais  les  raisonnements  qu’on  avoit  fait 
au  commencement  de  son  arrivée  ont  presque  entièrement 
cessé.  Il  a paru  à la  cour,  mais  il  n’y  a pas  resté  long- 
temps. 

30  octobre,  Versailles.  — Je  vis  il  y a quelques  jours 
des  bidets  que  l’on  dressoit  à la  petite  écurie  pour  M.  le 
Dauphin.  Je  m’informai  à cette  occasion  si  c’étoit  la 
petite  écurie  qui  fournissoit  les  premiers  chevaux  au 
Dauphin  ; on  me  dit  que  c’étoit  l’usage , et  que  cela  s’é- 
toit  pratiqué  de  môme  du  temps  de  feu  M.  le  Dauphin , 
fils  de  Louis  XIV. 

Aujourd’hui  il  y a eu  une  audience  chez  la  Reine  ; 
c’étoit  une  audience  particulière  après  la  toilette.  La 
Reine  étoit  debout  auprès  de  sa  table  avec  sa  dame  d’hon- 
neur et  ses  dames  du  palais  (1)  seulement  et  M.  le  Car- 
dinal. Le  nonce,  introduit  par  M.  de  Sainctot,  est  entré 
en  habit  court  et  a présenté  à la  Reine  M.  l’abbé  Lercari, 
qui  arrivoit  de  Rome  pour  apporter  à.  la  Reine  la  rose 
d’or;  c’est  un  honneur  et  une  marque  de  considéra- 
tion qu’il  ne  donne  qu’aux  souveraines.  Sa  Sainteté  en 


(I)  La  Reine  avait  douze  dames  du  palais  : M">»  la  duchesse  de  Béthune , la 
princesse  de  Chalais , les  duchesses  d’Antin  et  de  Biron , la  princesse  de  Mon- 
tauban , les  duchesses  de  Boudlers  et  de  Villars , la  marquise  de  Rupelmonde, 
la  comtesse  de  Mérode , les  marquises  de  Matignon  , de  Rend  et  la  comtesse 
de  Mailly. 

T.  I.  8 
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bénit  une  tous  les  ans,  et  les  envoie  ensuite  suivant  les 
différentes  occasions.  Il  n’en  étoit  point  venu  en  France 
depuis  IGOR , que  le  pape  Clément  IX  en  envoya  une 
â la  Heine  Marie-Thérése.  M.  l’abbé  Lercari  a fait  un 
compliment  fort  court  à la  Heine  pour  lui  annoncer 
(jue  le  Pape,  par  considération  particulière  pour  sa  piété 
et  ses  vertus,  lui  envoyoit  la  rose  d’or.  Il  doit  y avoir  une 
cérémonie  pour  présenter  à la  Reine  cette  rose.  M.  le 
Cardinal,  comme  grand  aumônier  de  la  Heine,  dira  la 
messe  ; le  Roi  veut  y assister,  mais  le  jour  n’est  pas  encore 
pris. 

J’ai  appris  depuisquelques  jours  que  M.  le  maréchal  de 
Nouilles,  qui  avoit  la  surintendance  générale  de  la 
maison  royale  de  Saint-Louis  de  Saint-Cyr,  avoit  remis  ce 
détail  à M.  d’Ormesson,  conseiller  d’État,  avec  l’agré- 
ment du  Roi. 

J’ai  appris  aussi  que  M.  Dubois,  surintendant  général 
des  ponts  et  chaussées,  avoit  remis  cette  charge  au  Roi. 
S.  M.  l’a  donnée  à M.  le  contrôleur  général  (1).  M.  Dubois 
garde  les  appointements  sa  vie  durant. 

M.  le  ducd'Antiu  est  à l’extrémité  d’une  fièvre  continue 
avec  des  redoublements,  à laquelle  s’est  joint  un  érési- 
pèle  11  est  universellement  regretté  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  et  même  de  ceux  qui  le  connoissoient  peu.  H 
avoit  toujours  cherché  à faire  plaisir,  et  n avoit  jamais 
rendu  mauvais  office  A personne.  C’est  une  grande 
perte  pour  le  Roi,  à qui  il  étoit  fort  attaché,  et  pour  la 
Cour,  où  il  étoit  presque  le  seul  qui  représentât  digne- 
ment. Il  a le  gouvernement  d'Orléanois,  dont  M.  d’Éper- 
non,  son  petit-fils,  a la  survivance,  et  qui  vaut  27  à 
28,000  livres  de  rente  A l’égard  du  titre  de  surinten- 
dant général  des  bâtiments,  il  ne  l’avoit  plus,  mais  seu- 
lement celui  de  directeur  général.  Les  titres  de  surinten- 
dant des  postes  et  des  bâtiments,  dontM.  le  Duc  avoit  le 


(I)  Orry. 
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premier  et  M.  il' An  lin  le  second , et  qui  avoient  été  enre- 
gistrés au  Parlement,  furent  supprimés  par  un  nouvel 
édit  du  Roi  qui  fut  porté  au  Parlement,  lorsque  M.  le 
Duc  se  retira  à Chantilly,  par  ordre  de  S.  M.,M.  d’Épernon 
avoit  alors  la  survivance  de  surintendant  des  bâtiments  ; 
la  commission  des  postes  fut  alors  donnée  à M.  le  cardi- 
nal de  Fleury,  et  l’autre  demeura  à M.  d’Antin  ; mais  on 
fit  une  distraction  de  cette  commission  ; on  en  ôta  les 
académies,  les  médailles  et  l'imprimerie  royale,  que 
l’on  donna  à M.  de  Maurepas  pour  commencer  à l’exer- 
cer après  la  mort  de  M.  d’Antin.  La  place  de  surinten- 
dant des  bâtiments  n’avoit  point  été  occupée  par  des 
seigneurs  avant  M.  le  duc  d’Antin  ; elle  lui  avoit  été 
donnée  par  le  feu  Roi  comme  une  marque  de  bonté  et 
de  confiance  particulière.  On  croit  qu’elle  sera  remise 
dans  son  premier  état,  et  qu’elle  sera  même  encore  di- 
visée. 

M.  le  maréchal  d’Estrées  (1)  est  venu  ici  aujourd’hui 
pour  prendre  congé  de  S.  M.  Il  part  cette  semaine  pour 
aller  tenir  les  États  do  Bretagne,  qui  se  tiennent  cette 
année  à Rennes.  M.  le  prince  de  Léon  y va  aussi  comme 
président  de  la  noblesse.  M.  le  maréchal  d’Estrées  est 
payé  annuellement  comme  commandant  en  Bretagne, 
ce  qui  lui  vaut  environ  30,000  livres  par  an,  et  par  con- 
séquent 20,000  écus  pour  chaque  tenue  d’États  qui  ne  se 
tiennent  que  tous  les  deux  ans.  Outre  cela,  la  province 
lui  donne  à chaque  tenue  d’état  15,000  livres,  et  les  fer- 
miers généraux  10,000  livres.  11  est  aussi  presque  tou- 
jours d’usage  que  la  province  donne  15,000  livres  à M”*  la 
maréchale  d’Estrées,  et  une  gratification  aussi  à la  femme 
de  celui  qui  préside  pour  la  noblesse.  Cependant  cela 
n’est  point  de  règle,  et  aux  derniers  États,  en  1734,  elles 
n'eurent  ni  l’une  ni  l’autre  de  gratificatiou. 

Celui  qui  préside  pour  la  noblesse  est  cette  année 


(1)  Lieutenant-général  de  Nantis  et  comté  Nantais. 
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M.  le  prince  de  Léon.  C’est  la  première  baronnie  de  Bre- 
tagne qui  donne  ce  droit.  11  y a neuf  baronnies.  M.  de  la 
Trémoille  a celle  de  Vitré;  M.  le  prince  de  Léon  porte  le 
nom  de  la  sienne;  M.  le  duc  de  Béthune  a celle  d’An- 
cenis,  et  M.  le  Duc  en  a deux , Derval  et  Chàteaubriand  ; 
M.  le  prince  de  Lambesc  en  a deux,  Ponlchûteau  et 
Coislin  ; M.  le  duc  de  Lorges  a celle  de  Quintin,  et  M.  de 
Lannion  a celle  de  Malétroit.  Je  ne  mets  ici  que  les  noms, 
je  ne  suis  pas  sûr  des  rangs  des  baronnies.  M.  le  duc  de 
laTrémoille,  père  de  celui-ci,  et  M.  le  duc  de  Rohan,  père 
de  M.  le  prince  de  Léon,  eurent  un  procès,  il  y a quel- 
ques années,  au  sujet  de  la  première  baronnie,  et  par  con- 
séquent de  la  présidence  aux  états  de  la  noblesse.  Le 
procès  fut  terminé  par  accommodement,  et  il  fut  convenu 
qu’ils  présideroient  alternativement.  Cette  année  étoit 
celle  de  M.  de  la  Trémoille,  M.  de  Léon  y ayant  été  en  1731. 
Au  défaut  des  deux  premiers  barons,  c’est  le  premier 
après  eux  qui  préside  de  droit.  M.  le  duc  de  Béthune  y 
fut  il  y a quelques  années , quoique  ce  ne  fût  pas  à son 
tour,  et,  je  crois,  à la  place  de  la  Trémoille.  Le  roi  lui  ac- 
corda par  cette  raison  une  gratification  de  20,000  écus. 
Je  n’ai  point  ouï  dire  que  M.  le  prince  de  Léon  en  ait 
obtenu  cette  année,  mais  il  a paru  avoir  de  la  peine  à se 
déterminer  à partir. 

31  octobre.  — M.  le  duc  d’Antin  est  toujours  sans  espé- 
rance. La  gangrène  s’est  déclarée  depuis  deux  jours  ; on 
lui  a fait  aujourd’hui  plusieurs  incisions , mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu’on  en  espère  le  moindre  succès.  Outre  les  em- 
plois considérables  que  j’ai  marqués  ci-dessus,  il  y a en- 
core lalieutenance  générale  d’Alsace,  qui  vaut  8,000 livres 
de  rente,  et  dontM.  le  marquis  d’Antin,  son  petit-fils,  a la 
survivance.  On  ne  sait  point  à quoi  monte  la  direction 
générale  des  bâtiments,  mais  c’est  un  objet  très-consi- 
dérable. 

LeKoi  n'a  pointcommunié  aujourd’hui  suivant  l’usage 
ordinaire;  il  ne  doit  communier  que  demain,  et  parcon- 
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séquent  ce  ne  sera  que  demain  qu’il  touchera  les  ma- 
lades. C’est  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  qui 
porte  la  queue  de  son  manteau  en  cette  occasion  avec  le 
capitaine  des  gardes.  Lorsque  le  premier  gentilhomme 
qui  est  en  année  ne  se  trouve  point  pour  servir  S.  M.,  il 
doit  avertir  un  des  trois  autres  pour  le  remplacer.  Lors- 
qu’il y a plusieurs  gentilshommes  de  la  chambre  dans 
le  lieu  où  est  le  Roi,  au  défaut  de  celui  qui  est  en  année 
c’est  le  plus  ancien  qui  prend  le  service. 

Le  dernier  voyage  de  Rambouillet,  M.  le  duc  de  la  Tré- 
moille  étant  en  année,  ayant  mandé  qu’il  étoit  incertain 
s’il  pourrait  suivre  S.  M.  à ce  voyage,  M.  le  duc  de  Ro- 
chechouart  y fut  pour  le  remplacer,  et  fut  logé  dans  l’ap- 
partement destiné  à cette  charge.  M.  le  duc  de  la  Tré- 
moille,  étant  arrivé,  délogea  M.  le  duc  de  Rochechouart,  à 
qui  on  donna  un  autre  appartement;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  embarras. 

31  octobre.  — Les  États  de  Bretagne  sont  dans  une 
grande  agitation  au  sujet  d’une  déclaration  du  Roi  qui  a 
été  envoyée  au  Parlement  de  cette  province  au  mois  de 
juillet  dernier,  et  qui  contient  cinq  articles,  savoir  : 

1°  Qu’aucun  gentilhomme  ne  sera  admis  à l’entrée  des 
États  qu’à  l’àge  de  vingt-cinq  ans. 

2°  Qu’il  faudra  pour  y entrer  avoir  cent  ans  de  no- 
blesse et  trois  partages  nobles,  ce  qui  demande  néces- 
sairement au  moins  cent  cinquante  ou  cent  soixante  ans. 
Il  faudra  remettre  ses  titres  au  secrétaire  du  comman- 
dant. 

3°  Elle  exclut  de  voix  délibérative,  dans  tout  le  cours 
de  la  séance,  ceux  qui  n’auront  pas  assisté  aux  trois  pre- 
miers jours. 

4°  Elle  ôte  l’entrée  des  États  à tous  ceux  qui  auront 
quelque  emploi  dans  les  fermes  du  Roi  ou  de  la  pro- 
vince. 

5"  Elle  ordonne  que  ceux  qui , n’étant  pas  de  la  pro- 
vince, y auraient  des  terres  qui  leur  donnent  le  droit  d’en- 
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trer  aux  États,  soient  obligés  de  faire  les  mêmes  preuves 

que  ceux  de  la  province. 

Il  y avoit  eu  un  projet  d’une  déclaration  plus  forte  qui 
restreignoit  le  droit  d’entrer  aux  États  aux  seigneurs  de 
paroisses  et  aux  aînés  de  chaque  maison.  Il  fut  envoyé  au 
premier  président  et  communiqué  à quelques-uns  des 
principaux  du  Parlement,  qui  firent  sur  cela  des  repré- 
sentations si  fortes  qu’on  a retiré  cet  article  de  la  décla- 
ration. Cependant,  telle  qu’elle  est  restée,  le  Parlement 
a refusé  de  l’enregistrer.  On  lui  a envoyé  des  lettres  de 
jussion  ; il  a persisté  dans  son  refus.  Secondes  lettres  de 
jussion  qui  n’ont,  pas  eu  plus  d’effet.  Knfin  le  roi  a en- 
voyé M.  de  Volvire , lieutenant  du  Roi  de  la  province, 
avec  de  troisièmes  lettres  de  jussion , et  la  déclaration  a 
été  enregistrée  à la  pluralité  des  voix,  de  trente-sept 
contre  vingt-sept,  en  ajoutant  que  c’est  par  ordre  exprès 
du  Roi,  réitéré  par  trois  lettres  de  jussion. 

La  résistance  du  Parlement  est  fondée  principalement 
sur  un  article  du  contrat  qui  se  passe  4 toutes  les  tenues 
d'États  entre  le  Roi  et  la  province,  par  lequel  il  est  porté 
que  le  Roi  ne  fera  rien  sur  ce  qui  regarde  l’intérieur 
des  États  sans  le  consentement  desdits  États,  et  qu’en 
cas  que  le  Roi,  donnant  sur  cela  quelques  édits  du  décla- 
rations, ilsscront  nuis  et  de  nul  effet  jusqu’àce  qu’ils  aient 
été  communiqués  auxdits  États  et  consentis  par  eux  , 
quand  même  ils  auraient  été  vérifiés  aux  cours  souve- 
raines de  la  province. 


NOVEMBRE. 

Charge  de  maître  de  la  garde-robe  de  M.  de  Maillebois  donnée  à son  fils.  — 
Mort  de  M.  d’Antin  et  détail  sur  les  voyages  du  Roi  à Rambouillet.  — net- 
tes et  testament  de  >1.  d' An  tin;  don  de  Petit-Bourg  au  Roi,  peu  d’envie  de 
l'accepter  ; fonds  pour  «les  pensions  à vingt-cinq  ouvriers.  — Présent  du  Rot 
de  Sardaigne  à M.  d’Asfeld  et  autres.  — Voyages  de  la  Reine  à Meudon  ; 
detail  sur  les  repas  qu’elle  y fait,  el  circonstance  par  rapport  à M,uc  la  du- 
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cliesse  «le  Luynes  et  M°*  la  duchesse  de  Tallard.  — M.  d’Epernon  prend 
le  nom  d'Antin.  — Arrangement  de  M.  le  Cardinal  pour  ce  qui  regarde  la 
place  de  directeur  général  des  bâtiments.  — M.  le  contrôleur  général  accepte 
la  place  au  conseil  d’État  qu'a  voit  M.  d'Antin;  détail  du  conseil.  — M.  de 
la  Galaisière,  intendant  de  Lorraine;  détail  et  changement  dans  quelques 
intendances.  — le  Deum  pour  Mfur  de  Ventadour.  — Visites  de  la  Heine 
a M01*  de  Montauban.  — Première  révérence  au  Roi  de  Mmc  de  Roo.luv 
chouart  depuis  qu'elle  est  veuve  ; circonstance.  — Nouvelles  des  États  de 
Bretagne.  — Dispute  entre  les  sous-gouverneurs  et  les  officiers  du  gobelet 
de  M.  le  Dauphin.  — Détail  sur  un  démêlé  entre  Minc  la  ducliesse  «le  Luvnes 
et  Mmc  de  Ma/.arin  au  sujet  de  la  serviette.  — Présentation  de  M«»c  la  com- 
tesse de  Bavière  ; qui  elle  est.  — Plaintes  des  valets  de  pied  de  la  Reine 
contre  les  gens  de  M“e  la  duchesse  de  Luynes  et  de  M™*  de  Mazarin.  — 
Mort  de  Mrae  de  Verrue;  son  caractère , son  bien  et  ses  dernières  volontés. 
— Service  des  gardes  du  corps  à la  comédie.  — Raisonnement  sur  le  voyage 
de  Mmc  de  Tallard  à Meudon , exemple  du  temps  de  la  Dauphine  et 
décision  du  Roi.  — Petite  honnêteté  de  M®*  de  Mazarin  a M®«  la  duchesae 
de  Luynes  sur  son  tort  avec  elle.  — Entrées  de  la  chambre  ft  M.  le  duc  de 
Rohan  ; raisons  de  cette  distinction.  — Cérémonie  de  la  rose  d’or  et  détail. 
Bref  du  pape  â la  reine.  Remarques  sur  la  rose  d’or. 

1"  novembre , Versailles.  — M.  de  Maillebois  est  venu 
remercier  le  Roi  de  la  gTftcê  accordée  àM.  son  fils,  S.  M. 
lui  ayant  donné  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe 
de  M.  de  Maillebois;  ce  qui  ressemble  assez  à une  survi- 
vance, mais  qui  cependant  ne  l’est  pas.  M.  le  Cardinal  a 
dit  à M.  de  Maillebois  que  pendant  l’année  de  M.  son  fils 
il  pourroit  de  temps  en  temps  faire  les  fonctions  de  cette 
charge. 

2 novembre.  — M.  d’Antin  est  mort  ce  matin  à sept 
heures;  il  y avoit  eu  un  mieux , et  il  sentoit  la  douleur 
des  plaies  qu’on  lui  avoit  faites  à cause  de  la  gangrène  ; 
on  vouloit  avoir  quelques  espérances;  il  avoit  eu  de  la 
connaissance,  assez  même  pour  dicter  à un  secrétaire  la 
nuit  devant  celle-ci.  Le  pouls  s’est  affoibli  sur  les  six 
heures,  et  il  est  mort  une  heure  après.  M.  le  comte  et 
M"'  la  comtesse  de  Toulouse  sont  Paris  depuis  quelques 
jours  pour  cette  raison  (1).  Ils  sont  partis  de  Rambouillet 


(1)  Le  comte  «le  Toulouse  était  comme  le  «lue  d’Antin,  fils  de  Mme de  Mon- 
tes pan. 
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lundi,  le  même  jour  que  le  roi.  S.  M.  devoit  y retourner 
aujourd’hui  pour  jusqu’à  dimanche,  ce  qui  a déterminé 
M.  le  comte  de  Toulouse  à prendre  le  parti  dès  hier  de 
retourner  ce  matin  à Rambouillet,  malgré  l'état  de 
M.  d’Antin,  qu’il  aimoit  par  toutes  sortes  de  raisons  ; 
mais  M“"  la  comtesse  de  Toulouse , sa  belle-fille , qui  lui 
est  fort  attachée , est  restée.  M.  le  comte  de  Toulouse  va 
ce  matin  à Rambouillet,  et  le  Roi,  par  bonté  et  égard 
pour  l’un  et  pour  l’autre,  a avancé  son  retour  de  vingt- 
quatre  heures  et  revient  demain. 

4 novembre.  — On  prétend  que  M.  d’Antin  ne  doit  que 
500,000  livres.  Par  son  testament  il  donne  au  Roi  Petit- 
Bourg,  mais  sans  les  meubles.  Sa  famille  paroit  désirer 
extrêmement  que  S.  M.  l’accepte.  11  a toujours  dit  à ses 
domestiques  qu’il  leur  feroit  du  bien  autant  qu’il  lui  se- 
roit  possible  pendant  sa  vie,  mais  qu’il  ne  leur  en  feroit 
aucun  en  mourant;  effectivement  il  marque  dans  son 
testament  qu’il  leur  a donné  à tous  des  postes , mais  que, 
s’il  y en  a quelqu’un  d’oublié,  il  les  recommande  à ses 
héritiers  et  en  particulier  à M.  d’Épernon. 

On  prétend  que  M.  le  duc  d’Orléans  disoit  : C'est  un  homme  sans 
honneur  et  sans  humeur.  Plusieurs  traits  de  sa  vie  prouvent  qu’il  ne 
marqua  jamais  d’humeur  lorsqu'il  étoit  question  de  faire  sa  cour.  On 
me  contoitil  y a quelques  jours  (etc’est  un  homme  qui  ctoit  présent), 
qu’un  jour  M.  d’Antin,  qui  avoit  les  entrées  familières  chez  le  Roi,  ar- 
riva, suivant  sa  coutume,  au  petit  lever.  M“  de  Ventadour  y vint  peu 
de  temps  après.Elle  étoit  dans  ce  temps-là  fort  mécontente  de  M ,d’  Antin, 
qui,  maigri1  ses  représentations  réitérées,  refusoit  toujours  de  faire  faire 
une  cloison  dans  l’appartement  des  enfants  de  France  qu’elle  disoit 
être  nécessaire,  et  qui  donnoit  pour  prétexte  de  ce  refus  que  cette 
dépense  étoit  inutile.  Mme  de  Ventadour,  voyant  M.  d’Antin,  lui  parla 
de  nouveau  delà  cloison,  et  ensuite,  adressant  la  parole  au  Roi,  qui  étoit 
dans  son  lit,  elle  lui  dit  qu’elle  étoit  obligée  de  lui  rendre  compte  des 
refus  de  M.  d’Antin,  d'autant  plus  que  la  santé  de  ses  enfants  y étoit 
intéressée , que  quelques-uns  avoient  déjà  eu  quelque  incommodité,  et 
qu'elle  ne  répondoit  pas  qu’il  ne  leur  en  survint  d’autres  ; que  M.  d’An- 
tin vouloit  faire  croire  que  c’étoit  pour  épargner  de  la  dépense  à S.  M., 
et  que  pendant  ce  temps-là  il  faisoit  boiser  et  dorer  un  appartement 
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pour  M.  de  Maurepas  et  accommoder  un  autre  pour  M.  le  contrôleur 
général.  Tout  autre  que  M.  d’Antin  auroit  pu  être  embarrassé;  mais  il 
sut  prendre  son  parti  dans  le  moment.  Il  dit  au  Roi  que  jamais  il  n’a- 
voit  vu  une  femme  si  respectable  et  si  vertueuse  que  M™'  de  Ventadour; 
que  non-seulement  elle  étoit  occupée  sans  cesse  de  tout  ce  qui  pouvoit 
intéresser  la  santé  des  enfants  de  France,  mais  qu’elle  évitoit  même 
autant  qu'il.iui  étoit  possible  de  proposer  des  dépenses  inutiles,  et  qu’il 
lui  devoit  même  le  témoignage  , qu’elle  avoit  mieux  aimé  faire  faire 
plusieurs  choses  chez  elle  à ses  dépens  que  de  demander  qu’elles  fus- 
sent faites  aux  dépens  du  Roi.  Il  finit  en  assurant  M mp  de  Ventadour 
que  la  cloison  seroit  faite.  M»*  de  Ventadour  fut  si  confondue  des 
louanges  qu’il  lui  donnoit  que  sa  colère  se  changea  en  remeretments 
qu’elle  lui  fit. 

On  me  contoit  aussi  que  lorsque  ta  charge  de  surintendant  des  bâ- 
timents fut  supprimée,  et  que  M.  d’Antin  resta  avec  le  titre  seulement 
de  directeur  général , ce  fut  dans  une  conférence  qu’il  eut  avec  M.  le 
Cardinal  que  tout  cet  arrangement  fut  fait.  M.  d’Antin  devoit  aller  ce 
jour-là  dînera  Petit-Bourg,  et  l’avoit  dit  à M.  le  Cardinal.  Apparemment 
que,  toutes  réflexions  faites,  il  craignit  qu’on  ne  le  crût  mécontent.  Il 
arriva  lorsque  M.  le  Cardinal  alloit  se  mettre  à table.  M.  le  Cardinal 
lui  dit  qu'il  le  croyoit  bien  loin.  « Monseigneur,  lui  ditM.  d’Antin,  je 
n’ai  pas  voulu  partir  sans  venir  auparavant  boire  avec  vous  le  vin  du 
marché  que  nous  avons  fait  ce  matin  ».  ( addition  (1)  du  duc  de  Luynes, 
datée  du  22  août  1742.  ) 

8 novembre,  Versailles.  — 11  n’y  a encore  rien  de  dé- 
cidé sur  la  place  de  directeur  général  des  bâtiments.  U 
est  certain  que  M.  d’Antin  donne  Petit-Bourg  au  Roi  sans 
aucune  condition.  Il  parolt  que  le  Roi  est  bien  éloigné 
de  vouloir  accepter  ce  don,  c’est  ce  qui  fait  juger  que 
M.  le  duc  d’Épernon  pourra  peut-être  être  obligé  de  le 
faire  démolir.  On  croit  que  les  dettes  de  M.  d’Antin  ne 
vont  pas  plus  haut  que  500,000  livres.  U laisse  un  fonds 
de  100,000  livres  qu’il  a fait,  pour  donner  des  pensions 
à vingt-cinq  ouvriers  des  bâtiments. 


(1)  Nous  avons  parlé  ( page  13  de  l'introduction  ) de  ce*  addition*  Faite*  par 
le  duc  de  Luyne»  postérieurement  à la  rédaction  de  «es  Mémoires.  Nous  avons 
cru  devoir  les  distinguer  du  texte  principal  par  un  caractère  différent,  analogue 
il  celui  que  nous  avons  adopté  pour  les  additions  de  Saint-Simon  au  Journal 
de  Dangeau. 
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Il  y a environ  cinq  ou  six  jours  que  M.  le  maréchal 
d’Asfeld  reçut  un  présent  du  roi  de  Sardaigne,  qui  est 
son  portrait  enrichi  de  diamants.  On  estime  ce  présent 
environ  40,000  livres.  Le  roi  de  Sardaigne  avoit  fait 
déjà  de  pareils  présents,  quoique'd’une  valeur  différente, 
à feu  M.  le  maréchal  de  Villars  et  à M.  le  maréchal  de 
Noaillcs.  Tous  les  trois  avoient  commandé  en  chef  sous 
ses  ordres.  Mais  celui  de  M.  d’Asfeld,  qui  n’étoit  point 
alors  maréchal  de  France , n’avant  pas  été  fait  pendant 
[les]  six  semaines  de  son  commandement  [qui  dura]  seu- 
lement jusqu’à  l’arrivée  de  M.  le  maréchal  de  Villars,  le 
présent  du  roi  de  Sardaigne  a été  plus  remarqué. 

Hier,  la  Reine  alla  à Meudon  passer  toute  la  journée , 
dîner  et  souper.  S.  M.  y va  au  moins  une  fois  la  semaine 
depuis  que  le  roi  et  la  reine  de  Pologne  y habitent. 
S.  M.  y dîne  ;l  une  grande  table  ; elle  est  au  milieu  de 
ladite  table  dans  un  fauteuil,  le  roi  son  père  à sa  droite 
et  la  reine  sa  mère  à sa  gauche,  chacun  dans  un  fauteuil. 
Ces  trois  fauteuils  sont  seuls  dans  un  des  grands  côtés 
de  la  table.  La  droite  sur  le  retour,  près  du  roi  de  Po- 
logne, est  regardée  comme  la  place  la  plus  honorable , 
et  ensuite  celle  qui  est  vis-à-vis,  du  côté  de  la  reine  de 
Pologne.  La  table  est  servie  à vingt-neuf  plats , sur  quoi 
huit  potages  que  l’on  relève.  Les  dames  seulement  man- 
gent, à cette  table,  suivant  l’usage  ordinaire.  Le  souper 
est  dans  le  même  ordre,  excepté  que  le  roi  de  Pologne, 
se  retirant  de  fort  l>onne  heure  et  ne  soupant  point,  il 
ne  reste  que  les  deux  Reines;  le  fauteuil  delà  Reine  tou- 
jours à droite.  Avant-hier,  le  Roi  étant  parti  pour  Ram- 
bouillet , il  restoit  fort  peu  de  monde  ici , et  il  n’y  avoit 
même  de  dames  du  palais  en  état  de  suivre  la  Reine  que 
M“'  de  Boufllers.  La  Reine  envoya  dire  à M““'  de  Tallard 
qu’elle  la  mèneroitle  lendemain  à Meudon  ; comme  M"0  de 
Luvnes  avoit  compté  suivre  aussi  S.  M.  au  voyage  , l’on 
crut  qu’il  pourrait  y avoir  quelque  difficulté  pour  l’hon- 
neur de  monter  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  l’une  et 
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l’autre  ayant  droit  d’y  monter  sans  être  appelées  par  la 
Reine;  cependant  tout  se  passa  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse, et  M“*  de  Luvnes  étant  amie  depuis  longtemps  de 
M™'  de  Tallard,  elles  ont  toujours  eu  attention  l’une  et 
l’autre  à éviter  tous  sujets  de  difficulté  et  de  contestation. 
Lorsque  M“' de  Luynes  va  chez  Mesdames,  Mm*de  Tallard 
la  fait  toujours  passer  la  première,  et  chez  la  Reine  elles 
y passent  alternativement.  Hier  M”1*  de  Luynes  monta  la 
première  en  partant  d’ici,  et  en  partant  de  Meudon  ce 
fut  M“'  de  Tallard  ; elles  étoient  toutes  deux  sur  le  de- 
vant, et  M“*  de  Bouftlers  à une  portière.  A dîner,  M“*  de 
Tallard*se  mit  auprès  du  roi  de  Pologne,  et  à souper  elle 
passa  de  l’autre  côté,  et  M“'  de  Luyues  s’y  mit  du  côté  de 
la  Reine. 

10  novembre.  — M.  d’Épernon  est  venu  hier  faire  sa 
révérence  au  Roi  avec  M.  le  marquis  d’Antin.  Il  a de- 
mandé au  Roi  la  permission  de  changer  de  nom  ; il  s’ap- 
pelle à présent  duc  d’Antin. 

11  parolt  que  M.  le  Cardinal  veut  prendre  connoissance 
pendant  quelque  temps  des  bâtiments.  Il  n’y  a encore 
rien  de  décidé  sur  la  charge  de  contrôleur  général  des 
bâtiments. 

11  novembre.  — Le  Roi  vient  de  donner  à M.  le  con- 
trôleur général  la  place  qu’avoit  M.  d’Antin  dans  le  con- 
seil d’État.  M.  le  contrôleur  général  jouissoit  déjà  des 
20,000  livres  qui  sont  attachées  à la  place  de  conseiller 
au  conseil  d’État.  il  y a trois  ans  qu’il  avoit  refusé  cette 
môme  place  dans  le  conseil  d’État;  l’on  vouloit  alors 
qu’il  remit  au  Roi  celle  de  conseiller  d’État  ; aujourd’hui 
le  Roi  lui  permet  de  la  garder.  Le  conseil  d’État  n’est 
actuellement  composé  que  du  Roi , M.  le  duc  d’Orléans , 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  M.  le  garde  des  sceaux,  M.  le 
maréchal  d’Estrées,  M.  d’Angervilliers  et  M.  le  contrô- 
leur général. 

12  novembre.  — S.  M.  a nommé,  il  y a quelques  jours, 
M.  de  la  Galaisièrc , beau-frère  de  M.  le  contrôleur  général, 
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intendant  de  Lorraine;  ilavoit  l’intendance  de  Soissons. 
M.  Bignon,  intendant  de  la  Kochellc,  vient  à Soissons,  et 
M.  Barentin,  maître  des  requêtes,  est  nommé  à l’inten- 
dance de  la  Rochelle.  Le  temps  du  départ  de  M.  de  la 
Galaisière  n’est  point  fixé,  celui  du  roi  de  Pologne  étant 
encore  incertain.  On  ne  sait  pas  même  précisément  s'il 
aura  le  nom  d’intendant  de  Lorraine  ou  d’intendant  du 
Barrois.  La  première  nomination  a été  sous  le  titre  d’in- 
tendant de  Lorraine;  cependant  aujourd'hui  M.  le  contrô- 
leur général  l’a  présenté  à la  Reine,  et  lui  a dit  que  ce 
n’éloitque  comme  intendant  de  Soissons. 

M°"  de  Ventadour,  qui  a été  extrêmement  mal  d’une 
espèce  d’indigestion,  étant  présentement  hors  de  danger, 
on  a chanté  un  Te  I)eum  à la  paroisse  Notre-Dame  à 
Versailles,  où  Mesdames  ont  assisté.  On  a tiré  aussi  un  feu 
de  joie,  mais  c’est  devant  la  maison  de  M"'  de  Ventadour. 
Le  Roi  l’a  été  voir  pendant  sa  maladie  et  depuis  sa  gué- 
rison. La  Reine  y a été  aussi  plusieurs  fois. 

M""  la  princesse  de  Montauban,  dame  du  palais,  ayant 
été  obligée  de  garder  sa  chambre  depuis  deux  ou  trois 
mois  à cause  de  sa  grossesse,  la  Reine  l’a  été  voir  deux 
ou  trois  fois,  mais  incognito. 

M“c  la  duchesse  de  Rochechouart,  douairière,  vint  il 
y a deux  ou  trois  jours  faire  sa  révérence  au  Roi  et  à la 
Reine,  n’ayant  point  paru  ici  depuis  la  mort  de  Mm*  de 
Beauvau,  sa  mère,  arrivée  au  mois  de  septembre  dernier. 
M.  le  Cardinal  lui  dit  qu’elle  pou  voit  se  dispenser  de  faire 
des  révérences  en  cérémonie,  mais  qu’elle  fit  sa  cour 
comme  à l’ordinaire.  Peut-être  que  c’étoit  parce  que 
M"'  de  Rochechouart  étoit  seule,  ce  qui  n’est  pas  d’usage 
en  pareil  cas. 

18  novembre.  — M"'  la  maréchale  d’Estrées  envoya 
avant-hier  à Mm'  de  Luynes  les  nouvelles  de  Bretagne, 
que  j’ai  fait  copier.  Elles  ont  été  reçues  ici  avec  grand 
plaisir. 

Les  États  s’ouvrirent  le  12.  Jamais  il  ne  s’y  est  vu  une 
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noblesse  plus  leste,  plus  brillante  et  plus  nombreuse. 
M.  le  maréchal  prononça  sa  harangue,  M.  le  premier  pré- 
sident (1)  parla  ensuite,  et  M.  le  président  de  Bedé  termina 
la  séance  par  une  harangue.  Le  13  au  matin,  M.  le  ma- 
réchal d’Estrées  est  retourné  aux  États , et,  après  avoir 
dit  qu’avant  de  procéder  à aucune  affaire  il  falloit  en- 
registrer la  nouvelle  déclaration  , il  a remis  cette  décla- 
ration à l’assemblée  et  s’est  retiré.  La  déclaration  a été 
enregistrée , non  à la  pluralité , mais  à l’unanimité  des 
voix , et  la  noblesse  ayant  trouvé  la  déclaration  favorable 
à leurs  intérêts,  ils  ont  été  les  premiers  à ouvrir  l’avis  de 
l’enregistrement.  Le  14  au  matin,  M.  le  maréchal  d’Es- 
trées est  retourné  aux  États,  et  l’intendant  (2)  a demandé 
le  don  gratuit.  11  a été  accordé  sur-le-champ. 

1 8 novembre.  — J'appris  hier  qu’il  y a eu  ces  jours  der- 
niers une  dispute  chez  M.  le  Dauphin.  M.  de  Châtillon 
étant  absent,  les  officiers  du  gobelet  prétendoient  que 
c’étoit  à eux  à donner  à boire  à.  M.  le  Dauphin,  à l’ex- 
clusion du  sous-gouverneur.  Ils  furent  condamnés  dans 
cette  prétention , et  il  fut  décidé  qu’au  défaut  du  gou- 
verneur, c’est  aux  sous-gouverneurs  à servir  M.  le  Dau- 
phin. 

21  novembre.  — J’avois  cru  inutile  de  parler  ici  d’un 
mouvement  d’humeur  de  M”*  de  Mazarin  (3)  contre  Mme  de 
Luynes,  le  mardi  13  de  ce  mois;  cependant,  comme  on  en 
a beaucoup  parlé , il  faut  raconter  le  fait  le  plus  succinc- 
tement qu’il  sera  possible,  et  reprendre  l’histoire  de  plus 
haut. 

Lorsque  la  Reine  déclara  à M”"  de  Luynes  que  le  Roi 
l’avoit  nommée  dame  d’honneur,  ce  ne  fut  pas  sans  une 
peine  extrême.  La  Reine  avoit  désiré  que  ce  fût  M”'  de 
Mazarin,  et  n’avoit  pu  l’obtenir.  M“*  de  Luynes  étoit  au 


(1)  M.  de  la  Briffe  d’Amilly. 

(2)  M.  de  Pontcarré  de  Viaitne. 

(3)  Dame  d’aloui-s  de  la  Reine. 
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fait  du  goût  de  la  Reine,  et  avoit  été  fort  étonnée  d’ap- 
prendre que  le  Roi  eût  jeté  les  yeux  sur  elle.  Comme 
elle  ni  moi  n’avions  jamais  demandé,  sollicité  ni  même 
imaginé  cette  place,  que  nous  ne  la  désirions  point,  étant 
fort  contents  de  notre  situation,  Mm'  de  Luynes  crut  de- 
voir parler  à la  Reine  sur  la  peine  où  elle  la.voyoit.  Elle 
lui  parla  avec  respect,  mais  avec  dignité;  lui  fit  voir 
combien  elle  sentoit  l’honneur  qu’elle  recevoit,  mais  en 
même  temps  qu’elle  en  connoissoit  les  engagements,  et 
que,  n’ayant  rien  à désirer  pour  son  bonheur,  elle  osoit 
dire  que  c’étoit  un  sacrifice  qu’un  assujettissement  aussi 
grand , lorsqu’on  y veut  faire  son  devoir.  Elle  dit  à S.  M. 
qu  elle  louoit  ses  sentiments  pour  de  Mazarin,  et  que, 
pour  elle,  elle  n’avoit  jamais  ni  demandé  ni  souhaité 
l’honneur  qu’elle  recevoit;  qu’elle  étoit  touchée  des 
bontés  de  la  Reine,  à qui  elle  avoit  l’honneur  de  faire  sa 
cour  librement.  La  Reine  la  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté.  M"*  de  Luynes  ne  se  contenta  pas  de  cette  dé- 
marche. Elle  sentoit  que  M”*  de  Mazarin  devoit  être  dans 
une  grande  peine;  elle  vouloit  lui  faire  une  honnêteté  , 
mais  être  sûre  en  même  temps  qu’elle,  fût  bien  reçue.  Elle 
parla  à Helvétius  (1),  en  qui  M™'  de  Mazarin  a confiance. 
Elle  alla  ensuite  chez  M“*  de  Mazarin,  qui  en  fut  extrê- 
mement touchée,  et  lui  parla  fort  naturellement  des 
peines  qu’elle  avoitcontre  M“'  la  maréchale  de  Bouftlers, 
de  sa  sécheresse,  que  l’on  ne  pouvoit  agir  de  concert  avec 
elle,  que  cela  seroit  cependant  nécessaire  pour  se  soulager 
réciproquement.  M”'  de  Luynes  lui  promit  de  sa  part, 
politesses,  attentions,  égards;  la  visite  se  passa  au  mieux. 
Depuis  ce  moment,  il  y a plus  d’un  an  , M”e  de  Luynes 
n’a  cessé  de  marquer  des  attentions  à M""  de  Mazarin  ; 
l'allant  voir  en  partant,  lorsqu'elle  étoit  obligée  de  faire 
quelques  voyages , à son  retour  lui  rendant  encore 
presque  toujours  une  petite  visite,  envoyant  chez  elle 


(I)  Premier  médecin  de  la  Rejne. 
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continuellement  pour  l’avertir  qu’elle  n’iroit  pas  chez  la 
Reine  un  matin,  une  après-dlnée.  M"'  de  Mazarin,  de  sou 
côté,  agissant  aussi  de  concert  avec  M'°c  de  Luynes,  et  se 
louant  de  sa  politesse  , en  ayant  môme  parlé  à la  Reine. 
M1”'  de  Luynes,  sachant  que  M”*  de  Mazarin  a une  mau- 
vaise santé  et  ne  peut  so  tenir  debout  longtemps,  lui  don- 
noit  le  choix  avec  plaisir  du  jour  pour  être  au  souper, 
à la  toilette,  servoit  le  souper  du  Roi  chez  la  Reine  presque 
toujours,  et  M“*  de  Mazarin  depuis  un  an  n’en  a servi 
aucun,  ni  dîner  ni  souper,  au  moins  dont  j’aie  connois- 
sance;  elle  dit  cependant  avoir  servi  une.  fois,  je  n’étois 
apparemment  pas  ici  ce  jour-lé.  Toutcela,  politesse  entière 
de  M”' de  Luynes;  car  la  dame  d’honneur  et  la  dame 
d’atours  ont  chacune  leur  service  séparé  ; et  lorsque,  la 
dame  d’honneur  étant  absente,  lu  dame  d’atours  prend 
son  service  comme  au  dîner  et  souper,  c’est  à la  dame  d’a- 
tours à s’en  informer,  et  non  pas  à la  dame  d’honneur  é 
l’en  avertir.  La  dame  d’honneur  ne  prend  jamais  le  service 
de  ladame  d’atours.  11  y a quatre  mois  que  l’une  et  l’autre 
étant;!  la  toilette,  ce  qui  doitêtre  et  arrive  souvent , Mm'  de 
Mazarin  ne  suivit  point  la  Reine  ;1  la  messe  suivant  l’usage. 
Au  retour  de  la  messe,  la  Reine  se  mit  é table  aussitôt.  La 
dame  d’honneur,  ou  en  sou  absence  la  dame  d’atours,  pré- 
sente la  serviette  à S.  M.  en  se  mettant  à laide  et  la  servent, 
ou  bien  après  lui  avoirdonné  la  serviette  reçoivent  d’elle 
la  permission  de  ne  la  point  servir,  ou  sont  censées  la 
recevoir  parce  que  la  Reine  effectivement,  ayant  souvent 
très-peu  de  courtisans  ;!  son  dîner,  trouve  bon  que  ces 
dames  ne  la  servent  pas;  elles  font  donc  la  révérence  à 
la  Reine  et  se  retirent  ; les  femmes  de  chambre  conti- 
nuent le  service.  M"*  de  Luynes,  étant  rentrée  à la  suite 
de  la  Reine,  vit  M”*  de  Mazarin  qui  n’avoit  pas  suivi  à 
la  messe  et  étoit  restée  chez  la  Reine  ; M"1'  de  Luynes, 
ayant  compté  présenter  seulement  la  serviette  à la  Reine 
et  ne  la  point  servir  ;!  dîner,  jugea  que  Mmr  de  Mazarin 
pourroit  être  embarrassée,  se  trouvant  assis*;  au  dîner  de 
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la  Reine , que  ce  fussent  les  femmes  de  chambre  qui 
servissent  S.  M.  ; elle  crut  devoir  lui  faire  une  politesse. 
Elle  lui  dit  donc  qu’elle  coinptoit  présenter  la  serviette  à 
la  Reine;  M“*  de  Mazarin  la  remercia  de  cette  attention 
et  s’en  alla.  Mais  le  13  de  ce  mois,  M"'  de  Luynes,  à la  toi- 
lette, s’étoit  arrangée  avec  M”'  de  Mazarin  pour  la  co- 
médie ( quelques  jours  auparavant  pour  le  souper  du 
Roi  ),  parce  qu’il  n’v  avoit  point  de  dames  du  palais  titrées 
cette  semaine  qui  puissent  servir  la  Reine.  Tout  s’étoit 
passé  de  concert,  et  M"'  de  Mazarin  en  paroissoit  très- 
satisfaite.  Après  la  toilette,  M“*de  Mazarin  ne  suivit  point 
la  Reine  à la  messe  ; M"'  de  Luynes  crut  qu’elle  étoit 
retournée  chez  elle. 

Au  retour  de  la  messe,  M®*  de  Luynes  ôte  toujours  ses 
gants  en  rentrant  dans  la  chambre  de  la  Reine  pour  être 
prête  à donner  la  serviette  sur-le-champ.  Elle  vit  que 
M“e  de  Mazarin  étoit  encore  dans  la  chambre  de  la  Reine  ; 
elle  avoit  amené  une  couturière  à la  Reine.  M“*  de  Luynes, 
ne  voulant  pointservir  le  diner,  voulut  faire  une  politesse 
à M"*  de  Mazarin.  Elle  s’approcha  d’elle,  et  lui  demanda 
si  elle  comptoit  rester  au  dîner  ; M”'  de  Mazarin  lui  ré- 
pondit qu’elle  comptoit  donner  la  serviette  à la  Reine,  si 
elle  n’y  restoit  pas.  M”'de  Luynes  lui  dit  : « Madame,  mes 
gants  sont  ôtés  pour  la  donner  ; » et  effectivement  la  Reine 
dans  le  moment  même  se  mit  à table , et  M"e  de  Luynes 
lui  présenta  la  serviette.  M"*  de  Mazarin , qui  auroit  pu 
s’en  aller  sur  ce  que  lui  avoit  dit  M”'  de  Luynes,  se  fâcha 
et  dit  en  sortant  pour  passer  dans  le  cabinet  : « Appa- 
remment que  je  ne  prendrai  pas  le  service  après  vous.  » 
Ces  paroles  n’ étaient  pas  adressées  directement  à M“*  de 
Luynes,  qui  fit  semblant  de  ne  les  pas  entendre,  et  qui 
n’auroit  pu  y répondre  quand  elle  l’auroit  voulu /puis- 
qu’il falloit  sur-le-champ  même  donner  la  serviette  à la 
Reine.  M“*  de  Mazarin,  dans  le  cabinet,  se  plaignit  amè- 
rement à M.  le  duc  de  Charost  du  procédé  de  M“'  de 
Luynes,  et  dit  hautement  qu’elle  ne  lui  avoit  demandé 
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si  elle  resteroit  que  pour  la  mettre  dans  la  nécessité  de 
prendre  le  service  après  elle , ce  qu’elle  ne  devoit  pas 
faire.  Cela  étoit  bien  éloigné  de  l’intention  de  M“*  de 
Luynes,  et  quand  elle  l’auroit  voulu  elle  ne  s’y  seroit  pas 
bien  pris,  puisque  M“'  de  Mazarin  pouvoit  s’en  aller  comme 
elle  l’avoit  fait  il  y a quatre  mois,  et  comme  M"'  de 
Luynes  crut  qu’elle  le  feroit.  M*'  de  Mazarin , piquée,  disoit 
que  si  M”*  de  Luynes  n’avoit  point  eu  intention  de  lui 
faire  de  la  peine,  elle  n’avoit  qu’à  lui  dire  ses  sentiments, 
qu’elle  seroit  contente.  On  peut  juger  si  cette  idée  étoit 
raisonnable.  Mmc  de  Luynes  avoit  jusqu’à  ce  jour  fait  des 
politesses  et  marqué  des  attentions  même  excessives. 
Comme  elles  ne  sont  pas  nécessaires,  je  crois  qu’elle  les 
retranchera.  Mais,  quant  au  fond  de  la  question,  on  a 
agité  si  la  dame  d’atours  devoit  prendre  le  service  après 
la  dame  d’honneur.  M.  de  Maurepas  dit  que  non;  que 
lorsque  la  dame  d’atours  sert  à table , ce  qui  est  le  ser- 
vice delà  dame  d’honneur,  si  la  dame  d’honneur  arrive , 
elle  est  en  droit  de  reprendre  son  service  : cela  seroit 
regardé  comme  une  grande  impolitesse , mais  que  c’est 
son  droit  ; mais  que,  la  dame  d’honneur  ne  continuant 
point  le  service  à dîner  ou  à souper,  elle  doit  le  remettre 
à la  première  femme  de  chambre,  quoi  qu’en  présence 
de  la  dame  d’atours.  Ce  sentiment  n’est  pas  universel- 
lement approuvé,  et  M“*  la  princesse  deConty,  mère  de 
M.  le  prince  de  Conty,  qui  a vu  ce  qui  s’est  passé  du 
temps  du  feu  Roi,  dit  il  y a quelques  jours,  que  sans  diffi- 
culté la  dame  d’atours  doit  prendre  le  service,  et  que 
même  ce  n’est  que  depuis  peu  que  la  dame  d’atours 
monte  dans  les  carrosses  delà  Reine  ; que  ce  fut  une  grâce 
accordée  à M"'  de  Mailly  de  monter  dans  ceux  de  M"*  la 
Dauphine,  mais  que  c’es't  le  premier  exemple.  Il  n’y  a eu 
rien  de  réglé  sur  tout  cela.  11  n’en  étoit  nullement  ques- 
tion dans  ce  qui  s’est  passé  ; mais  le  grand  bruit  qu’a  fait 
cette  petite  affaire  a donné  occasion  à beaucoup  de  raison- 
nements. 
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J'ouhliois  de  marquer  que  M“c  de  Luynes , ayant  été 
avertie  des  discours  de  M“"  de  Mazarin,  crut  devoir  rendre 
conipte  des  faits  à M.  le  Cardinal  et  à M.  le  garde  des 
sceaux.  L’ün  et  l’autre  approuvèrent  sa  conduite.  Elle 
en  parla  même  à la  Reine,  qui  he  put  approuver  M“*  de 
Mazarin,  quelque  amitié  qu  elle  ait  pour  elle. 

M”"'  de  Luynes  présenta  hier  M“"  la  comtesse  de  Bavière 
au  Roi  et  à la  Reine.  M"'  de  Bavière  est  bâtarde  de  l’É- 
lecteur de  Bavière  d’aujourd’hui  (1)  ; sa  mère,  à ce  que 
l’on  m’a  dit,  est  une  fille  de  grande  condition.  Sa  mère, 
voyant  l’Électeur  fort  amoureux,  avoit  espéré  qu'il  se 
déterminerait  à épouser  sa  fille , et  on  prétend  que  par 
cette  raison  elle  engagea  sa  fille  un  peu  légèrement  ; la 
lille,  ayant  vu  l'Électeur  se  marier  (2),  n’a  point  voulu  le 
voir.  Elle  est  encore  jeune  et  fort  jolie,  à ce  que  l’on  m’a 
dit.  M“'  la  comtesse  de  Bavière  a quinze  ans;  elle  est 
blanche,  a une  jolie  taille,  un  bon  maintien;  elle  est 
plutôt  laide  que  jolie , cependant  elle  ne  déplaît  point. 
Elle  a été  reconnue  par  l’Électeur  sans  nommer  la  mère. 
Elle  a pris  son  tabouret , son  mari  (3)  étant  grand  d’Es- 
pagne. Le  comte  de  Bavière  prétend  que  ce  mariage  a 
beaucoup  servi  à arranger  ses  affaires,  et  qu’un  bien  fort 
incertain  est  devenu  assuré  et  considérable  par  les 
lxmtés  de  l’Électeur. 

J’appris,  il  y a quelques  jours,  par  M.  de  Tessé  qu’il  y 
avoit  eu  quelques  plaintes  des  valets  de  pied  de  la  Reine 
contre  les  gens  de  M"'  de  Luynes  et  ceux  de  M”'  de 
Mazarin.  Les  valets  de  pied  de  la  Reine  prétendent  que 
les  laquais  de  ces  daines  occupent  entièrement  la  che- 
minée de  l’antichambre  de  la  Reine,  de  façon  qu’ils 
ne  peuvent  pluseux-mèmes  s’y  chauffer.  On  prétend  que 


(1)  Depuis  Charles  VII,  empereur  d’ Allemagne. 

(2)  Le  ii  octobre  1722  à Marie-Àmelle , fille  de  IVmpereuV  Joseph. 

(3)  Emmanuel-Franrois-.)oseph , «fit  ie  comte  de  Htwtère , lils  naturel  de 
Maxiiiiilieii-Marie-Kmmanuel,  eleeteiir  de  Ratière. 
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le  droit  de  la  dame  d’honneur  et  de  la  dame  d’atours  est 
d’avoir  seulement  un  laquais  chacune  dans  l’antichambre 
de  la  Reine , et  que  les  autres  les  attendent  dans  la  salle 
des  gardes,  comme  ceux  des  autres  dames.  Les  plaintes 
n'ont  eu  aucune  suite , sinon  de  doriher  ordre  aux  gens 
de  M“e  de  Luynes  de  ne  pas  donner  sujet  aux  valets  de 
pied  de  la  Reine  de  se  plaindre  dorénavant. 

M"“  de  Verrue,  ma  tante,  mourut  le  18,  après  une  ma- 
ladie de  plus  de  deux  ans,  fort  singulière,  qui  avoit  Com- 
mencé par  de  grandes  souffrances  et  qui  a fini  par  un 
abcès  dans  le  poumon.  Elle  avoit  très-peu  de  fonds  de 
bien,  tout  aü  plus  15  ou  20,000  livres  de  rente,  mais 
beaucoup  d’actions,  du  moins  à ce  que  l’on  en  croit,  et 
une  quantité  immense  de  meubles  et  effets.  Elle  achetoit 
continuellement  et  ne  refusoit  rien  à ses  fantaisies  ; et 
quand  elle  désiroit  quelque  chose , elle  en  achetoit  six 
fois,  dix  fois  même  plus  qu’il  ne  lui  en  falloit,  et  ses  fan- 
taisies changeoient  souvent  d’objet  (1).  Elle  avoit  dit  plu- 
sieurs fois  et  faitdire  à M.  de  Grimberghen,  son  frère,  qu’il 
auroit  tout  son  bien.  Elle  paroissoitaîmer  beaucoup  sa  fa- 


(I)  « La  comtesse  de  Verrue,  •*  dit  le  Mercure  de  France , <«  étoit  d’un  carac- 
tère aimable.  ÏJle  joignoit  à la  noblesse  des  sentiments  un  iliscemement , une 
jüste&se  ëftprlt  ét  des  manières  affables  et  engageantes  qui  la  fai  soient  éga- 
lement aimer  et  respecter.  Son  amour  pour  les  ta  Idéaux  étoit  sa  passion  do- 
minante, aussi  sa  maison  paroissoit-elle  un  palais  heureusement  orné  pour  la 
gloire  ef  poiif  le  triomphe  de  fa  peinturé  et  du  goût  ; en  effet  on  auroit  dit 
que  la  délicatesse  la  plus  exquise  et  les  grâces  les  plus  capables  dé  flatter 
l’organe  de  la  vue  avoient  présidé  au  choix  de  chaque  morceau.  Elle  se  con- 
noissoit  parfaitement  et  n’avoit  besoin  pour  se  déterminer  h acquérir  ou  pour 
rebuter  un  tablean  que  de  sei  propres  lumières  et  du  sentiment  plus  ou  moins 

agnable  qu’elle  éprouvoît  en  le  voyant  d’abord 

< La  manière  dont  l'illustre  défunte  a disposé  de  quantité  de  tableaux  pré- 
cieux en  faveur  de  quelques  amis  de  distinction,  ses  dispositions  pour  récom- 
penser tout  son  domestique  et  la  place  qu’elle  a désignée  dans  le  cimetière 
«les  pauvres  où  elle  a voulu  être  inhumée  par  les  pauvres  mêmes , prouvent 
également  la  solidité  de  son  choix  pour  ses  amis , sa  reconnoissanee,  la  nobles* 
de  ses  sentiments  et  son  humilité  chrétienne.  » 

Plusieurs  tableaux  provenant  du  cabinet  de  la  comtesse  de  Verrue  font  an- 
jourd'liiii  partie  de  la  rollection  du  Musée  du  Louvre. 
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mille  et  traiter  mon  fils  avec  amitié  comme  l’héritier  et  le 
soutien  de  cette  famille.  Elle  avoit  paru  désirer  avec  em- 
pressement que  M.  de  Grimberghen  lui  donnât  les  terres 
provenantes  de  la  succession  de  M.  de  Saissac  et  que  M”'  de 
Saissac  y consentit.  Cela  fait,  elle  a cru  apparemment  avoir 
tout  fait  pour  mon  fils.  Elle  ne  le  nomme  pas  même  dans 
son  testament,  et  pour  M.  de  Grimberghen  elle  le  fait 
légataire  universel,  de  moitié  avec  M"*  de  Duras,  sa  nièce; 
elle  laisse  prodigieusement  en  pensions  et  en  argent  à 
ses  domestiques  ; elle  substitue  tout  son  bien  à M"'  d’Au- 
mont,  sa  petite-nièce;  donne  cent  actions  à Mm’  deCarignan, 
vingt-cinq  à M"'  l’abbesse  de  l’Abbaye-aux-Bois,  sa  fille  ; 
6,000  livres  une  fois  payées  à M”'  l’abbesse  de  Caen,  son 
autre  tille;  4,000  livres  une  fois  payées,  àM“*  deGouffier, 
sa  sœur,  qui  est  pauvre  ; autant  ùM.  de  Gouffier,  son  neveu; 
un  présent  considérable  en  tableaux  à M.  Glud  de  Saint- 
Port,  son  ami  depuis  longtemps  ; un  autre  présent  assez 
considérable  à M.  de  Lassay  le  fils , quelques  autres  legs 
particuliers  à quelques-uns  de  ses  amis  qui  étoient  tous 
les  jours  chez  elle.  M.  le  garde  des  sceaux  est  exécuteur 
testamentaire.  Elle  ne  laisse  qu’une  croix  de  karats  avec 
de  la  vraie  croix  à M”1'  de  Saissac,  sa  sœur. 

J’apprishierunecirconstance  sur  la  comédie:  c’estqu’on 
relève  à tous  les  actes  les  gardes  qui  sont  sur  le  théâtre  ; 
et  malgré  cela  souvent  il  y en  a qui  s’y  trouvent  mal  ; 
c’est  apparemment  parce  que  la  salle  est  plus  petite  que 
du  temps  du  feu  Roi , car  on  ne  les  retiroit  point  (1). 

On  raisonnoit  aujourd’hui  sur  le  voyage  que  M"*  de 
Tallard  fit  à Meudon  avec  la  Reine,  il  y a quelque  temps. 
M.  le  Cardinal  étoit  lui-même  incertain  si  la"  gouvernante 


(1)  Celte  petite  salle  de  spectacle  se  trouvait  entre  le  corps  principal  du 
château  de  Versailles  et  l'aile  du  midi , dite  aile  des  princes,  du  côté  opposé 
à la  chapelle.  Klle  ne  fut  détruite  qu’en  1810,  et  son  emplacement  forme  au- 
jourd'hui un  passage  qui  conduit  de  l’ancienne  cour  des  princes  dans  les  jar- 
din-. La  grande  salle  de  spectacle  ne  fut  terminé#'  qu’en  177<». 
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des  enfants  de  France  doit  monter  dans  les  carrosses  de 
la  Reine.  On  prétend  que,  du  temps  de  Mm*  la  Dauphine  , 
M1"'  la  duchesse  du  Lude,  dame  d’honneur,  s’y  étant 
trouvée  avec  M“‘  de  Ventadour,  M”"  la  duchesse  du  Lude 
monta  la  première  et  appela  M”'  de  Ventadour  par  ordre 
de  M“*  la  Dauphine;  M””  la  duchesse  du  Lude  se  mit  dans 
le  fond  à.  côté  de  M”e  la  Dauphine,  et  M"'  de  Ventadour 
sur  le  devant.  Au  retour,  M”'  la  Dauphine  , qui  n’aimoit 
pas  beaucoup  alors  Mm'  la  duchesse  du  Lude,  raconta 
au  Roi  ce  qui  s’étoit  passé  ; on  prétend  qu’il  fut  décidé 
alors  que  la  gouvernante  ne  seroit  point  appelée. 

M”'  de  Mazarin  a fait  dire  à M”'  de  Luynes  qu’elle 
étoit  fort  aise  de  s’ètre  trompée  dans  l’idée  qu’elle  avoit 
eue  que  ce  qui  s’étoit  passé  il  y a quelques  jours  avoit 
été  pour  lui  faire  de  la  peine. 

30  novembre,  Versailles.  — Le  roi  vient  de  donner  les 
entrées  de  la  chambre  à M.  le  duc  de  Rohan,  gendre  de 
M.  le  duc  de  Chàtillon.  Cette  grâce  a paru  extraordinaire, 
étant  fort  désirée  et  demandée  par  gens  considérables, 
qui  étoient  endroit  de  l’espérer  beaucoup  plus  que  M.  le 
duc  de  Rohan.  Elle  a été  vraisemblablement  demandée 
par  M.  le  duc  de  Chàtillon  comme  étant  presque  un 
droit  des  fils  du  gouverneur.  Cela  est  vrâi  pour  les  fils 
du  gouverneur  du  Roi.  Par  cette  raison,  elle  a été  donnée 
à M.  de  Villeroy  et  à M.  de  Béthune,  et  même  à M.  de 
Tallard  et  à M.  d’Hostun , mais  comme  fils  et  petit-fils  de 
gouverneur  et  gouvernantes  du  Roi  ; mais  le  gouverneur 
de  M.  le  Dauphin  ne  donne  aucune  raison  de  prétendre 
aux  entrées  chez  le  Roi.  Plusieurs  personnes  considé- 
rables ont  fait  des  représentations,  même  assez  fortes,  à 
M.  le  Cardinal.  IlparoltqueM.  le  Cardinal  n’a  écouté  que 
le  désir  qu’il  a eu  de  faire  plaisir  àM.  le  duc  de  Chàtillon. 

Il  y a eu  aujourd’hui  dans  la  chapelle  la  cérémonie 
de  la  rose  d’or.  Voici  comme  elle  s’est  faite  : La  Reine 
est  partie  à midi  de  chez  elle,  suivie  de  M1'*  de  Clermont , 
M”'* de  Luynes  et  de  Mazarin,  M““  de  Béthune,  de  Villars, 
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de  Boufflers , de  Mérodc,  etc.  S.  H.  avoit  mandé  à toutes 
les  dames  qui  étoienl  à Versailles  de  se  trouver  à la  cé- 
rémonie. Il  y en  avoit  en  tout La  Heine  a descendu 

en  bas  par  l'escalier  de  marbre.  Derrière  $.  M.  marchoit 
M.  1’abbé  Lercari,  qui  est  venu  pour  présenter  la  rose;  il 
étoit  vêtu  d’une  simarre  violette;  il  étoit  acpompagné  d'un 
ou  deux  ecclésiastiques.  La  Reine  s’est  mise  sur  un  prie- 
pieu,  devant  lequel  étoieut,  à droite  et  à gauche,  MM.  les 
abbés  de  Cheyrières , de  quartier,  et  de  Saint-Aulaire , 
ordinaire  (J);  M.  l’abbé  Lercari  étoit  A gauche  de  la 
Reine,  A deux  ou  trois  pas  du  tapis  de  pied  et  assez  près 
du  prie- pieu,  mais  en  arrière  et  A genoux  sur  le  tapis 
de  la  chapelle,  sans  carreau  ; M.  de  Sainctot  derrière  lui  ; 
M.  de  Dreux  etM.  de  Vepieuil  A droite  dq  prie-Dieu  de 
la  Reine;  entre  le  dit  prie-Dieu  et  la  marche  du  chœur, 
tous  les  grands  ofliciers  de  la  Reine,  pt  les  (lames  placées 
A l’ordinaire.  M.  le  Cardinal , accompagné  de  quatre  au- 
môniers pt  qq  clprc,  après  les  révérences  ordinaires,  a 
commencé  la  messe  et  l’a  continuée  sans  aucune  inter- 
ruption jusqu'après  ta  communion  ; après  avoir  com- 
munié, il  a dit  la  petite  prière  que  l’on  appelle  l' uni  m li- 
mon: il  est  revenu  ensuite  A l’autel,  4 dit  }e  Placent  sancla 
Trinitfis , après  lequel,  au  lieu  de.  Sé  retourner  pour  la 
bénédiction,  il  a passé  aussitôt  gu  çoiq  dp  l’autel , et  a 
lu  l’évangile  de  saint  Ipap-  De  IA,  §•  Ém*  est  reveque 
au  milieu  de  l’autel,  d’où  il  est  descendu  aussitôt,  pt, 
après  les  révérences  accoutumées,  est  allé  du  pôté  do 
l’épltre  près  de  la  crédeqcç,  où  il  a pris  sa  mitre  et  sa 
crosse,  et  est  revenu  aussitôt  inopter  A l'autel,  où  l’qp 
avoit  apprêté  un  fauteuil  daus  lequel  il  s’est  assis-  feu- 
dantcet  intervalle,  la  Reine  s’étoit  assise  dans  son  fauteuil 
ipie  l’on  avoit  approché  sur  le  bord  du  drap  de  pied  ; tout 
le  monde  étoit  debout.  M.  l’abbé  hercari,  qui  étoit  debout 


(I)  M.  l'abbé  de  Saint-Aulaiiv,  aumônier  ordinaire  ; M.  l'abbé  de  Chevrières, 
aumônier  de  quartier. 
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aussi  à la  gauche  de  la  Reine,  ayant  M.  de  Sainctot  à sa 
droite,  a présenté  à la  Reine  le  bref  du  pape.  La  Reine 
auroit  dû  le  baiser,  mais  elle  l’a  donné  aussitôt  à 11.  de 
Balagny(i),  secrétaire  de  ses  commandements,  qui  a fait 
l’office  de  chancelier  de  la  Reine,  en  l’absence  de  M.  de 
Breteuil  (2).M.  de  Balagny  étant  à droite  de  la  Reine,  de- 
bout, a lu  haut  le  bref  du  Pape,  qui  est  en  latin  (3).  Il  l’a 
remis  aussitôtaprès  k la  Reine  qui  l’a  baisé.  La  Reine  s’est 
levée  ensuite,  et  accompagnée  seulement  du  chevalier 
d’honneur  (4),  du  premier  écuyer  (5),  de  l’écuver  de 


(1)  M.  Rossignol  de  Balagny,  conseiller  au  Parlement,  l'un  des  deux  secré- 
taires des  commandements  de  la  Reine. 

(2)  M.  le  marquis  de  Breteuil , ex-secrétaire  d’Etat  au  département  de  la 
guerre,  chancelier  de  la  Reine. 

(3)  Copie  du  bref  du  Pape  : 

Carùsïmx  in  Christo  füiæ  noslræ  Mariæ  Car  lot  tæ  t'rancorum  Reqtn.t 
christianissim.r  Clemens  P.  P.  XI J. 

« Carissima  in  Christo  filia  nostra  salutcm  singularis  pietatis  rultissimique 
« animi  decns,quo  regiæ  dignitatis  gplendorem  auget,  atque  illustria  |>ei 
u hominum  ora  vagatur  inajestas  tua,  nobis  non  satift  visum  est,  præstan- 
n tissima  solum  præseutis  temporis  laude  celehrari  ; verum  et  aliquo  insigoi 
« inonumento  posterorum  memoriæ  prodi  corurnque  admirationi  propositoiq 
« esse  oportere.  Huic  expedicndo  explicandoque  consilio  rosam  aurcam,  a 
« nobis  solemnibus  çeremoniis  consecratam , fnysticasque  exhibetilein  fidei 
« nostræ  significationes , kloneam  duximus,  quæ  sua  specie  eurndem  anipiurn 
« tuuin  clarissimis  florentein  mentis  referai  tijaiq  religionein  ob  oculos  ponat , 
« ntinquam  desiisse  inajestatem  tuam  eximio  studio  quicqtiid  rerum  Mcrarum 
» est,  Romanam  simul  Ecclesiam,  summtimqop  ejus  pastorem  colère  atque 
« observare.  lllarn  igitur,  veluti  memorabilis  virtutis  tuæ  ac  Pontifieiæ  cari- 
n tatis  amplissimuin  testimonium,  uostro  nomine  tibi  afferet  dilectus  lilius 
» magister  Nicolaus  Lercari , utriusque  signature  noslræ  Referendarius , ec- 
« clesiastico  deinde  ritu  et  celebritate  representabitur  ; ne  quid  ad  munus  pro 
« tua  majestate , nostraque  benevolentia  exomandum  reliqui  fuisse  videatur. 
« Istud  si  jucunde.hilariterque acrepcris,  faciès,  quod  tuam  maxime  benegui- 
« tatem  decet,  insitiimque  nobis  tuæ  propagandæ  gloriæ  desiderium  gratum 
•«  tibi  fuisse  ostendes.  lta  rem  fore,  e tua  singulari  humanitate  ominamur:  atque 
« Apostolicam  benedictionem,  carissima  in  Christo  filia  nostra,  majestatiitiiæ 
« amantissime  impertimur.  Datum  Romæ,  E.  die  1 1 aprilis  1736.  » 

(4)  Le  marquis  de  Nangis. 

(5)  Le  marquis  de  Tessé. 
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quartier  et  de  ses  aumôniers,  a marché  à l’autel,  où  elle 
s’est  mise  à genoux.  M.  l’abbé  Lercari  a monté  aussitôt 
à l’autel,  où  la  rose  d’or  avoit  été  placée  ; étant  debout  il 
a pris  la  rose  d’or  sur  l’autel.  Dans  le  même  temps 
S.  Ém.  s’est  levée  et  a lu  une  oraison  assez  longue  envoyée 
de  Rome  exprès  pour  cette  cérémonie.  Ensuite  ayant 
rendu  le  livre,  il  a donné  son  anneau  à baiser  à la  Reine, 
et  lui  a présenté  aussitôt  la  rose  d’or  que  S.  M.  a baisée, 
etS.Ém.  l’a  remise  sur-le-champ  à M.  l'abbé  deChevrières, 
aumônier  ordinaire.  La  Reine  est  retournée  à son  prie- 
Dieu.  M.  le  Cardinal  s’est  levé,  on  a ôté  le  fauteuil,  et 
s’étant  retourné  vers  l’autel,  il  a passé  du  côté  de  l’épitre  ; 
il  a dit  la  postcommunion  et  l’oraison  pour  le  Roi  ; il  est 
revenu  au  milieu  de  l’autel , où  il  a chanté  le  Sit  nornen 
Domini  benediclum,  et  a donné  la  bénédiction.  11  est  en- 
suite descendu  apporter  le  corporal  à baiser  à la  Reine , 
et  est  entré  dans  la  sacristie.  La  Reine  s’est  tenue  debout 
auprès  de  son  fauteuil  pour  attendreS.  Ém.  La  rose  atou- 
jours  été  portée  par  M.  l’abbé  de  Chevrières  jusque  dans 
le  petit  cabinet  delà  Reine.  M.  le  Cardinal  marchoit  à côté 
de  la  Reine  un  peu  devant,  et  M.  l’abbé  Lercari  derrière, 
comme  en  allant  à la  messe.  La  Reine  a été  faire  placer 
la  rose  dans  son  cabinet,  et  ensuite  s’est  mise  à table  à 
l’ordinaire.  M11*  de  Clermont,  qui  avoit  suivi  la  Reine  à 
toute  la  cérémonie  et  étoit  revenue  avec  elle,  présenta  la 
serviette  à S.  M. , et  M"*'  de  Luynes  prit  aussitôt  après  le 
service  et  servit  tout  le  dîner. 

REMARQUE  SUR  LA  ROSE  d’0R. 

Le  quatrième  dimanche  de  carême  qu’on  appelle  Iat- 
tare,  du  premier  mot  par  où  commence  l’introït  de  ce 
jour,  se  nomme  aussi  le  dimanche  des  Roses,  à cause  que 
le  Pape , ce  jour-là,  en  bénit  une  d’or  à Sainte-Croix  de  Jé- 
rusalem. Après  l’avoir  bénie,  il  sort  processionnel lement 
de  l’église,  et  montre  cette  rose  au  peuple  pour  lui  pro- 
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curer  quelque  consolation  spirituelle  par  la  ressemblance 
qu’elle  a avec  la  fleur  de  ce  nom.  La  rose,  en  effet,  a prin- 
cipalement trois  propriétés  naturelles,  sa  couleur  a 
quelque  chose  d’aimable,  son  odeur  est  pleine  de  sua- 
vité, et  son  suc  ranime  les  forces;  en  sorte  qu’entre  toutes 
les  fleurs  il  n’en  est  point  qui  récrée  plus  la  vue,  qui 
réjouisse  davantage  l’odorat,  et  qui  fortifie  comme  elle 
par  sa  saveur. 

Les  Papes  ont  coutume  d’envoyer  la  rose  d’or  aux 
princes  ou  princesses  qui  sont  le  plus  attachés  au  saint- 
siège.  L’on  prétend  que  c’est  Urbain  V qui  le  premier 
en  bénit  une  et  l’envoya  ( selon Balleus)  à Jeanne,  reine 
de  Sicile  ; cependant  il  est  certain  qu’innocent  III  a fait 
mention  de  cette  cérémonie  cent  soixante-dix  ans  aupa- 
ravant. Innocent  IV  envoya  une  semblable  rose  à Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Provence.  L’on  la  montre  encore 
aujourd’hui  dans  la  cathédrale  d’Aix,  depuis  cinq  cents 
ans  qu’elle  a été  envoyée.  En  1518,  Léon  X en  avoit  en- 
voyé une  par  son  nonce  à Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe; 
mais  parce  que  ce  prince,  étant  déjà  engagé  dans  l’héré- 
sie, en  fit  peu  de  cas,  elle  fut  donnée  à Henri , roi  d’An- 
gleterre. 
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lisage  des  auméniers  du  Roi,  attendent  son  coucher,  déchus  des  entrées,  et 
nouvelle  difficulté  faite  par  les  valets  de  chambre;  confirmation  dudit 
usage.  — Sollicitation  de  M.  le  cardinal  de  Polignac  pour  un  procès  ; son 
habillement.  — Aigrette  donnée  par  le  Roi  à M™  la  Duchesse  jeune,  de  pré- 
férence à un  portrait  du  Roi,  et  les  raisons.  — Ordre  de  la  part  du  Roi  pour 
un  nouveau  meuble  dans  la  chambre  de  la  Reine.  — Décision  en  faveur  des 
sous-gouverneurs  de  M.  le  Dauphin  contre  les  officiers  du  gobelet;  cir- 
constance et  détail  sur  son  service  à table.  — Mort  de  M.  Maréchal , pre- 
mier chirurgien  ; éloge  de  lui  et  détail  sur  sa  charge.  — L'appartement  de 
feu  M.  le  duc  d’Antin  donné  à M.  de  la  Rochefoucauld  et  ses  changements. 
— Détail  des  arrangements  de  la  Lorraine  |»ur  être  cédée  au  Roi.  — Droit 
îles  officiers  de  cavalerie  d’entrer  dans  les  gardes  du  corps,  et  détail.  — 
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M.  U*  comte  «le  Clermont  vend  avantageusement  au  Roi  la  terre  de  Chàteau- 
rou\.  — La  Reine  dit  ses  intentions  à Mroe  (a  duptiesse  de  ^uynes  an  siÿet 
«le  la  serviette  et  du  service.  — Clôture  des  États  de  Bretagne.  — Etat  des 
gratifications  «les  États  de  Bretagne;  circonstance  du  Sr  Brilhac  d’Arnilly, 
incident.  — Procès  en  séparation  de  M.  et  de  Morteinart.  — H.  te 
cardinal  de  Polignac  pçrd  sou  procès.  — Retour  iV&tPWç4ç  Je  duçde 
Villars  et  ce  qu’il  a remarque  en  ce  pays-là  sur  la  cour  et  la  inagnibc-ence 
des  seigneurs.  — Gratification  des  États  île  Bretagne  à M.  le  prince  de  Léon 
et  cessation  du  dixième  promise.  — M-  de  la  Fare  charge  de  la  même  pro- 
messe pour  les  États  du  Languedoc.  — Sermon  du  P.  d’Hériçourt  çt  son 
compliment.  — Le  Roi  touche.  — Chasse  du  Roi  les  fêtes  de  No-el.  — éta- 
blissement des  Récollets  à Versailles  et  du  couvent. 


V décembre,  Ver$ailles.  — J’ai  appris  aujourd'hui 
qu’il  y avoit  eu,  il  y a quelques  jours,  une  difficulté  par 
rapport  aux  aumôniers  du  Roi.  Ils  avoienj  autrefois  les 
entrées  de  la  chambre  comme  les  capitaines  des  gardes 
et  plusieurs  autres  charges  ; elles  leur  ont  été  ôtées.  Ils 
ne  les  ont  plus  que  le  matin  au  lever,  où  ils  entrent  avec 
la  chambre.  Comme  les  heures  du  coucher  du  Roi  sont 
souvent  incertaines  et  qu’ils  sont  obligés  de  l’ulteudre , 
ils  sont  dans  l’usage  de  s'asseoir  dans  la  chambre  du  Roi 
eu  dedans  du  balustre,  tout  auprès  du  dit  balustre  du 
côte  de  la  cheminée  , à la  première  place , presque  au- 
dessous  de  la  pendule.  Le  grand  aumônier  et  le  premier 
aumônier  n’ont  point  d’autres  places  quand  ils  attendent 
le  coucher  du  Roi  dans  sa  chambre.  Cependant  cet  usage 
de  s’asseoir  n’est  qu’une  tolérance  venue  de  l’impossibi- 
lité qu’il  y a d’attendre  deux  ou  trois  heures  debout  dans 
le  môme  lieu.  Nul  n’a  droit  de  s’asseoir  dans  la  chambre 
du  Roi.  Les  valets  de  chambre  , valets  de  garde-robe  çt 
autres,  par  la  même  tolérance,  s’assoient  de  l’autre  oôté  du 
lit,  aussi  en  dedansdu  balustre.  Ils  avoient  un  peu  étendu 
cette  permission  ; ils  arrangeoient  des  tabourets  le  long 
du  lit  du  Roi,  iLs  se  coucboienlsur  lesdits  tabourets  et  ti- 
roient  par-dessus  eux  les  rideaux  du  lit.  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  ayant  trouvé  cet  usage  indécent,  donna  ordre 
qu’il  n’y  eût  que  le  valet  de  chambre  de  garde  assis  en 
dedans  du  balustre , et  que  ce  valet  de  chambre  eût  soin 
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que  personne  ne  fût  assis  que  lui.  L'aumônier  de  quar- 
tier ayant  demandé  à M.  le  Cardinal  si  cet  ordre  regardoit 
les  aumôniers,  M.  le  Cardinal  lui  dit  que  non.  Cependant 
dès  le  jour  même,  le  valet  de  chambre,  exact  à ce  qui  lui 
avoit  été  ordonné,  ayant  vu  l’aumônier  de  quartier  assis 
à sa  place  ordinaire,  lui  dit  les  intentions  de  S.  Ém.  L’au- 
mônier, ne  voulant  point  faire  de  dispute  dans  la  chambre 
du  Roi,  se  leva  aussitôt  et  se  tint  debout;  il  alla  dès  le  len- 
demain en  instruire  M.  le  cardinal  de  Rohan  (1),  qui  ve- 
noit  d’arriver  à Paris.  Cette  affaire  a duré  huit  jours's&ns 
aucune  décision.  Les  aumôniers  sont  demeurés  debout. 
Pendant  ce  temps,  le  valet  de  chambre  de  garde  s’est  em- 
paré de  la  place  près  de  la  pendule  que  les  aumôniers 
occupoient  ordinairement.  Cette  nouveauté  a donné  oc- 
casion û de  nouvelles  représentations.  On  m’a  dit  aujour- 
d’hui que  M.  le  Cardinal  avoit  décidé  que  l’aumônier  de 
quartier  et  même  le  grand  et  le  premier  aumônier  11e 
pourraient  s’asseoir  dans  le  balustre  que  du  côté  de  l’an- 
tichambre. O11  croit  qu’il  pourra  y avoir  quelque  chan- 
gement à cet  ordre,  cette  place  n’étant  guère  conve- 
nable, et  ce  côté  du  lit  n’étant  pas  même  celui  du  prie- 
Oieu  du  Roi.  Cette  difficulté  pour  que  l’aumônier  s’assoie 
dans  la  chambre  du  Roi  étoit  déjà  arrivée  du  temps  de 
M.  le  duc  de  Mortemart,  qui  avoit  offert  à l’aumônier  de 
lui  {aire  donner  un  tabouret  près  de  la  cheminée  hors  du 
balustre.  L’aumônier  lui  représenta  que  ce  serait  leur 
donner  un  droit  qu’ils  n ’ayoient  point,  qu’ils  ne  de- 
mandaient qu’une  tolérance.  En  conséquence  il  fut  dit 
qu’ils  continueraient  û s’asseoir  : ce  qu’ils  ont  toujours 
fuit  depuis. 

9 décembre,  Versailles. — J’appris,  il  y a quelques  jours, 
que,  sur  ce  qui  avoit  été  réglé  par  rapport  à la  place  dans 
le  balustre,  tolérée  à l’aumônier  de  quartier  en  attendant 
le  coucher,  et  que  j’ai  marqué  ci-dessus,  il  avoit  été  fait 


fl)  Orand  aumônier  du  Roi. 
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des  représentations , depuis  lesquelles  il  a été  décidé  que 
ledit  aumônier  reprendroit  la  place  où  il  avoit  coutume 
de  se  mettre  du  côté  de  la  pendule. 

J’appris  hier  que  M.  le  cardinal  de  Polignac  (1),  qui  a 
un  procès  considérable  au  grand  conseil  contre  la  succes- 
sion de  son  prédécesseur  archevêque  d’Auch,  pour  les  ré- 
parations, avoit  été  à toutes  les  audiences  en  rochet  et  en 
camail,  ce  qui  a paru  extraordinaire.  Apparemment  qu’il 
s’est  fondé  sur  ce  que  les  cardinaux  sont  dans  cet  usage  à 
Rome  d’aller  en  camail  et  en  rochet  lorsqu’ils  vont  à ce 
que  l’on  appelle  in  fiocchi,  c'est-à-dire  avec  le  plus 
grand  appareil  ; mais  cet  usage  n’est  point  pratiqué  en 
France. 

J’ai  appris  aussi  que  leroi  a envoyé,  ily  a quelques  jours, 
à M"'  la  Duchesse  la  jeune  une  aigrette  de  diamants  que 
l’on  dit  de  la  valeur  de  100,000  livres.  C’est  vraisembla- 
blement à cause  des  voyages  que  S.  M.  a faits  à Chantilly, 
en  allant  à Compiègne  et  en  revenant.  On  avoit  pensé,  à 
ce  que  j’ai  oui  dire , à envoyer  un  portrait  du  roi  enri- 
chi de  diamants,  au  lieu  d’aigrette.  M”'*  la  Duchesse 
douairière  a trouvé  queMm'  sa  belle-fille  étoit  trop  jeune, 
et  le  Roi  d’une  trop  jolie  figure.  11  y a réellement  pour 
72,000  livres  de  diamants  à l’aigrette,  sans  compter  la 
monture.  Le  Roi  envoya,  il  y a quelques  années,  son  por- 
trait enrichi  de  diamants  à M"e  la  comtesse  de  Toulouse, 
à l’occasion  des  voyages  de  Rambouillet. 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  le  Cardinal  a chargé  M.  de 
Fontanieu  (2)  d’aller  prendre  les  ordres  de  la  Reine  pour 
un  meuble  nouveau  que  le  Roi  fait  faire  pour  l’apparte- 
ment de  la  Reine  ; on  a fait  faire  les  étoffes  exprès.  La 
Reine  choisira  celles  dont  les  dessins  lui  plairont  davan- 


( 1)  Melchior  de  Polignac , archevêque  d'Audi. 

(2)  Gaspard-Moïse  de  Fontanieu , conseiller  d’État  ordinaire,  contrôleur  gé- 
néral des  meubles  de  la  couronne.  C’est  lui  qui  avait  formé  un  recueil  de 
titres  concernant  l'histoire  de  France  renfermé»  dans  84 1 portefeuilles  in-l"  el 
acquis  en  1765  pour  la  bibliothèque  du  Roi. 
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tage  ; on  donnera  huit  cents  aunes  d’étoffes  pour  faire  ce 
meuble. 

13  décembre,  Versailles.  — J’ai  marqué  ci-dessus  qu’il 
y avoit  eu  un  règlement  de  fait  par  rapport  au  service 
de  MM.  les  sous-gouverneurs  de  M.  le  Dauphin  lorsqu’il  est 
à table  et  que  le  gouverneur  est  absent.  11  sembleroit  en 
ce  cas,  comme  je  l’ai  marqué,  que  ce  seroit  aux  officiers  du 
gobelet  à donner  à boire  à M.  le  Dauphin.  L’exemple  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  la  minorité  du  Roi  en  est  une  preuve; 
cependant  l’un  des  sous-gouverneurs,  avec  qui  j’en  raison- 
nois  il  y a quelques  jours,  me  dit  que  la  décision  qui  avoit 
été  faite  en  faveur  des  sous-gouverneurs  était  conforme 
i\  ce  qui  se  passoit  chez  feu  Monseigneur,  chez  M.  le  duc  de 
Bourgogne  et  chez  M.  le  duc  de  Berry.  Il  m’apprit  encore 
une  autre  circonstance  : lorsque  le  gouverneur  est  assis 
auprès  de  M.  le  Dauphin  pour  le  servir  à table,  il  a un 
couvert  et  une  assiette  devant  lui  ; il  reçoit  les  assiettes  de 
la  main  des  officiers  du  gobelet,  les  donne  à M.  le  Dau- 
phin, les  reçoit  de  M.  le  Dauphin  lorsqu’il  en  change , et 
les  rend  aux  officiers  du  gobelet,  et  de  môme  pour  les  cou- 
verts; outre  cela,  les  officiers  du  gobelet  lui  présentent  la 
soucoupe,  les  carafes  d’eau  et  de  vin.  Le  gouverneur 
donne  l’essai  à faire  aux  officiers  du  gobelet,  de  l’eau, 
du  vin , et  renverse  le  verre , lequel  essai  se  fait  sur-le- 
champ.  Lorsque  c’est  un  sous-gouverneur  qui  sert  à table 
en  l’absence  du  gouverneur,  les  officiers  du  gobelet  pré- 
sentent directement  les  assiettes  à M.  le  Dauphin.  M.  le 
Dauphin,  lorsqu’il  en  change,  lesrend  au  sous-gouverneur, 
lequel  les  remet  aux  officiers  du  gobelet.  Cette  différence 
est  fondée,  à ce  que  prétendent  les  officiers  du  gobelet, 
sur  ce  que , le  sous-gouverneur  étant  pour  veiller  à la 
santé  de  M.  le  Dauphin , il  est  en  droit  d’ôter  son  assiette 
devant  lui  quand  il  le  juge  à propos  ; mais , n’ayant  point 
l’honorifique  du  service , il  ne  peut  pas  donner  les  as- 
siettes ; de  même,  lorsque  c’est  un  sous-gouverneur,  l’essai 
du  vin  et  de  l’eau  ne  se  fait  point.  Il  est  vrai  que  chez 
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le  Roi  le  même  usage  est  observé.  Lorsque  le  grand  maître, 
qui  ne  sert  presque  jamais  que  clans  les  occasions  dé  cé- 
rémonie, le  grand  chambellan,  les  quatre  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  grand  maître  ou  les  deux 
maîtres  de  la  garde-robe  ne  servent  point  le  Roi  A table; 
l’essai  ne  se  fait  point  devant  S.  M.,  il  se  fait  seulement  au 
buffet.  Chex  la  Reine,  l’essai  ne  se  fait  jamais  que  dans  les 
occasions  de  cérémonie  (1),  et  tous  les  jours  au  grand 
couvert.  Mais  j'oubliois  d’observer  que  le  sous-gouver- 
neur qui  sert  à tuble  M.  le  Dauphin  en  l’absence  du  gou- 
verneur est  assis  à côté  de  lui. 

16  décembre,  Verxailles.  M.  Maréchal,  premier  chirur- 
gien du  Roi,  mourut  à sa  terre  de  Bièvre,  le  15,  Agé  de 
soixante-dix-huit  A soixante-dix-neuf  ans.  Outre  une 
grande  habileté  et  expérience , et  beahcoup  de  légèreté 
dans  la  main  , qu’il  avoit  même  conservée  dans  les  der- 
niers temps,  il  avoit  acquis  avec  justice  la  réputation  de 
probitéet  de  parler  vrai.  J’entendis  dire  ait  Roi,  à l’occa- 
sion de  la  mort  deM.  Maréchal,  qu’ilavolt  pensé  perdre  sa 
place  pour  avoir  parlé  trop  vrai  à la  dernière  maladie  de 
Louis  XIV.  M.  Fagon  avoit  toute  la  confiance  de  M"’*  de 
Maintenon  ; son  sentiment  sur  la  maladie  du  Roi  n’étoit 
pas  conforme  à celui  de  M.  Maréchal.  M.  Maréchal , que 
rien  n’empèchoit  de  dire  ce  qu’il  pensoit,  ledit  hautement  ; 
il  s’en  fallut  peu  qu’il  n’eût  ordre  de  se  retirer.  J’entendis 
dire  encore  au  Roi  dans  le  même  temps  une  action  de 
fermeté  du  dit  Maréchal  et  de  présence  d’esprit.  11  faisoit 
l’opération  au  feu  duc  de  Gramont , grand-père  de  celui- 
ci.  L’incision  étoit  faite,  Maréchal  voulut  prendre  la  te- 
nette  pour  tirer  la  pierre  ; en  la  prenant  il,  se  coupa  tous 
les  doigts  jusqu’A  l’os.  La  main  toute  en  sang,  il  ne  fit  que 


(1)  H s*  fait  Ions  les  jours  sa  pond  coorert  pour  la  Reine  comme  pour  14 
Roi , mais  lorsque  la  Reine  mange  dans  sa  chambre  l'essai  ne  se  fait  jamais  en 
sa  présence,  au  lieu  que,  le  Roi  mangeant  dans  sa  chambre,  il  se  fait  devant  lui 
lorsqu’il  est  servi  connue  il  vient  d’être  dit  par  quelqu’un  de  ses  grands  ofli- 
dem.  [Note  du  duc  de  Luyuex.) 
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remuer  les  doigts  pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  de  nerfs 
coupés,  et  il  acheva  l'opération. 

Cette  charge  n’est  pas  fort  considérable  par  le  revenu 
fixe,  mais  il  y a beaucoup  de  casuels.  Tous  les  chirur- 
giens et  barbiers  du  royaume  doivent  un  certain  droit 
au  premier  chirurgien.  Ce  droit  ne  va  guère  plus  qu’à 
20  à 21  sols;  mais  il  y a peut-être  trente  à quarante  mille 
barbiers  ou  chirurgiens.  Comme  la  perception  de  ce  droit 
seroit  d’un  grand  détail  et  difficile,  depuis  quelques 
années  l’on  a créé  des  lieutenants  qui  sont  dans 
chaque  ville  principale.  Ces  lieutenants  ont  toute  l’auto- 
rité du  premier  chirurgien  et  se  chargent  de  percevoir 
ce  droit  à son  profit  dans  leurs  districts.  Le  premier  chi- 
rurgien vend  ces  charges  quelquefois  jusqu’à  100  pis- 
toles;  mais  souvent  au-dessous  suivant  l’étendue  du  dis- 
trict. Elles  avoient  été  supprimées  ; elles  furent  rétablies  il 
y a quelque  temps,  et  Maréchal  les  vendit  toutes,  ce  qui 
lui  fit  un  profit  considérable.  La  mort  de  Maréchal  ne 
fait  aucun  changement.  M.  de  La  Peyronie  étoit  déjà  en 
place.  Le  (toi  lui  donnoit  plus  de  20,000  livres  par  an 
jusqu’à  la  mort  de  M.  Maréchal.  11  y a un  logement  fort 
commode  attaché  à la  charge  de  premier  chirurgien; 
mais  La  Peyronie  en  avoit  déjà  un  ; il  compte  même  ne  le 
point  quitter. 

L’appartement  de  M.  d’Antin  fut  donné,  il  y aquelques 
jours,  àM.  de  la  Rochefoucauld;  cet  appartement  est  fort 
commode  pour  une  personne  seule  (1).  M.  d’Antin  ve- 
noit  d’y  faire  faire  un  changement  qui  lui  donnoit  une 
chambre  à coucher,  petite,  et  un  cabinet  assez  grand  pour 
manger.  11  n’a  pas  eu  le  temps  de  jouir  de  cette  commo- 
dité; on  change  de  nouveau  cet  appartement.  La  chambre 
à coucher  devient  seconde  antichambre  ; l’antichambre 


(I)  Cet  appartement  est  en  entrant  flans  la  cour  des  prince*  au-dessous  de 
relui  de  M.  de  Oest  res  et  au-dessus  de  celui  du  colonel  des  gardes  franco ises, 
( .Xnte  du  duc  de  l.uynes. 
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ancienne  fera  la  chambre  de  M.  de  la  Rochefoucauld  avec 
une  garde-robe  derrière;  et  à gauche  une  grande 
chambre  et  un  grand  cabinet  pour  M”'  de  la  Rochefou- 
cauld; mais  comme  elle  vient  peu  ici,  M.  de  la  Rochefou- 
cauld sera  logé  commodément. 

16  décembre.  — Quoiqu’il  soit  question  depuis  long- 
temps des  arrangements  pour  la  Lorraine  (1) , cependant 
il  n’y  a que  dix  ou  douze  jours  qu’on  les  regarde  comme 
publics.  Voici  lacopie  d’une  lettre  de  Lunéville,  du  26  no- 
vembre dernier,  qui  contient  le  détail  desdits  arrange- 
ments : 

« la  nuit  du  24  au  25  de  ce  mois,  il  est  arrivé  ici  un 
courrier  de  Vienne  qui  a apporté  à S.  A.  R.  M“*  la  du- 
chesse de  Lorraine  la  nouvelle  et  les  articles  arrêtés  du 
mariage  du  roi  de  Sardaigne  avec  M”'  la  princesse  aînée , 
sa  fille,  lequel  courrier  est  parti  cejourd’hui  pour  aller 
en  France  apporter  la  nouvelle  au  Roi. 

« S.  A.  R.  M*'  le  duc  de  Lorraine  donne  à cette  princesse 
pour  dot  100,000  écus  payables  en  trois  termes  peu  éloi- 
gnés. Le  roi  de  Sardaigne  lui  assigne  200,000  livres  de 
douaire,  et  lui  donne  100,000  livres  par  an  pour  ses  me- 
nus plaisirs  et  20,000  pistolespour  ses  bagues  et  joyaux. 

« Le  roi  Stanislas  prendra  incessamment  possession  du 
duché  de  Bar  tant  mouvant  que  non  mouvant , et  peu 
après  du  duché  de  Lorraine. 

« La  France  donne  A S.  A.  R.  MBr  le  duc  de  Lorraine 
4,500,000  livres. 

« S.  A.  R.  Mm'  la  duchesse  de  Lorraine  aura  Commercy 
avec  la  principauté  en  souveraineté  pendant  sa  vie  ( ré- 
versible à la  France),  avec  600,000  livres  par  an  pour 
toute  sa  dépense.  • 

« M“*  la  princesse  Charlotte  aura  42,000  livres  par  an,  en 


(I)  Cea  arrangements  avaient  lieu  en  vertu  de  la  pai\  devienne  (1735),  qui 
terminait  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne,  et  par  laquelle  Stanislas  l/c- 
y inski  recevait  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
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attendant  que  S.  A.  R.  pourvoie  A son  établissement, 
dont  il  fournira  la  dot  et  les  frais. 

« La  France,  entrant  en  possession  des  deux  duchés  de 
Bar  et  de  Lorraine , se  chargera  de  payer  les  dettes  d’É- 
tat(dont  il  sera  incessamment  fait  un  état)  ; le  tout  en 
déduction,  ainsi  que  les  sommes  de  600,000  livres  et  de 
42,000  livres,  des  quatre  millions  et  demi  ; en  sorte  que 
S.  A.  R.  M*1  le  duc  de  Lorraine  n’aura  pour  lui,  sa 
femme,  ses  enfants  à venir  et  le  prince  Charles,  que  deux 
millions,  et  600,000  florins  qui  lui  sont  cédés  sur  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  en  indemnité  du  sacrifice 
qu’il  fait  de  ses  États  pour  les  intérêts  de  l’empereur. 

a S.  A.  R.  mande  à Mm'  sa  mère  de  choisir  toutes  les 
personnes  qu’elle  veut  avoir  pour  composer  sa  cour  et  la  • 
servir,  et  de  luien  envoyer  la  liste,  pour,  après  qu’il  aura 
choisi  de  son  côté  ceux  qu’il  veut  qui  le  suivent  à Vienne 
et  en  Flandre,  il  puisse  lui  envoyer  la  réforme  du  surplus. 

« S.  A.  R.  Madame  adûfaire  son  choix  aujourd’hui,  et  elle 
doit  en  envoyer  la  liste  à Vienne  mercredi  prochain.  » 

Le  feu  Roi , voulant  donner  aux  officiers  de  cavalerie 
l’espérance  de  pouvoir  être  quelques  jours  attachés  A son 
service  auprès  de  sa  personne,  avoit  fait  un  arrangement 
que  les  places  d’officiers  qui  se  trouveroient  vacantes 
dans  les  gardes  du  corps , seraient  remplacées  alternati- 
vement par  des  officiers  du  corps  des  gardes  et  par 
d’autres  du  corps  de  la  cavalerie.  On  a remarqué  que  cette 
règle  n’a  pas  toujours  été  suivie  exactement,  comme  l’é- 
tat ci-après  en  est  une  preuve. 

Compagnie  de  Nouilles. 

MM. 

l)e  Saint-Pau  1 , , _ . 

et  Druy  . \ Du  temps  du  feu  RoL 
Fauvet  et  Se-  ( 

gonzac j 

^Suzy1168  6t  J Tout  de  suite  , du  ministère  de  M.  le  Cardinal. 

T.  J.  10 


Ces  quatre  ont  eu  des  brigades 
tout  de  suite,  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  colonel  de  cavale- 
rie entre. 
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Compagnie  de  Charost. 


Roisan<lrè|  et  j 
Danjony . . . i 


Tous  deux  de  suite,  du  miuistère  de  M.  le  (Cardinal. 


Compagnie  d’Harcourt. 

Velleron  1 
Ritsea  ... 

Vareil  et  Da 
gé 

Itellefouds,  Di- 1 Ont  eu  chacun  une  brigade,  et  il  n'est  entré  qu'un 
goineet  Mont-  !•  eolonel  de  cavalerie  pour  une  quatrième,  du  minis- 
gibaud ' 1ère  de  M.  le  Cardinal. 


“‘I 

u-j 


Du  temps  du  feu  Roi. 


. Ces  quatre  ont  eu  des  brigades 
' tout  de  suite,  sans  qu’il  y 
j ait  eu  de  eolonel  de  cavale- 


rie entre. 


17  décembre.  — J’appris  il  y a quelques  jours  que  M.  le 
comte  de  Clermont  avoit  vendu  au  Roi  la  terre  de  Châ- 
teau roux.  La  situation  de  M.  le  comte  de  Clermont,  par 
rapport  aux-  dépenses  de  la  dernière  campagne,  le  met- 
toit  dans  l’obligation  de  chercher  à vendre  quelques  terres 
pour  payer  ses  dettes.  La  terre  de  Châteauroux  en  Berry 
lui  avoit  été  cédée  en  partage  dans  la  succession  de  M“e  la 
Princesse.  Elle  avoit  été  estimée  2,600,000  livres,  et 
M.  le  comte  de  Clermont  étoit  chargé  sur  cela  d’indem- 
niser ses  cohéritiers  jusqu’à  concurrence  de  900,000  li- 
.vres.  11  avoit  propos*1  à M.  le  Duc  de  prendre  cette  terre, 
mais  M.  le  Duc  n’en  avoit  que  faire.  M.  le  comte  de 
Clermont  lit  la  même  proposition  à M.  le  contrôleur  gé- 
néral pourle  Roi.  M.  Orry  lui  répondit  que  le  Roi  necher- 
choit  point  à acheter  des  terres.  Cependant  la  situation 
de  M.  le  comte  de  Clermont  étoit  si  pressante,  et  il  fit  va- 
loir avec  tant  de  force  le  droit  qu’il  avoit  plus  qu’un  autre 
sur  les  bontés  de  S.  M.,  qu’entin  le  marché  a été  conclu; 
on  dit  même  qu’il  est  avantageux  pour  le  Roi.  La  terre 
est  affermée  environ  80,000  livres.  Le  Roi  paye  un  mil- 
lion argent  comptant,  qui  sera  employé  au  payement  de 
dettes  ou  arrangements  d’affaires  de  M.  le  comte  de  Cler- 
mont. Le  Roi  se  charge,  outre  cela,  d’acquitter  M.  le  comte 


Digitized  by  Google 


DÉCEMBRE  «7*6.  147 

de  Clermont  deü  900,000  livres  qu’il  doit  à ses  cohéri- 
tiers et  de  lui  payer  encore  800,000  livres,  savoir  : 400,000 
dans  un  contrat  de  rente  viagère,  au  denier  dix,  et  trois 
cents  et  tant  de  mille  livres  qui  resteront  en  fonds  entre 
les  mains  du  Roi.  S.  M.  en  fera  la  rente  à M.  le  comte  de 
Clermont  et  le  remboursera  lorsqu’il  trouvera  quelque 
emploi  à faire. 

La  Reine  dit  avant-hier  à M”'  de  Luynes,  en  sortant  de 
la  cotnédie,  qu’il  s’étoit  glissé  un  abus  dans  sa  maison , 
auquel  il  étoit  à propos  d’apporter  remède  : que  ses  dames 
d’honneur  et  d’atours  lui  présentoient  la  serviette  sans 
continuer  à la  servir  à table  ; quecela  étoit  contre  la  règle, 
et  que  lorsqu’on  avoit  commencé  le  service,  on  ne  devoit 
point  le  discontinuer,  à moins  que  ce  ne  fût  elle-même 
qui  en  donnât  l’ordre  exprès.  Elle  ajouta  qu’elle  le  diroit 
de  même  à M““  de  Mazarin,  et  que  les  jours  que  l’une  ou 
l’Rutre  ne  voudroient  pas  la  servir,  il  étoit  convenable 
qu’elles  ne  lui  présentassent  pâs  la  serviette.  On  pourroit 
penser  que  ce  service,  qui  est  le  plus  honorable,  puisque 
c’est  celui  que  les  enfants  et  petits-enfants  de  France,  et 
les  princes  et  princesses  du  sang  prennent  toujours  lors- 
qu’ils s'y  trouvent,  seroit  rendu  plus  convenablement  par 
les  dames  d’honneur  ou  d’atours  que  par  les  femmes  de 
chambre.  M"'  la  maréchale  de  Boufilers  ne  croyoit  pas 
même  avoir  besoin  d’une  permission  expresse  de  la  Reine 
pour  ne  pas  continuer  à avoir  l’honneur  de  la  servir. 

t8  décembre.  — Discours  de  M.  le  maréchal  duc  d'Estrées 
à la  clôture  des  Etats  de  Bretagne,  le  18  décembre. 

« Messieurs , toutes  les  affaires  importantes  qu’il  y a 
eu  à traiter  dans  cette  assemblée  ayant  été  terminées  avec 
autant  de  sagesse  que  de  diligence,  il  est  temps  de  nous 
séparer  et  de  vous  permettre  de  retourner  dans  le  sein 
devos  familles  pour  y goûter  un  repos  que  vous  n’avez  in- 
terrompu que  pour  vous  livrer  en  bons  citoyens  aux  soins 

10. 
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des  affaires  d’une  province  qui  vous  a confié  ses  intérêts. 
Quelle  doit  être  votre  satisfaction  d’y  avoir  si  bien 
réussi  et  d’avoir  en  même  temps  donné  à votre  souverain 
des  preuves  si  publiques  de  votre  respect  et  de  votre 
affection  pour  sa  personne,  ainsi  que  de  votre  obéissance 
pour  tout  ce  qui  est  émané  de  son  autorité  ! Quelle  gloire 
n’aurez-vous  point  d’avoir  su  si  parfaitement  démêler  les 
artifices  de  quelques  esprits  remuants  qui,  sous  la  fausse 
apparence  de  défendre  vos  intérêts,  n’avoient  songé  qu’à 
vous  séduire  et  à vous  préparer  peut-être  les  plus  grands 
malheurs?  La  sagesse  des  trois  ordres  a prévalu  sur  ces 
mauvaises  influences,  et  cette  bonne  et  nombreuse  no- 
blesse qui  a assisté  à cette  assemblée  ne  s’est  laissé  con- 
duire que  par  les  lumières  de  la  raison  et  par  les  senti- 
ments élevés  de  son  cœur,  conformes  à ceux  de  sa  nais- 
sance. 

« Je  vous  ai  déjà  témoigné,  Messieurs,  parordredeS.  M., 
la  satisfaction  qu’elle  a eue  d’une  conduite  qui  lui  a été  si 
agréable,  et  le  désir  qu’elle  a de  faire  sentir  les  effets  de 
ses  bontés  à une  province  qu’elle  affectionne.  Je  forti- 
fierai ces  dispositions  favorables  par  le  compte  que  j’aurai 
l’honneur  de  lui  rendre  de  ce  qui  s’est  passé  dans  cette 
assemblée,  et  je  n’oublierai  rien  de  tout  ce  qui  pourra  en 
relever  le  mérite.  Le  Roi  sera  instruit  par  moi  du  désir 
quelle  a de  lui  plaire,  et  combien  cette  grande  noblesse, 
dont  l’attachement  lui  est  si  cher,  a cherché  à se  distin- 
guer dans  tout  ce  qu’elle  a entrevu  qui  pouvoit  lui  être 
agréable.  La  déclaration  si  sage  que  vous  avez  enregis- 
trée est  une  preuve  de  sa  bonté  : elle  n’a  d’autre  objet 
que  celui  de  rendre  cette  assemblée  plus  respectable , et 
de  purger  l’ordre  de  la  noblesse  d’un  nombre  de  sujets 
qui  la  déshonorent  et  qui  ne  méritent  pas  par  leur  nais- 
sance d’avoir  l’honneur  d’y  être  admis.  Contribuez  de 
votre  part  à son  entière  exécution,  et  soyez  bien  persuadés 
que  le  Roi  ne  veut  employer  son  autorité  que  pour  pro- 
curer vos  avantages. 
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« Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  témoigner  combien 
jesuistouché  d&s  marques  d’amitié  et  de  confiance  que  vous 
m’avez  données  ; j’en  connois  tout  le  prix,  et  je  n’en  per- 
drai jamais  la  mémoire.  J’ose  dire  que  je  les  mérite  par 
la  pureté  et  le  désintéressement  de  mes  sentiments  pour 
une  province  que  j’honore  infiniment  et  qui  me  sera 
toujours  chère.  Je  ne  sais  pas  si  l’état  de  ma  santé  me 
permettra  de  me  retrouver  avec  vous  à votre  première 
assemblée  ; mais  j’y  serai  présent  par  mon  cœur,  et  quoi- 
que absent,  je  n’en  serai  pas  moins  attentif  à ses  intérêts, 
et  vous  me  trouverez  en  toutes  occasions  disposé  à les 
appuyer.  » 

Ce  discours  a été  déposé  au  greffe,  à la  réquisition  de 
M.  l’évêque  de  Rennes. 

État  des  gratifications  des  dits  États. 

Il  n’y  a de  gratifications  réglées  aux  États  de  Bretagne 
que  30,000  livres  au  commandant,  15,000  livres  à sa 
femme,  la  première  fois  qu’elle  y vient;  15,000  livres  au 
président  de  l’Église,  15,000  livres  au  président  de  la 
noblesse,  15,000  livres  à sa  femme,  la  première  fois 
qu’elle  y vient,  10,000  livres  au  président  du  tiers 
état. 

Depuis  environ  dix  ou  douze  ans  ou  a donné,  à toutes 
les  tenues  d’États,  15,000  livres  à la  femme  du  comman- 
dant , 15,000  livres  à celle  du  président  de  la  noblesse, 
lorsqu’elles  ont  été  présentes.  On  n’en  avoit  point  donné 
en  1734  ; on  les  a rétablies  cette  année,  et,  de  plus,  on  a 
donné  15,000  livres  à la  maréchale  d’Estrées  pour  la 
présente  tenue. 

Depuis  quelque  temps  on  est  aussi  dans  l’usage  de 
donner  des  gratifications  aux  procureurs  syndics,  savoir  : 
6,000  livres  à celui  qui  reste  en  Bretagne,  et  12,000  livres 
k celui  qui  vient  à la  Cour.  On  n’avoit  rien  donné  en  1734  ; 
on  lui  a donné  cette  année  24,000  livres,  parce  qu’il  fait 
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seul  les  deux  charges.  C’est  le  président  Bedéequj  vient  ici. 

De  plus,  on  a donné  aux  deux  présidents  de  l’Église  et 
de  la  noblesse  15,000  livres  de  gratification  extraordi- 
naire, et  4,000  livres  au  président  du  tiers  état,  chose 
absolument  nouvelle,  10,000  liyrpÿ  au  vicomte  de  Rohan 
parce  qu'il  a présidé  un  jour  à la  place  de  son  père.  11 
y a des  exemples  que  les  fils  des  barons  ont  eu  de  pareilles 
gratifications  en  pareil  cas. 

Feu  M”r  de  Brilhac  avoit  obtenu  subtilement  6,000  li- 
vres de  pension  pour  son  mari  ; cela  a passé  en  usage 
et  vient  d’être  continué  au  premier  président  La  Briffe 
de  Üamilly. 

Il  y a outre  cela,  pour  lui  et  pour  l’intendant,  des  gra- 
tifications réglées.  Je  ne  me  souviens  plus  à quoi  olle$ 
montent. 

20  décembre.  — Qn  parle  beaucoup  ici  de  M-  le  duc  et 
de  M“*  la  duchesse  de  Mortemart.  Ils  plaident  actuelle- 
ment ep  séparation,  et  M",f  de  Mortemart  s’est  mise  au 
couvent  du  Cbérçhe-Midi.  L’union  n’a  pas  été  de  longue 
durée  entre  eurç  U est  vraisemblable  que  la  passion  ex- 
trême de  M.  de  Mortemart  pour  sa  femme  a poussé  à 
l’extrémité  l’aversion  qu’elle  a eue  pour  lui  dès  le  com- 
mencement. C’est  l’effet  ordinaire  de  ces  deux  sentiments 
contraires.  Il  y a eu  plusieurs  scènes  que  les  amis  com- 
muns ont  voulu  épargner  au  public  autant  qu’il  a été 
possible,  mais  l’éclat  est  fait;  le  jugement  parolt  embar- 
rassant. Quatre  ou  cinq  habiles  avocats  prétendent  que 
M"”'de  Mortemart  ne  peut  pas  perdre. 

22  décembre.  — M.  le  cardinal  de  Polignac  perdif  avant- 
hier,  qvec  dépens,  son  grand  proçês  contre  la  succession 
de  M.  de  Maupeou  pour  les  réparations  d’.\uch  ; pn  dit 
qu’elles  m0Ident  é VQO,QOO  livres.  On  lui  laisse  son  re- 
cours seulement  contre  la  succession  de  M-  Desmare ts  ; 
mais  elle  est  abandonnée  il  y a longtemps 

25  décembre.  — M.  le  duc  de  Villars  vint  ici,  il  y a deux 
jours,  faire  sa  révérence  au  Roi  et  à la  Reine;  il  arrive 
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d’Espagne,  où  il  avoit  été  reporter  la  Toison  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars.  Le  roi  d’Espagne  la  lui  a rendue.' 

Le  Roi  a beaucoup  fait  de  questions  4 M.  de  Villars  sur 
la  cour  de  Madrid.  Les  usages  en  sont  fort  différents  de 
ceux-ci.  L’on  ne  voit  point  le  Roi  et  la  Reine  d’Espagne 
pendant  leur  dîner  et  leur  souper;  ils  mangent  toujours 
ensemble  et  sont  servis  genoux  par  les  dames  du  pa- 
lais et  les  caméristes.  On  voit  le  Roi  et  la  Reine  tous  les 
jours  un  quart  d’heure  avant  qu’ils  entendent  la  messe; 
ils  l’entendent  dans  une  antichambre  auprès  de  l’appar- 
tement de  la  Reine  et  ne  vont  presque  jamais  à la  cha- 
pelle. M.  le  duc  de  Villars  s’y  est  trouvé  à la  Toussaint; 
ils  n’allèrent  point  ce  jour-là  à la  chapelle.  A Saint-Ilde- 
fonse , le  Roi  a une  tribune  près  son  appartement  qui 
donne  sur  l’église.  Pendant  ce  quart  d’heure  d’audience 
qu’ils  donnent  avant  la  messe,  ils  parlent  beaucoup  aux 
étrangers.  Le  Roi  parolt  n’avoir  point  oublié  ce  pays-ci; 
il  se  souvient  des  lieux  où  il  a été  se  promener  dans  sa 
jeunesse.  Les  jardins  de  Saint-lldefonse  sont  très-magni- 
fiques et  accommodés  dans  le  goût  de  ceux  de  Versailles. 
Le  Roi  d’Espagne  n’a  commencé  à y faire  travailler  que 
dans  le  temps  de  son  abdication,  et  l’on  y travaille  encore 
tous  les  jours;  mais  comme  Saint-lldefonse  est  entouré  de 
rochers,  il  faut  en  faire  sauter  une  partie  lorsque  l’on  veut 
faire  un  bosquet.  11  y a des  eaux  en  quantité  et  au  moins 
aussi  belles  que  celles  d’ici. 

La  magnificence  est  plus  grande  en  Espagne,  pour  le 
nombre  de  domestiques,  chez  plusieurs  grands  seigneurs: 
M.  le  duc  de  Médina-Celi,  par  exemple,  a environ  six  mille 
domestiques  à son  service,  tant  dans  ses  terres  que  dans 
sa  maison.  On  prétend  que  ses  terres,  qui  sont  en  diffé- 
rents endroits  dans  l’Espagne,  auroient  plus  d'étendue 
que  le  Piémont  si  elles  étoient  réunies.  M"*  la  duchesse 
d’Ossone  tient  aussi  un  état  considérable.  Elle  est 
veuve;  elle  a un  fils  qui  aura  environ  ’*  ou  500,000  li- 
vres de  rente,  et  qui  n’est  ni  d’une  taille  ni  d’une  figure 
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agréable;  elle  jouit  du  bien  de  son  fils  et  a outre  cela  un 
bien  considérable  qui  lui  appartient.  M.  le  duc  de  Villars 
alla  lui  rendre  visite  ; il  trouva  à la  descente  de  son  car- 
rosse vingt  laquais  qui  le  conduisirent  jusqu’au  milieu 
de  l’escalier.  Là,  douze  pages  l’accompagnèrent  jusqu’à 
la  seconde  antichambre;  ensuite  un  grand  nombre  de 
valets  de  chambre,  avec  lesquels  il  traversa  plusieurs 
pièces.  De  là,  il  fut  reçu  par  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  gentilshommes  ; ils  le  menèrent  jusqu’à 
une  autre  pièce  où  étoient  les  dames  de  Mm”  d’Ossone , 
dont  une  principale  fait  la  fonction  de  dame  d’honneur 
et  les  autres  de  dames  du  palais  ; mais  ce  n’est  pas  le  nom 
qu’elles  portent.  Celle  qui  représente  la  dame  d’honneur 
présenta  M.  le  duc  de  Villars  à M""  d’Ossone , et  s’assit 
aux  pieds  de  sa  maltresse. 

On  rapporte  une  singularité  de  la  magnificence  de 
M“"  d’Ossone  qui  mérite  de  n’ètre  point  oubliée.  11  étoit 
arrivé  des  truffes  à M.  de  Vaugrenan,  notre  ambassadeur  ; 
il  sut  que  Mm'  d’Ossone  désiroit  en  avoir:  il  lui  en  en- 
voya. Peu  de  jours  après,  elle  lui  renvoya  une  grande 
quantité  d’oranges  dans  de  très-beaux  bassins  de  porce- 
laine. M.  de  Vaugrenan  crutdevoir  faire  un  présent  plus 
considérable  à M°"  d’Ossone  : il  lui  renvoya  une  aigrette 
de  diamants  valant  environ  7 à 8,000  francs  et  parfaite- 
ment bien  montée.  Quelque  temps  après,  voulant  aller 
faire  un  voyage,  il  donna  ses  ordres  pour  avoir  des  re- 
lais en  chemin  : au  premier  relais  il  trouva  un  écuyer  de 
M“"  d’Ossone  avec  six  mules  d’une  grande  beauté  et  par- 
faitement bien  harnachées  ; il  lui  dit  qu’il  avoit  ordre  de 
le  prier  de  vouloir  bien  non-seulement  s’en  servir,  mais 
aussi  de  les  garder.  Les  mules  sont  fort  cher  en  Espagne 
quand  elles  sont  de  cette  grande  beauté.  Le  Roi  et  la 
Reine  s’en  servent  ; ils  sortent  presque  tous  les  jours  pour 
aller  tirer  à des  battues  ; on  ne  connolt  point  d’autres 
chasses  en  Espagne;  ils  vont  quelquefois  jusqu’à  sept  ou 
huit  lieues,  et  toujours  extrêmement  vite. 
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M.  le  duc  de  Villars  adit,  à la  Heine,  que  la  Reine  d’Es- 
pagne lui  envoyoit  cinq  cents  livres  de  tabac. 

M.  le  prince  de  Léon  arriva  il  y a deux  ou  trois  jours; 
il  vient  de  Bretagne,  et  il  a été  bien  reçu  ici , tout  ayant 
réussi  aux  États  comme  onl’avoit  désiré.  Les  États  lui  ont 
accordé,  à lui  personnellement,  les  15,000  livres  de  grati- 
fication qu’ils  ont  coutume  de  donner  au  président  de  la 
noblesse  à chaque  tenue  d’États,  et  outre  cela  quinze 
autres  mille  livres  pour  les  États  derniers,  il  y a deux 
ans,  auxquels  on  n’avoit  point  accordé  de  gratification  ; 
en  outre,  autres  15,000  livres  pour  Mn*  la  princesse  de 
Léon,  aussi  pour  les  États  tenus  il  y a deux  ans,  ce  qui 
fait  à5,000  livres  ; et  M.  le  vicomte  de  Rohan,  son  fils, 
ayant  présidé  une  fois,  les  États  lui  ont  aussi  accordé 

10.000  livres.  M.  de  Léon  s’étoit  absenté  exprès  ce  jour- 
là  par  cette  raison.  M"'  la  maréchale  d’Estrées  a eu  aussi 

15.000  livresde  gratification.  M.  l’évêque  de  Rennes  (1)  a 
eu  aussi  pareille  gratification  de  15,000  livres.  Pour  M.  le 
maréchal  d’Estrées,  comme  il  est  au  nom  du  Roi , c’est  le 
Roi  qui  le  paye;  ce  qu’on  lui  donne  monte  environ  à 

100.000  francs;  il  a 35,000  livres  comme  commandant 
que  le  Roi  lui  donne  tous  les  ans,  et  à chaque  tenue 
d’États  la  province  lui  donne  30,000  livres. 

Je  crois  avoir  déjà  marqué  ci-dessus  que  M.  le  maré- 
chal d’Estrées  avoit  annoncé,  il  y a longtemps,  que  le  Roi 
ne  leur  demanderoit  point  de  dixième,  à commencer  du 
1"  janvier  1737.  M.  de  laFare(2)  a eu  ordre  d’annoncer  la 
même  chose  aux  États  de  Languedoc.  Les  intendants  n’ont 
point  eu  ordre  de  faire  aucune  imposition  de  ce  dixième, 
et  la  plupart  même  de  ceux  qui  étoient  employés  pour 
cette  recette  sont  rappelés. 

Le  P.  d’Héricourt , théatin,  a prêché  aujourd’hui  pour 


(1)  Louis  Gu;  Guérapin  rte  Vauréal. 

(2)  Le  marquis  de  la  Fare,  lieutenant  général  des  Cévennes,  Gévaudan, 
Velay  et  Vivarais. 
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la  dernière  fois,  et  a fait  son  compliment  au  Koi.  C'est 
l’usage  de  le  faire  le  jour  de  NofiJ,  quoiqu’il  dût  y avoir 
un  sermon  chaque  dimanche  de  l’Avept  ; cependant,  à 
cause  de  la  fête  de  la  Vierge  et  de  Noël , il  y q eu  doux 
dimanches  sans  sermon. 

Le  Roi  com  muni  a et  toucha  hier  suivant  l’usage  ordi- 
naire ; il  entendit  les  premières  vêpres  où  M.  l’arclievèque 
de  Sens  (1)  oflicia  pontificalement  : c’est  aussi  l’usage 
ordinaire.  Le  même  prélat  a ofücjé  à la  grande  messe,  et 
à vêpres  M"'  d’Hostun  a quêté,  et  il  n’y  a poiqt  eu  de 
salut  : tout  cela  se  pratique  tous  les  «ans. 

20  décembre,  Versailles.  — Le  l|oi,  à qui  l’on  demanr 
doit,  il  y a quelques  jours,  s’il  seroit  jusqu'au  lepdejnain 
des  fêtes  sans  aller  à la  chasse,  répondit  que  peut-être, 
s’il  faisoit  J>eau  une  des  fêtes,  il  prendrait  tout  d’un  coup 
la  résolution  d’aller  se  promener  apx  enviroqç  de  Ver- 
sailles. En  conséquence,  aujourd’hui  il  a été  à la  messe 
avec  le  même  habit  qu’il  avoit  hipr,  excepté  qu’il  avoit 
une  veste  et  une  culotte  de  chasse.  11  a déjeuné  après  la 
messe,  et  ensuite  il  est  parti  pour  aller  courre  le  cerf  ^ 
une  petite  lieue  d’ici. 

27  décembre , Versailles.  — J’appris,  il  v a deux  ou  trois 
jours,  que  la  communauté  des  Rècojlets  étoit  établie  ici 
dès  1 CGC.  Us  étoient  d’abord  douze  religieux  logés  auprès 
de  la  paroisse  Notre-Dame  du  côté  de  l’étang  (2)  que  l’on 
comble  actuellement.  Us  faisoient  leur  office  dans  une 
chapelle  de  la  dite  paroisse,  et  les  missionnaires  qui  la 
desservoient  étoient  logés  vis-à-vis  de  cette  église  du  côté 
de  la  place  Dauphine.  Un  de  ces  religieux  qui  étoit  déjà 
prêtre  en  168V,  et  un  des  douze,  me  disoit  que  le  15  avril 
de  la  dite  année  le  roi  posa  le  même  jour  la  première 
pierre  de  l’église  Notre-Dame  et  celle  du  coqvcpt  des 
Hécollets  ; que  ce  couvent  fut  achevé  tel  qu'il  est  en  six 


(I)  Jean-Joseph  Languet  (de  Gergj). 

(J)  De  Clagnv. 
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mois;  qu’ils  y vinrent  loger  à la  fin  de  janvier  1685,  et 
qu’ils  y trouvèrent  si  exactement  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire, qu’il  y avoit  jusqu’à  des  plumes  pour  écrire,  dans 
toutes  les  cellules. 
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Nomination  de  cinq  chevaliers  de  l’Oidre.  — Dîner  du  Roi  à son  petit  cou- 
vert le  jour  de  l’an.  — Note  sur  M.  le  prince  Vaini.  — Jour  de  la  béné- 
diction de  la  rose  d’or  et  de  l’estoc  et  explication.  — Conseil  de  M.  de 
Lyonne  au  feu  Roi  pour  des  chevaliers  étrangers.  — Bruits  contre  M.  le 
garde  des  sceaux  et  plaisanterie  de  M.  le  Cardinal  aux  ambassadeurs  au 
sujet  des  dits  bruits  ; exemple  de  M.  Colbert.  — Entrées  de  la  dame  d’hon- 
neur chez  le  Roi.  — Changements  dans  des  appartements.  — Ce  que  le  Roi 
fait  à la  chapelle  le  jour  des  Rois.  — Ordre  à l'huissier  de  la  chambre  de 
la  Reine  de  laisser  entrer  les  grandes  entrées  depuis  cinq  lieu  res  jusqu’à  sept 
heures.  — Réforme  dans  la  cavalerie  et  les  dragons.  — Saignée  de  la  Reine 
parce  qu’elle  est  grosse.  — M.  le  dnc  de  Chartres  attend  à la  porte  de  la 
Reine  à cause  de  son  gouverneur;  raisons  de  la  Reine.  — M.  de  la  Galai- 
sièrc  déclaré  intendant  de  Lorraine.  — L’archevêque  de  Nicomédie  allant 

à Bruxelles  nonce Part  du  mariage  de  la  reine  de  Sardaigne.  — Mort 

du  sous-lieutenant  des  mousquetaires  gris,  et  usage  dans  ce  corps  pour 
remplacer.  — Ce  que  la  Reine  fait  le  premier  jour  de  sa  sortie  après  la 
saignée,  et  remarques  sur  la  comédie. 

1"  janvier.  — La  procession  des  chevaliers  de  l’Ordre 
s’est  faite  aujourd’hui,  sui  vantl’usage  ordinaire,  et  ensuite 
il  y a eu  chapitre  où  le  Roi  a déclaré  qu’il  nommoit  à cet 
ordre  M.  le  duc  Ossolinski , M.  le  marquis  de  Monti,  H.  le 
prince  Vaini,  Romain,  M.  le  maréchal  de  Biron  et  M.  le 
duc  de  Villeroy. 

Le  Roi  a dîné  aujourd’hui  à son  petit  couvert  comme 
les  autres  jours;  ce  n’est  que  depuis  l’année  dernière 
qu’il  a manqué  de  dîner  en  public  avec  la  Reine,  ce  jour- 
là  , et  même  la  nef  sur  la  table.  On  ne  dit  pas  la  raison  de 
ce  changement  ; on  croit  que  c’est  par  rapport  à la  gros- 
sesse de  la  Reine. 

Voici  une  note  que  M.  l’abbé  de  Pomponne,  chancelier 
de  l'Ordre , m’a  donnée.  * 
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« M.  le  prince  Vaini  est  d’une  maison  noble  du  duché 
d’Urbin . Cette  famille  avoit  des  alliances  avec  la  maison 
Barherin  ; la  branche  de  la  maison  d’Este , dont  descend 
la  dernière  Heine  d’Angleterre,  s’étoitalliéeavecla  maison  ' 
Barberin;  cela  avoit  procuré  l’avantage  à M.  Vaini  d’ap- 
partenir à ce tte  Reine.  L’oncledeM.  le  prince  Vaini,  nommé 
à ce  dernier  chapitre  par  16  Rôi  chevalier  de  ses  ordres, 
étoit  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  avoit  été  général 
des  galères  de  la  religion  de  Malte.  Il  s’étoit  acquis  beau- 
coup de  réputation  pendant  les  guerres  de  Morée  contre 
le  Turc.  Son  inclination  pour  la  France  le  porta  à en- 
gager M.  son  frère  aîné  de  s’attacher  pour  toujours  aux 
intérêts  de  cette  couronne  dans  un  temps  que  la  maison 
d'Autriche  possédoit  tous  les  grands  États  d’Italie.  M.  le 
cardinal  Janson,  en  1694,  lui  rendit  des  services  si  essen- 
tiels, auprès  du  feu  Roi,  qu’il  détermina  S.  M.,  conjoin- 
tement avec  les  prières  de  la  Reine  d’Angleterre,  de  le 
faire  chevalier  de  ses  ordres  en  1696.  Afin  de  le  rendre 
digne  d’un  si  grand  honneur,  le  pape  Innocent  XII  le  fit 
duc  et  prince  de  Canta-Loupo , terre  considérable  qui 
avoit  été  dans  la  maison  Savelli.  11  vint  ici,  et  le  Roi  lui 
donna  le  collier  de  l’Ordre.  S.  M.  lui  accorda  le  traitement 
de  cousin  après  l’avoir  fait  chevalier  de  ses  ordres.  Il 
donna  des  marques  de  son  zèle  et  de  sa  valeur  dans  l’af- 
faire de  M.  le  prince  de  Monaco,  en  1700.  Sort  fils,  élevé 
dans  ces  sentiments,  a persévéré  dans  son  attachement  à 
la  couronne  ; c’est  ce  qui  lui  a procuré  l’honneur  que  le 
Roi  vient  de  lui  faire.  » 

2 janvier.  — J’ai  appris  aujourd’hui  que  la  cérémonie 
de  la  Rose  d’or  se  faisoit  le  quatrième  dimanche  de  ca- 
rême. Outre  cette  cérémonie,  il  y en  a aussi  une  le  jour 
de  Noël,  que  l’on  appelle  la  bénédiction  de  l’estoc.  Le  Pape 
bénit  une  épée  et  un  casque  ; l’épée  est  à poignée  d’or, 
et  la  lame  large  et  tranchante  des  deux  côtés,  le  fourreau 
de  velours  cramoisi  brodé  d’or.  Le  casque  est  doublé  en 
dedans  de  velours  cramoisi , il  l’est  de  même  en  dehors. 
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excepté  qu’il  y a des  flammes  en  broderie  d’or.  Lorsqu’il 
y a quelques  grands  généraux  qui  se  sont  distingués 
par  quelques  victoires  conlre  les  hérétiques  ou  les  infi- 
dèles , le  Pape  leur  envoie  ce  casque  et  cette  épée  ou  estoc. 
Le  Pape  en  a envoyé  au  prince  Eugène  et  au  géatid  maître 
de  Malte.  Lorsque  le  casque  et  estoc  n’ont  point  été  en- 
voyés, le  Pape  bénit  de  nouveau  les  mêmes  l’année  d’a- 
près. 

J’ai  appris  aussi  que  le  prince  Vaini,  qui  vient  d’ètre 
nomniéchevalierde  l’Ordre,  est  fils  dumarquis  Vaini, de- 
puis prince  du  même  nom  Dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV, 
M.  de  Lyonne,  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères, 
proposa  au  roi  d’envoyer  le  cordon  de  l’Ordre  à quelques- 
uns  des  chefs  des  principales  familles  de  Home.  En  con- 
séquence, le  Hoi  donna  l’Ordre  à un  de  Sforce  , je  crois 
aussi  à un  prince  de  la  maison  d’Este,  et  encore  à un  ou 
deux  autres  : ceux-là  sont  morts  sans  enfants,  et  l’on  a 
discontinué  de  suivre  le  conseil  de  M.  de  Lyonne.  Le 
marquis  Vaini  n’avoit  pu  encore  mériter  cet  honneur, 
n’ayant  pas  été  à portée  de  donner  des  marques  d’atta- 
chement à la  France.  J’ài  joint  ici-devant  la  copie  d’une 
note  qui  m’a  été  donnée  sur  lui , à quoi  j’ajouterai  seu- 
lement que,  lorsque  M.  le  cardinal  de  Janson  demanda 
l’Ordre  pour  M.  de  Vaini,  qui  n’étoit  alors  que  marquis, 
le  Roi  répondit  que  dans  les  pays  étrangers  il  ne  donnoit 
point  cet  honneur  à ceux  qui  n’étoient  point  titrés  : c’est 
ce  qui  détermina  le  pape  Innocent  XII  à le  faire  duc  et 
prince  de  Canta-Loupo.  Le  prince  Vaini  d’aujourd’hui 
a environ  quarante  ans,  une  figure  noble,  un  esprit  sage, 
s’est  toujours  déclaré  pour  les  intérêts  de  la  France , et  a 
les  armes  de  France  sur  la  porte  de  son  palais.  M.  le 
cardinal  de  Polignac,  dès  le  temps  de  son  séjour  à Rome, 
avoit  sollicité  plusieurs  fois  cet  honneur  pour  lui. 

3 janvier.  — Je  n’ai  point  parlé  jusqu’à  présent  des 
bruitsqui  se  sont  répandus  depuis  deux  mois  àParis,etde- 
puis  quinze  jours  ici,  par  rapport  àM.  le  garde  des  sceaux. 
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La  profession  qu’il  a toujours  fait  d’ètre  attaché  à M.  le 
Cardinal  seul,  sans  chercher  d’autre  appui , lui  a attiré 
des  ennemis,  lesquels  disoient  hautement  que  la  con- 
fiance de  M.  le  Cardinal  en  lui  étoit  presque  entièrement 
perdue , et  que  l’on  verrait  bientôt  un  changement.  Ces 
discours  se  tenoient  même  jusque  dans  l'antichambre 
de  M.  le  Cardinal  ; on  y ajoutoit  des  motifs.  Le  vol  fait  en 
Espagne  de  la  cassette  de  M.  de  Vaugrenan  avoit  paru 
suffisant  pour  faire  jeter  des  soupçons  : on  disoit  que 
cette  cassette  contenoit  des  papiers  qui  feraient  des  preuves 
contre  M.  le  garde  des  sceaux.  M.  le  Cardinal,  instruit  de 
ces  bruits,  a voulu  détromper  le  public  sur  des  idées 
aussi  fausses.  Le  jour  de  l’an,  les  ministres  étrangers  étant 
venus  saluer  S.  Ém.,  elle  adressa  la  parole  à milord 
Waldegrave,  ambassadeur  d’Angleterre,  et  lui  dit  en 
riant  : « Je  croyois  que  vous  m’apporteriez  mes  étrennes; 
où  est  donc  cette  cassette  qui  doit  fournir  des  preuves 
contre  M.  le  garde  des  sceaux?  Vous  devriez  bien  me 
remettre  ces  papiers  et  faire  rendre  à M.  de  Vaugrenan 
ses  diamants.  » A ce  discours,  l'ambassadeur  d’Angleterre 
et  tous  les  autres  ministres  étrangers  ne  répondirent  que 
par  des  respects  et  des  protestations,  qu’ils  étoient  bien 
éloignés  d’avoir  donné  occasion  à de  pareils  bruits , et 
allèrent  aussitôt  chez  M.  le  garde  des  sceaux  lui  renou- 
veler les  sentiments 'd’estime , de  considération  et  de 
confiance  qu’ils  ont  pour  lui.  Cette  histoire  de  la  cassette 
de  M.  de  Vaugrenan  est  d’autant  plus  une  calomnie  sans 
fondement,  que  M.  de  Vaugrenan  avoit  mandé  que  ce  qui 
le  consoloit  beaucoup,  dans  la  perte  de  sa  cassette , c’est 
qu’il  n’y  avoit  nuis  papiers  qui  regardassent  le  Roi. 

J’ai  ouï  dire  à cette  occasion-là  à M”e  de  Chaulnes,  qui 
le  savoit  de  Mm’  de  Chevreuse,  que  du  temps  de  M.  Colbert, 
le  Roi  étant  à Paris  ou  à Saint-Germain,  et  ayant  une  con- 
fiance entière  en  M.  Colbert  pour  toutes  les  choses  dont 
il  étoit  chargé,  il  arriva  cependant  que  des  esprits  jaloux 
de  cette  confiance  firent  courir  le  bruit  qu’il  étoit  perdu 


Digitized  by  Google 


JANVIER  1737. 


Iftl 


dans  l’esprit  du  Roi.  M.  Colbert  crut  devoir  rendre  compte 
de  ces  bruits  à S.  M.,  et  lui  ajouta  en  même  temps  que, 
comme  il  n’avoit  d’autre  but  que  de  lui  plaire,  s’il  avoit 
été  assez  malheureux  pour  n’y  avoir  pas  réussi,  il  n’avoit 
d’autre  parti  à prendre  pour  le  bien  même  des  affaires  du 
Roi  que  de  lui  demander  la  permission  de  se  retirer,  le 
crédit  et  la  confiance  du  public  étant  absolument  néces- 
saires au  surintendant  des  finances;  que,  si  au  contraire 
S.  M.  agréoit  toujours  ses  services,  il  croyoit  devoir  lui 
demander  quelques  marques  de  bonté  distinguées.  En 
conséquence  de  cette  représentation,  et  de  concert  avec 
le  Roi,  M.  Colbert,  étant  mandé  par  S.  M.  pour  aller  tra- 
vailler avec  elle , répondit  qu’il  étoitau  désespoir  de  ne 
pouvoir  obéir,  mais  qu’il  avoit  la  goutte  et  qu’il  étoit  hors 
d’état  de  sortir.  Le  Roi,  sur  cette  réponse,  voulut  bien 
venir  chez  M . Colbert  une  fois  ou  même  deux,  et  les  bruits 
cessèrent. 

M1”*  de  Luvnes,  qui  en  qualité  de  dame  d’honneur  de 
la  Reine  a les  entrées  chez  le  Roi , n’avoit  pas  encore  pris 
ces  entrées.  Aujourd’hui  ayant  su  que  Mesdames,  les  deux 
aînées  (1),  dévoient  venir  au  lever  du  Roi,  elle  s’y  est 
trouvée.  Mesdames  sont  entrées  comme  le  Roi  étoit  il  sa  toi- 
lette, prêt  à en  sortir.  Elles  lui  ont  baisé  la  main  ; le  Roi  a 
passé  il  son  prie-Dieu;  Mesdames  sont  entrées  dans  le  ca- 
binet; Mm'deTallardetMm,deLuyneslesontsuivies;  Mm*de 
Luynes  y est  entrée  aussi.  Le  Roi  a paru  la  recevoir  avec 
bonté  et  a été  étonné  même  qu’elle  n’eût  pas  usé  plus 
tût  de  son  droit. 

L’on  a fait  ces  jours-ci  plusieurs  changements  d’appar- 
tements : le  Roi  ayant  donné  à M.  de  la  Rochefoucauld 
l’appartement  de  feu  M.  d’Antin , il  a donné  à M.  et  à 
M“*  de  Richelieu  celui  de  M.  de  la  Rochefoucauld;  celui 


(I)  Louise-Élisabeth  île  France,  ilrjHiis  duchesse  de  Parme,  et  Anne-Hen- 
riette de  France.  Ces  princesses  jumelles  étaient  nées  le  14  août  1727. 

T.  I.  Il 
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de  M.  de  Richelieu,  trop  petit  pour  deux  , a été  donné  à 
M.  le  comte  d’Ayen. 

0 janvier.  — I^e  Roi  n’est  pas  descendu  pour  entendre 
la  messe  aujourd’hui,  quoique  ce  fût  une  grande  fête  (t); 
iln’a  pointété  il  vêpres,  et  il  a été  ansalutdans  sa  tribune; 
il  a suivi  en  tout  cela  ce  qui  étoit  pratiqué  par  le  feu  Roi. 

10  janvier.  — H y a trois  ou  quatre  jours  qu’un  huis- 
sier de  la  Reine  vint  demander  à M”'  de  Luynes  s’il  lais- 
serait entrer  tous  ceux  qui  ont  les  entrées  de  la  chambre, 
depuis  cinq  jusqu’à  sept  heures  du  soir,  qui  est  l’heure 
que  la  Reine  est  avec  les  dames  du  palais  seulement,  les 
courtisans  n’entrant  qu’à  sept  heures.  La  Reine  alors 
jouant,  ou  la  musique  commençant,  il  n’y  avoit  nulle 
difficulté  pour  ceux  qui  ont  les  grandes  entrées , mais 
seulement  pour  les  entrées  de  la  chambre.  M”"  de  Luynes 
demanda  hier  à la  Reine  ce  qu’elle  souhaitoit  qu’elle 
ordonnât  à l’huissier.  La  Reine  lui  répondit  que  c’a  voit  été 
une  fantaisie  de  M”*  la  maréchale  de  Boufflers  d’empêcher 
que  tous  ceux  qui  ont  les  entrées  de  la  chambre  entrassent 
depuis  cinq  jusqu’à  sept;  que,  pour  elle  , elle  étoit  fort 
aise  qu’on  vint  la  voir  pendant  ces  deux  heures.  En  con- 
séquence , M1"'  de  Luynes  ordonna  à l’huissier  de  laisser 
entrer  toutes  les  entrées  de  la  chambre  : ainsi  il  n’y  aura 
plus  de  distinction  pour  les  grandes  entrées  pendant  ces 
deux  heures.  U n’y  aura  plus  que  le  matin,  où  les  grandes 
entrées  entreront  avant  qu’on  appelle  la  chambre. 

La  réforme  de  la  cavalerie  et  des  dragons  est  déter- 
minée, et  les  inspecteurs  sont  partis;  celle  des  dragons 
est  bien  forte  et  fait  grand  tort  à ce  corps.  On  avoit  de- 
mandé qu’au  lieu  de  quinze  à cheval  et  dix  à pied,  on  en 
laissât  vingt  à cheval  et  dix  à pied  ; mais  cette  proposition 
a été  refusée  : cela  coûterait  100,000  écus  de  plus  nu  Roi 
par  an. 

19  janvier.  — La  Reine  fut  saignée  hier,  à cause  de  sa 


(1 1 l>iiu.in<  lie  . jour  des  Ruis. 
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grossesse.  Aujourd’hui  M"1*  de  Luynes,  allant  chez  elle  A 
midi,  suivant  l’usage  ordinaire,  a trouvé  à la  porte  de  la 
chambre  M.  le  duc  de  Chartres , M.  de  Balleroy,  son  gou- 
verneur, et  M™1'  la  duchesse  d’Alincourt.  Comme  c’est 
l’heure  que  les  grandes  entrées  entrent  chez  la  Reine  et 
que  Mroc  d’Alincourt  a lesdites  entrées , M,ne  de  Luynes  n’a 
pu  comprendre  pourquoi  Mm*  d’Alincourt  étoit  restée  A 
la  porte,  ni  pour  quelle  raison  M.  le  duc  de  Chartres 
n’étoit  pas  encore  entré.  M'"*  de  Luynes  est  aussitôt 
entrée  chez  la  Reine,  qui  lui  a dit  que  M.  le  duc  de  Char- 
tres étoit  à la  porte,  qu’elle  avoit  donné  ordre  qu’il  entrât, 
mais  que  M.  de  Balleroy  avoit  voulu  entrer  avec  lui; 
qu’elle  ne  prétendoit  pas  traiter  M.  de  Balleroy  connue 
M.  de  ChAtillon,  qu’elle  seroit  fort  aise  de  voir  M.  le  duc 
de  Chartres,  pourvu  qu'il  fût  sans  gouverneur.  M"1'  de 
Luynes  a été  elle-même  A la  porte  appeler  M.  le  duc  de 
Chartres,  qu’elle  a fait  entrer.  M.  de  Balleroy  s’étant  pré- 
senté , elle  l’a  prié  de  vouloir  bien  attendre  quelque  mo- 
ment. M",e  d’Alincourt , qui  n’étoit  demeurée  A la  porte 
que  par  considération  pour  M.  le  duc  de  Chartres,  est 
entrée  en  même  temps  que  lui.  Quelques  moments  après 
on  a appelé  la  chambre,  et  M.  de  Balleroy  est  entré.  11 
s’est  approché  de  la  Reine  pour  lui  faire  quelques  repré- 
sentations; quoiqu’elles  aient  été  reçues  avec  bonté,  il  a 
paru  qu’elles  n’avoient  pas  fait  grande  impression.  Ce 
n’est  que  depuis  quelques  aunées  que  les  princes  du  sang 
ont  cru  que  c’étoit  une  espèce  de  droit  pour  eux  d’avoir 
les  entrées  ; autrefois  ils  n’en  avoient  aucune,  il  est  vrai 
que,  dans  les  derniers  temps,  on  les  leur  a accordées  fort 
facilement;  cependant  tous  ne  les  ont  pas  encore. 

22  janvier.  — 11  y avoit  longtemps  que  l’on  savoit  que 
M.  de  Chaumont  de  la  Galaisière , beau-frère  de  M.  le 
contrôleur  général , étoit  nommé  intendant  de  la  Lor- 
raine ; cependant  les  affaires  générales  n’avoient  pas 
permis  qu’il  fût  présenté  au  Roi  en  cette  qualité.  11  le 
lut , il  y a sept  ou  huit  jours,  au  Roi  et  àla  Reine  11  fut  en 
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même  temps  déclaré  chef  du  conseil  et  chancelier  du  roi 
de  Pologne,  et  qu’il  auroit  les  sceaux  ; il  prêta  serment 
quelques  jours  après  à Meudon,  entre  les  mains  du  roi  de 
Pologne. 

Aujourd’hui  M.  Tempi,  archevêque  de  Nicoinédie,  a 
eu  audience  particulière  du  Koi  et  de  la  Reine.  Il  s’en 
va  à Bruxelles  en  qualité  de  nonce  ; il  passe  pur  la  France, 
et  c’est  l’usage  qu’il  soit  présenté  à LL.  MM.,  sans  quoi  il 
n’auroit  aucuns  honneurs. 

il  y a deux  ou  trois  jours  que  M.  de  Stainville  et  M.  le 
commandeur  de  Solar  vinrent  faire  part  au  Roi  et  à la 
Reine  du  mariage  du  roi  de  Sardaigne  avec  la  princesse 
aînée  de  Lorraine.  On  savoit  ce  mariage  depuis  long- 
temps, mais  ces  deux  ministres  altendoient  toujours  des 
pouvoirs  pour  en  faire  part. 

23  janvier.  — M.  de  Montesquiou,  sous-lieutenant  des 
mousquetaires  gris , mourut  il  y a quelques  jours.  Par 
cette  mort  tous  les  officiers  inférieurs  montent  chacun 
suivant  leur  rang;  c’est  l'usage.  Ce  l’étoit  même  du  temps 
de  Louis  XIV,  que  le  plus  ancien  maréchal  des  logis  montAt 
à la  dernière  cornette  ; mais  depuis  le  règne  de  Louis  XV 
il  n’y  a eu  qu’un  seul  exemple  dans  les  mousquetaires 
gris,  qui  fut  M.  de  Monthelon.  Ordinairement  le  Roi 
nomme  qui  il  juge  à propos  à la  cornette,  et  celui  qui  est 
nommé  donne  une  somme  au  plus  ancien  maréchal  des 
logis;  cette  somme  est  de  30,000  livres. 

La  Reine  a été  aujourd’hui,  pour  la  première  fois,  à la 
messe  à la  chapelle  depuis  sa  saignée  ; ce  soir  elle  a été 
àla  comédie  italienne.  Mardi  et  jeudi,  quoique  S.  M.  n’y 
ait  point  été,  il  y a eu  comédie  et  tragédie  ; M.  le  Dau- 
phin ni  Mesdames  n’y  étoient  point  non  plus  ; il  n’y  avoit 
même  de  princesses  que  M1"  de  la  Roche-sur-Yon. 
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Jour  de  la  Chandeleur.  — Réception  de  quatre  nouveaux  chevaliers  et  petite 
dissertation  sur  ce  sujet.  — Procès  de  M.  le  duc  de  Rochechouart  au  sujet 
d’un  échange  fait  par  la  veuve  d’un  chevalier  de  l’Ordre.  — Jugement  du 
procès  de  M,,c  de  Kerhabu.  — Procès  en  séparation  de  M.  de  Mortemart. 

— Remontrances  du  Parlement  au  sujet  d’un  mandement  de  M.  l’archevêque 
de  Cambray  et  circonstance  de  M.  Portail.  — Changement  pour  les  jours  de 
spectacles.  — Dépense  pour  serrer  de  la  glace , suivant  les  années.  — Sou- 
pers du  Roi  dans  les  petits  cabinets  et  remarques.  — Souper  du  Roi  à Ver- 
sailles chez  M.  le  comte  de  Toulouse;  comment  et  avec  qui.  — Cassette  de 
M.  de  Vaugrenan  retrouvée.  — Thèse  de  M.  l’abbé  de  Fleury  et  assistants. 

— Part  au  Roi,  à la  Reine,  etc.,  delà  mort  du  grand  maître  de  Malte  et  de 
l’élection  du  successeur,  et  détail  de  la  cérémonie  des  audiences  données 
à l’ambassadeur  de  Malte.  — Entreprise  de  M.  de  Cliâtillon  contre  le 
droit  de  M.  de  Mirepoix  à l’étude  de  M.  le  Dauphin  et  décision.  — La  ma- 
nière dont  M.  de  Châtilion  est  auprès  de  M.  le  Dauphin  pendant  les  repas 
et  exemples  qui  l’ont  fait  décider.  — Quête  du  jour  de  la  Chandeleur.  — 
Jour  de  la  naissance  du  Roi  ; décoration  de  la  chapelle.  — Agrément  du 
Roi  pour  le  mariage  de  M.  le  comte  d’Ayen  fait  duc  et  de  quelle  façon.  — 
Démission  de  M.  de  Charost  de  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  et  celle 
de  M.  de  Béthune  de  sa  pairie,  toutes  deux  en  faveur  de  M.  d’Ancenis 
présenté  au  Roi  comme  duc , et  exemples  sur  l’exercice  de  la  charge.  — 
Rernerclment  de  M®*  de  Béthune  avec  M®*  la  duchesse  de  Luynes  au  Roi 
et  circonstance  presque  semblable  à celle  de  M®e  de  Tallard  avec  M"*  de 
Montmorency  rapportée.  — H®*  d'Arrnagnac  nommée  |»ur  la  conduite  de 
la  reine  de  Sardaigne;  difficulté  levée  et  comment.  — Conduite  du  Parle- 
ment au  sujet  d’un  mandement  de  M.  de  Cambray  et  de  l’enterrement  d'un 
clianoine.  — Dispute  qui  empêche  le  cours  des  affaires.  — Arrêt  du  con- 
seil. — Remontrance  au  Roi.  — Droit  de  convoquer  et  de  demander  à dé- 
libérer. — Mesures  prises  pour  un  ballet  au  sujet  de  la  paix.  — Disgrâce  de 
M.  le  garde  des  sceaux,  lesquels  sont  rendus  àM.  le  chancelier.  — M.  Ama* 
lot  présenté  par  M.  le  Cardinal  au  Roi  et  à la  Reine.  — Projet  d’audience 
de  M®*  de  la  Mina;  détail  et  exemple.  — Discours  sur  M.  Chauvelin  au 
sujet  d’un  diamant.  — Difficulté  entre  M.  Amelot  et  M.  le  contrôleur  gé- 
néral i>onr  la  séance  au  conseil;  détail  et  décision.  — Prétention  de 
MM.  les  secrétaires  d’État  contre  M.  le  contrôleur  général.  — Revenu  de 
ladite  charge.  — M.  de  Fulvy  achète  de  M.  Amelot  sa  charge  de  surinten- 
dant des  finances;  valeur  et  revenu.  — Compliment  de  M.  de  Nicolai  h 
M.  de  Chauvelin  étant  fait  garde  des  sceaux.  — » Audience  de  M®*  l’ambas- 
sadrice d’Espagne  fort  détaillée.  — Droit  des  chaises  à porteurs.  — A cette 
audience  le  Roi  ni  M.  le  Dauphin  n’ont  point  été  reconduits  par  M®*  de 
Luynes.  — Mariage  de  la  reine  de  Sardaigne,  princesse  de  Lorraine;  em- 
barras pour  les  places  dans  son  carrosse  et  à l'église.  — Présentation  de 
M®«  la  duchesse  d’Ayen  remarquable  par  le  nombre  de  dames  titrées. 


3 février.  — Hier,  jour  de  la  Purification , la  messe  et 
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la  procession  des  chevalière  dans  la  cour  iY  l’ordinaire; 
les  quatre  nouveaux  chevaliers  furent  reçus,  MM.  de 
Biron,  d'Ossolinski , de  Monli  et  de  Villeroy;  il  y eut 
chapitre  avant  la  messe  pour  lire  les  preuves  et  les  infor- 
mations suivant  l’usage.  Les  novices  ont  chacun  deux 
parrains,  qui  les  accompagnent  dans  les  différentes  ré- 
vérences et  font  les  mômes  qu’eux.  Lorsque  les  novices 
sont  titrés,  ce  sont  les  derniers  dues  qui  sont  parrains; 
lorsque  le  novice  n’est  pas  titré,  ce  sont  les  deux  plus 
anciens  chevaliers  non  titrés:  c’est  ce  qui  s’observe  tou- 
jours. A la  promotion  de  17:11,  M.  le  duc  de  Lévis  et  M.  le 
prince  de  Tingry.  aujourd’hui  maréchal  de  Montmo- 
rency, furent  reçus;  ils  eurent  l'un  et  l’autre  les  mêmes 
parrains  (1),  qui  étoient  deux  ducs;  il  n’y  avoit  queM.  le 
duc  de  Lévis  qui  eét  dé  les  avoir,  mais  ils  firent  leurs 
révérences  ensemble. 

M le  duc  de  Rochechouart,  petit-fils  de  feu  M™*  la 
duchesse  de  Beauviiliers,  a actuellement  un  procès  qui 
intéresse  tous  les  chevaliers  de  l’Ordre.  MnK  de  Beau- 
villiers  avoit  échangé  avec  M.  le  duc  d’Anlin  la  terre  de 
Mézièrcs  contre  celle,  de  Lumigny  ; celle-ci  relève  de  mon 
(ils  iY  cause  de  Coulommiers.  Lorsque  les  seigneurs  par- 
ticuliers n’ont  point  acquis  les  droits  d’échange,  ils 
appartiennent  au  Roi.  M'"*  de  Beauviiliers,  comme  veuve 
d’un  chevalier  de  l’Ordre,  prétendoitne  point  devoir  ces 
droits.  M.  de  Rochechouart  soutient  encore  la  même  pré- 
tention ; mais  l’on  répond  que  cela  ne  pourroit  avoir 
lieu  tpie  supposé  que  Lumigny  relevât  directement  du 
Roi,  et  que  le  droit  des  veuves  des  chevaliers  ne  s’étend 
point  sur  les  droits  qui  reviennent  au  Roi  pour  des 
échanges  de  terre  non  mouvantes  directement  de  S.  M. 
Celle  affaire  doit  être  portée  au  conseil  de  finances. 

la;  procès  de  M"*  de  Kerbahu  contre  M.  d’ilautefort  fut 
jugé  il  y a deux  ou  trois  jours;  il  lui  fut  uccordé  10,000 


(I)  Parte  (fu  ite  lïrent  leurs  révérante*  ensemble. ( .Soir du  duc  de  Luîmes.  ) 
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livres  île  dommages  et  intérêts  payables  par  la  succession 
de  feu  M.  d’Hautefort,  sur  quoi  elle  en  a déjà  reçu  une 
partie;  on  croyoit  qu’il  lui  seroit  adjugé  sa  dot,  qui  étoit 
de  75,000  livres,  sur  quoi  on  diminueroit  20,000  livres 
qu’elle  a touchées,  eton  ajoute  2,000  livres  de  frais  qu’elle 
a payées,  qui  faisoient  57,000  livres.  On  fondoit  ce  raison- 
nement sur  la  bonne  foi  où  l’on  prétend  qu’étoit  M“°  de 
Kerbabu  de  s’étre  vue  mariée  pendant  plusieurs  années, 
et  que  ledit  mariage  n’a  été  cassé  que  parce  qu’il  y man- 
quoit  quelques  formalités.  Il  faut  qu’il  se  soit  trouvé  des 
raisons  bien  fortes  contre  ce  raisonnement. 

Le  procès  de  M.  et  de  Mm'  de  Mortemart  se  continue; 
les  sentiments  sont  fort  partagés;  on  croit  que  le  Parle- 
ment pourra  bien  ordonner  comme  par  interlocutoire 
qu’elle  sera  dans  un  couvent  pendant  quelques  années, 
cela  sous  le  prétexte  de  vouloir  donner  aux  juges  le 
temps  et  les  moyens  d’examiner  davantage  une  affaire 
embarrassante,  et  réellement  dans  l’intention  de  les 
mettre  à portée  de  se  raccommoder  ou  de  se  séparer  vo- 
lontairement. D’autres  gens  prétendent  que  cette  déci- 
sion n’est  pas  trop  de  la  compétence  du  Parlement,  que 
c’est  une  espèce  de  mezzo-termine,  et  que  les  j uges  sont  faits 
pour  prononcer  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre  partie. 

Le  Parlement  travaille  actuellement  à des  remontran- 
ces au  sujet  du  mandement  donné,  il  y a un  au  ou 
deux,  par  M.  l’archevêque  de  Cambray.  Feu  M.  Portail 
avoit  fait  un  projet  de  ces  remontrances  dans  une  assem- 
blée qui  se  tint  il  y a quelque  temps.  On  demanda  à M.  le 
président  Portail  de  montrer  ce  que  M.  son  père  avoit 
fait;  il  pria  la  compagnie  de  vouloir  bien  l’en  dispenser, 
ajoutant  avec  sagesse  que  M.  son  père  auroit  expliqué 
les  raisons  qu’il  avoit  eues,  mais  que,  n’étant  plus,  il  ne 
croyoit  pas  convenable  que  sa  mémoire  pût  être  exposée 
à être  blâmée.  11  fut  débattu  si  l’on  n’obligeroit  point 
M.  Portail  à remettre  lesdites  remontrances;  il  passa  à la 
pluralité  des  voix  qu’elles  ne  lui  seroient  plus  deman- 
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dées  et  que  M.  le  premier  président  feroit  un  nouveau 
projet.  M.  Pelletier,  contre  son  sentiment,  a travaillé  au- 
dit projet;ilen  montra  le  commencement  à la  compagnie 
il  y a quelques  jours.  On  l’arrêta  dès  la  première  page, 
parce  qu’il  y avoit  : « Quoique  votre  Parlement  ne  pré- 
tende point  être  juge  de  la  doctrine.  » 

5 février.  — 11  vient  d’y  avoir  un  changement  par 
rapport  à la  comédie  italienne  : il  y en  avoit  une  ici  tous 
les  samedis  ; il  n’y  en  aura  plus  ce  jour-là,  mais  le  mer- 
credi ; comme  il  n’y  a point  d’opéra  le  samedi , cela  fai- 
soit  grand  tort  aux  Italiens  de  venir  ce  jour-là.  La  mu- 
sique qui  étoit  le  mercredi  est  remise  au  samedi;  ainsi,  il 
y aura  musique,  lundi  et  samedi  ; comédie  françoisc, 
mardi,  et  jeudi  tragédie;  comédie  italienne,  mercredi, 
vendredi,  et  dimanche  jeux.  11  n’y  a à tout  cela  rien  de 
changé  que  le  jour  des  Italiens.  Le  Roi  ne  va  presque 
jamais  à aucune  comédie;  il  court  le  cerf  au  moins  trois 
fois  la  semaine,  et  le  sanglier  de  temps  en  temps;  depuis 
même  qu’à  l’occasion  de  la  rage  d’une  de  ses  meutes  il 
en  avoit  fait  une  troisième  pour  le  cerf,  il  couroit  plus 
souvent. 

Vendredi  8 février,  Versailles.  — La  gelée  qu’il  lit 
il  y a quelques  jours,  mit  à portée  de  serrer  un  peu  de 
glace  dans  les  glacières  du  Roi  ; mais  on  n’y  en  put 
mettre  qu’environ  cinq  toises  cubes,  ce  qui  ne  peut  suf- 
fire que  pour  environ  huit  jours  à toute  la  Cour.  Dans 
les  années  où  la  gelée  est  forte  et  dure  longtemps,  la  toise 
cube  ne  revient  qu’à  environ  10  livres  au  Roi  à serrer, 
et  lorsque  la  glace  est  extraordinairement  mince,  comme 
cette  année,  la  toise  revient  environ  à 70  livres  au 
moins  la  toise  cube.  Le  Roi  a dix  glacières,  tant  à Versai  lies 
qu’à  Trianon,  Satory  et  autres  lieux.  On  estime  qu’elles 
peuvent  contenir  environ  400  toises  cubes  de  glace.  11 
y a eu  des  années  qu’il  en  a coûté  près  de  40,000  livres; 
mais  dans  les  années  ordinaires  ce  n’est  que  4,000  livres. 

Le  Roi  soupa  avant-hier  dans  ses  cabinets;  il  y soupe 
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presque  tou  jours  au  moins  une  fois  la  semaine.  Ces  sou- 
pers commencent  ordinairement  à sept  heures  ou  sept 
heures  et  demie.  Ceux  qui  veulent  se  présenter  pour  avoir 
l’honneur  de  souper  avec  S.  M.,  entrent  dans  le  cabinet 
s’ils  ont  les  entrées,  sinon  demeurent  dans  la  chambre  à 
la  porte  du  cabinet.  Le  Roi  sort  un  moment  de  son  ca- 
binet, regarde  ceux  qui  se  présentent  et  rentre  aussitôt 
pour  faire  faire  la  liste.  L’huissier  nomme  ceux  qui  sont 
sur  cette  liste,  lesquels  entrent  à mesure  qu’ils  sont  ap- 
pelés et  vont  se  mettre  à table  aussitôt.  Ces  soupers  du- 
rent ordinairement  jusqu’à  minuit  ou  environ;  ils  ne 
se  font  presque  jamais  que  les  jours  de  chasse.  Dans  les 
commencements  môme,  quelquefois  le  Roi  faisoit  ap- 
peler en  général  ceux  qui  l'a  voient  suivi  à la  chasse  dans 
ses  carrosses  ; mais  pour  donner  plus  de  facilité  aux  cour- 
tisans d’avoir  l’honneur  de  souper  avec  S.  M.,  elle  veut 
bien  nommer  ceux  qu’elle  juge  à propos  de  faire  entrer; 
cependant  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  ont  eu 
l’honneur  de  suivre  le  Roi  à la  chasse  et  même  dans  ses 
carrosses;  quoiqu’il  y en  ait  souvent  de  ceux-là  de  re- 
fusés (1).  Ces  soupers  ne  se  continuoient  point  pendant 
le  carême.  L’année  passée  fut  la  première  où  le  Roi  con- 
tinua lesdits  soupers,  mais  avec  l’attention  que  tout  le 
monde  fût  hors  de  table  avant  minuit.  S.  M.  a la  même 
attention  dans  le  courant  de  l’année  pour  la  veille  des 
jours  de  jeûne , ainsi  que  celle  des  jours  maigres,  pour 
remplir  tout  ce  qui  est  d’obligation. 

Le  Roi  soupahier  chez  M.  le  comte  de  Toulouse.  Comme 
cela  n’étoit  point  encore  arrivé,  cela  a fait  une  nouvelle  ; 
cependant  tout  s’y  passa  de  la  même  façon  que  dans  les 
voyages  de  Rambouillet.  Mm'  la  comtesse  de  Toulouse  et 
M"*de  la  Roche-sur-Yon, M"',d’Antinetd’Hostun,M"r'd'Heu- 


(I)  Le  public  appeloit  Us  Marmousets , à cause  de  leur  petite  taille  et  de 
leur  petit  mérite,  les  seigneurs  qui  chassoient  et  soupoient  avec  le  Roi.  (Voir 
les  Mém.  du  marqni*  d'Argcnson,  I.  Il,  p.  40.) 
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dicourt  et  de  Trcsnel,  et  huit  ou  neuf  hommes  soupirent 
avec  S.  M.;  M.  le  comte  de  Toulouse  soupa  dans  sa  chambre 
à cause  de  sa  santé  ; il  servit  le  Hoi  pendant  quelque 
temps,  et  H.  le  duc  de  l'enthièvre  aussi,  et  le  reste  du 
temps  M.  le  comte  d’Hautefort-Bozein,  premier  écuyer  de 
M.  le  comte  de  Toulouse.  M"r  la  marquise  de  tirasse, 
dame  d'honneur  de  M'"c  la  comtesse  de  Toulouse,  etM“'de 
(iuéhriant  qui  lui  est  aussi  attachée,  et  M.  le  chevalier  de 
Crenay,  capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse, 
soupèrent  à une  petite  table.  Après  le  souper,  le  Roi  joua 
au  trictrac  avec  M.  du  Bordage. 

La  cassette  dont  nous  avons  parlé  ci-devant , de 
M.  de  Vaugrenan,  notre  ambassadeur  en  Espague,  a été 
retrouvée  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  dedans,  à l’exception 
de  quelques  papiers  qui  ont  été  un  peu  gâtés,  parce  qu’elle 
avoit  été  jetée  dans  un  puits,  entre  autres  la  donation 
laite  paf  feu  M“c  de  Vaugrenan  à son  mari  ; mais  comme 
elle  est  insinuée  (1),  cette  perte  est  réparable.  On  n’a  trouvé 
d’ailleurs  aucuns  papiers  qui  regardassent  l’État  ni  M.  le 
garde  des  sceaux.  Cependant  les  bruits  dont  on  a parlé,  et 
qui  avoient  diminué  pendant  quelque  temps,  continuent 
encore  fortement,  quoique  tout  paroisse  d’ailleurs  dans 
la  situation  ordinaire. 

Hier  M.  l'abbé  de  Fleury,  petit-neveu  de  M.  le  Cardinal 
et  tils  de  M.  le  duc  de  Fleury,  chevalier  de  l’Ordre,  sou- 
tint une  thèse  en  Sorbonne  que  l’on  appelle  la  tenta- 
tive (2).  M.  le  cardinal  de  Fleury  y demeura  environ  trois 
heures;  il  n’avoit  voulu  prier  personne  que  le  clergé. 
Cependant  presque  toute  la  Cour,  tous  les  ministres  étran- 
gers et  grand  nombre  de  MM.  du  Parlement  y furent. 


(1)  Enregistrée. 

(2)  Tentative  est  une  thèse,  un  premier  acte  ou  essai  qu’on  fait  dans  l'école 
de  théologie  pour  éprouver  la  rapacité  «fun  répondant,  et  qui  sert  de  premier 
examen  pour  obtenir  le  degré  de  bachelier....  La  tentative  est  précédée  d’un 
rigoureux  examen  sur  la  philosophie  et  sur  la  théologie.  ( Diet.  de  Trévoux.) 
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M.  l'archevêque  de  Rouen  (1)  présidoit  à cette  thèse;  il 
ëtoit  dans  une  chaire  sous  un  dais. 

Mardi  prochain  l'ambassadeur  de  Malte,  qui  est  M.  le 
bailly  de  Mesmes,  doit  venir  ici  donner  part  au  Roi  et  à la 
Reine,  M.  le  Dauphin  et  à Mesdames,  de  la  mort  du 
grand  maître,  nommé  don  Mancel  de  Vilhena,  Portugais , 
et  de  l’élection  de  celui  qui  a été  mis  à sa  place,  qui  est 
Mayorquin  et  qui  s'appelle  don  Nicolas  (2)  Despuig. 
L’ambassadeur  doit  être  habillé  de  velours  noirj  avec  le 
manteau  courtde  même.  11  doit  être  accompagné  de  deux 
chevaliers  que  l’on  nomme  camarades  d’ambassade,  qui 
sont  MM.  de  Givry  et  de  Saint-Germain.  Ges  camarades 
d'ambassade  ne  sonique  pour  suppléer  en  cas  d’absence 
ou  de  maladie  de  l’ambassadeur,  ruais  ils  n’ont  aucun 
caractère  ni  aucun  rang  que  de  marcher  A droite  et  il 
gauche  de  l’ambassadeur.  Presque  tous  les  chevaliers 
proies  qui  sont  ici  accompagneront  l’ambassadeur.  On 
compte  qu’il  y en  a soixante-dix  ou  quatre-vingts. 
Ils  marchent  devant  l’ambassadeur  par  rang  d’ancien- 
neté deux  à deux  ; ils  sont  tous  habillés  de  drap  ou  de 
velours  noir,  avec  un  manteau  pareil  à l’habit.  Les  grands- 
croix  ont  par-dessus  leurs  manteaux  une  grande  croix  sur 
la  poitrine  et  sur  l’épaule  gauche.  L’ambassadeur  a outre 
cela  un  plumet.  Il  est  traité  comme  ambassadeur  de  tète 
couronnée  et  se  couvre  devant  le  Roi  ; et  lorsque  pendant 
l’audience  l’on  parle  du  grand  maître,  l'ambassadeur  et 
le  Roi  même  ôtent  leurs  chapeaux.  Ils  ne  viennent  point 
dans  les  carrosses  du  Roi,  mais  ils  sont  traités  aux  dépens 
de  S.  M.  Le  dîner  est  dans  la  salle  des  ambassadeurs. 
Comme  elle  est  diminuée  par  le  logement  que  l’on  a fait 
u M.  le  marquis  d’Antin  et  qu’elle  ne  peut  tenir  qu’en- 
viron  cinquante  personnes,  M.  le  Cardinal  et  M.  le  garde 
des  sceaux  comptent  donner  à dîner  au  surplus  des  com- 


(I)  Charles-Nicol»»  île  Smik-Tiiviinrw*. 
(3)  Sun  prénom  doit  Raymond. 
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mandeurs  et  chevaliers.  Il  y a un  chevalier  de  Malte,  page 
de  la  Heine,  qui  a demandé  à S.  M.  permission  de  mar- 
cher à la  suite  de  l’ambassadeur,  ce  qui  lui  a été  ac- 
cordé; mais  il  sera  vêtu  comme  les  chevaliers  non  profês, 
c’est-à-dire  en  habit  noir  seulement. 

13  février. — L’audience  de  l’ambassadeur  de  Malte  fut 
mardi  dernier;  elle  se  passa  comme  nous  avons  marqué 
ci-dessus.  Il  y a seulement  quelques  observations  à 
ajouter;  il  y avoit  soixante-dix-huit  chevaliers  marchant 
deux  à deux  sans  observer  de  rang  d’ancienneté.  Les 
quatre  grands-croix  et  l’ambassadeur  faisoient  partie  des 
soixante-dix-huit.  A la  tête,  et  avant  tous,  marchoient 
quelques  conventuels  et  quelques  frères  servants.  Ces 
conventuels  sont  des  prêtres  attachés  aux  hôpitaux.  Les 
frères  servants  sont  destinés  à faire  les  fonctions  que  fai- 
soient les  chevaliers  à leur  premier  établissement  avant 
que  d’être  guerriers,  qui  étoient  de  servir  les  malades. 
Ils  ne  font  point  de  preuves  de  noblesse,  mais  de  bonne 
famille  et  qu’ils  ne  sont  point  de  race  juive  ou  turque. 
Tous  les  chevaliers  étoient  en  noir,  comme  on  l’a  dit,  hors 
M.  le  chevalier  de  Grille,  officier  dans  les  gardes  fran- 
çoises.  Comme  il  étoit  de  garde , il  avoit  son  habit  uni- 
forme et  marchoit  cependant  avec  les  autres.  M.  l’ambas- 
sadeur désira  aussi  que  M.  le  chevalier  de  Meuse,  qui 
n’est  encore  reçu  que  par  le  grand  maître  et  point  par  le 
chapitre,  marchât  avec  les  autres  chevaliers,  quoiqu’il  ne 
pût  encore  porter  la  croix.  L’ambassadeur  n’eut  point  les 
honneurs  des  dehors,  mais  seulement  dans  la  salle  des 
gardes.  M.  le  duc  d’Harcourt  (1),  qui  avoit  le  bâton  ce 
jour-là,  attendoit  à la  porte  de  la  salle  des  gardes  que 
l’ambassadeur  entrât  par  l’autre  pour  l’aller  recevoir  à 
peu  près  à la  moitié  de  ladite  salle.  L’ambassadeur  ne 
fut  point  reçu  à la  porte  de  la  chambre  par  le  premier 
gentilhomme  ni  reconduit;  il  avoit  oublié  de  remettre  au 


(I)  L'un  des  quatre  capitaines  des  gardes  du  rorps  du  Roi. 
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Roi  la  lettre  du  grand  maître  ; il  s’en  souvint  cependant 
et  la  remit,  mais  un  peu  plus  tard  qu’il  n’auroit  fallu.  De 
chez  le  Roi  il  alla  chez  la  Reine,  où  il  fut  reçu  par  le  chef 
de  brigade  comme  il  l’avoit  été  par  M.  le  duc  d’Har- 
court. Il  ne  fut  reçu  ni  reconduit  par  M'”c  de  Luynes.  L’au- 
dience étoitdans  le  cabinet  avant  la  chambre  de  la  Reine. 
Les  chevaliers  remplissoient  tout  le  fond  du  cabinet  du 
cùtc  du  jardin,  et  même  une  partie  de  l’espace  qui  étoit 
entre  les  deux  rangs  de  tabourets  des  dames.  L’ambassa- 
deur avoit  oublié  aussi  de  donner  à la  Reine  la  lettre  du 
grand  maître  ; il  ne  s’en  souvint  que  quand  il  fut  sorti, 
et  la  Reine  étant  rentrée  dans  sa  chambre,  il  revint  avec 
quelques  grands-croix  et  remit  ladite  lettre  à S.  M.,  qui 
étoit  encore  debout  devant  sa  toilette.  M.  de  Verneuil 
étoit  venu  auparavant  rendre  compte  à la  Reine  de  cet 
oubli.  ChezM.  le  Dauphin  et  chez  Mesdames,  l’ambassa- 
deur fut  reçu  de  même  par  l’officier  des  gardes  seule- 
ment ; M.  le  Dauphin  répondit  à merveille  au  compliment 
et  sans  paroltre  embarrassé. 

J’ai  appris  ces  jours-ci  qu’il  y avoit  eu,  il  y a quelque 
temps,  un  petit  sujet  de  contestation  entre  M.  le  duc  de 
ChiUillon  et  M.  l’évêque  de  Mirepoix.  Nous  avons  marqué 
ci-devant  que  l’étude  commence  toujours  par  un  quart 
d’heure  pendant  lequel  le  précepteur  est  toujours  seul 
avec  M.  le  Dauphin.  M.  le  cardinal  de  Fleury  étoit  de 
même  avec  le  Roi,  sans  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  y 
assistât.  M.  le  duc  de  Chàtillon,  jugeant  qu’il  étoit  en  droit 
d'assister  même  à ce  quart  d’heure,  y avoit  effectivement 
été  tous  les  jours  dans  ce  quart  d’heuçe  pendant  deux 
mois,  sans  doute  pour  établir  son  droit.  M.  l’évêque  de 
Mirepoix,  ayant  l’expérience  queM.  le  Dauphin  ne  par- 
loit  pas  avec  autant  de  confiance  et  de  liberté  à cause  de 
la  présence  de  M.  de  Chàlillon,  et  que  lui-même  étoit 
hors  de  portée  de  donner  <\  M.  le  Dauphin  les  mêmes  ins- 
tructions qu’à  l’ordinaire,  crut  devoir  le  représenter  ù 
M.  deChâtillon.  Cette  représentation  n’ayant  pus  fait  tout 
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l’effet  qu’il  désiroit,  il  lui  ajouta  qu’uyant  prêté  serment 
au  Hoi,  il  croyoitètre  en  droit  de  rester  seul  auprès  de 
M.  le  Dauphin  ; que,  quant  au  droit  de  M.  de  Chôtillon,  il 
ne  le  disputoit  en  aucune  manière;  mais  que  comme 
il  savoit  par  expérience  que  c’étoit  faire  un  grand  toft 
à l’éducation  de  M.  le  Dauphin  de  ne  pas  lui  laisser  ces 
moments  où  il  ne  puisse  lui  parler  ni  l’écouter  avec  une 
entière  liberté , et  qu'il  n’avoit  d’autre  objet  et  d’autre 
but  que  le  plus  grand  bien  de  l’éducation  de  M.  le  Dau- 
phin, il  quitteroit  plutôt  sa  place  que  de  consentir  que 
M.  de  Ch&tillon  y fût  toujours  assistant;  que  s’il  vouloit 
y venir  tous  les  quinze  jours,  trois  semaines,  à la  bonne 
heure;  mais  non  pas  tous  les  jours  régulièrement.  M.  de 
Chôtillon  a senti  les  raisons  de  M.  de  Mirepoix  et  a pris 
le  parti  de  suivre  ce  qu’il  lui  avoit  proposé.  M.  le  Cardinal 
a approuvé  la  conduite  de  M.  de  Mirepoix. 

Il  y eut  aussi,  il  y a quelque  temps,  une  autre  difficulté 
d’espèce  différente.  M.  de  Chàtillon  est  assis,  comme  nous 
l’avons  dit,  ;\  côté  de  M.  le  Dauphin  pendant  son  dîner  et 
son  souper,  et  se  lève  non-seulement  pour  tous  les  minis- 
tres étrangers  mais  pour  toutes  les  personnes  de  consi- 
dération, mais  il  se  rassoit  aussitôt.  Quelques  étrangers 
avoient  trouvé  mauvais  que  M.  de  Chêtillon  demeurât 
assis,  et  l’on  prétendoit  que  feu  M.  de  Beauvilliers  ne 
servoit  point  assis  M.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  seule- 
ment à genoux  sur  un  tabouret.  L’exemple  de  M.  le 
muréchal  de  Villeroy  a décidé  cette  difficulté,  etM.  le  duc 
de  Chàtillon  continuera  de  le  servir  assis.  Pendant  la  toi- 
lette de  M.  le  Dauphin  il  y a un  tabouret  pour  le  gouver- 
neur, ou  en  son  absence  pour  le  sous-gouverneur  qui  est 
de  semaine;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s’y  assoient 
qu  avant  qu’on  ait  appelé  la  chambre,  ou  après  que  tout 
le  monde  est  sorti. 

9 février,  Versaille».  — Pavois  oublié  de  marquer 
une  petite  circonstance  par  rapport  à la  quête  du  jour 
de  la  Chandeleur.  M"‘*  la  duchesse  de  Rochechouart , 
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femme  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  éloit 
nommée  pour  quêter  ; on  représenta  à la  Heine  pendant 
son  souper,  la  veille  de  la  fête,  que  M"*  de  Rochechouart, 
n’ayant  jamais  quêté,  seroit  bien  embarrassée  à cause  de 
la  cérémonie  des  chevaliers.  La  Reine  eut  la  bonté  de 
faire  attention  à cette  prière  et  envoya  avertir  M'"c  d’Ar- 
mentières,  qui  quêta  le  lendemain. 

16  février.  — Hier,  jour  de  la  naissance  du  Roi,  la 
chapelle  fut  éclairée  à la  messe  de  la  Reine  comme  les 
jours  de  salut.  Le  Roi  étoit  allé  à la  Muette  la  veille. 

19  février,  Versailles.  — H y a quelques  jours  que 
M.  le  maréchal  de  Noailles  demanda  au  Roi  l'agrément 
pour  le  mariage  de  M.  le  comte  d’Ayen  avec  M“*  de 
Brissac.  M.  le  comte  d’Ayen  prend  le  nom  de  duc  d’Ayen. 
Il  n’y  a cependant  qu’un  duché  dans  la  maison  de  Noailles 
qui  est  pairie,  etM.  le  maréchal  de  Noailles  ne  cède  point 
ce  duché.  Ce  n’est  point  non  plus  un  brevet  de  duc,  c’est 
une  grftce  particulière  dont  voici  l’explication.  Le  du- 
ché-pairie est  sur  la  terre  d’Ayen,  qui  est,  à ce  que  je 
crois,  en  Limousin.  Dans  le  voisinage  de  cette  terre  sont 
deux  autres  petites  terres  qu’on  appelle  Noailles  et 
Noaillac.  Ces  deux  terres,  étant  mouvantes  de  la  vicomté 
de  Turenne,  n’avoient  pu  être  réunies  au  duché.  M.  de 
Noailles  vient  de  faire  depuis  peu  de  jours  un  accommo- 
dement avec  M.  de  Bouillon,  qui  lui  a cédé  la  mouvance 
de  ces  deux  petites  terres.  Aujourd’hui  le  Roi  érige  en 
duché  ces  deux  terres  sous  le  nom  dp  Noailles;  c’est  un 
duché  non  pairie,  mais  qui  sera  enregistré  au  Parlement, 
et  qui  sera  éteint  après  la  mort  de  M.  le  maréchal  de 
Noailles  ou  de  M.  le  duc  d’Ayen;  et  dans  l’un  ou  l’autse 
de  ces  deux  cas,  lesdites  deux  terres  seront  réunies  au 
duché-pairie  d’Ayen,  pour  ne  former  qu’un  seul  et  même 
corps  de  duché.  Ainsi,  dans  ce  moment,  M.  le  maréchal 
duc  de  Noailles  est  duc  et  pair  d’Ayen,  et  s’appellera 
toujours  Noailles,  et  M.  son  tils,  qui  sera  duc  d’Ayen,  sera 
enregistré  duc  de  Noailles.  et  lorsqu’il  n’y  aura  plus 
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qu’une  de  ces  deux  têtes,  il  n’y  aura  plus  qu’un  seul 
duché.  M11'  de  Brissac  est  la  même  qui  devoit  épouser  le 
fils  aîné  de  M.  le  duc  de  Béthune,  et,  après  sa  mort,  le  se- 
cond qui  mourut  aussi  quelques  mois  après  son  frère. 
Avant  ces  deux  mariages  projetés  dans  la  maison  de 
Charost,  il  y avoit  eu  encore  un  autre  engagement  de 
\1.  le  duc  de  Chilteau-Thierry  avec  M"'  de  Brissac  qui 
avoit  manqué  par  la  mort  de  M.  de  Château-Thierry. 
Elle  est  fille  du  feu  duc  de  Brissac,  pair  et  gTand  pane- 
tier  de  France,  et  de  M"'  Pecoil. 

.M.  le  duc  d’Ancenis  fut  hier  présenté  au  Roi  et  à la 
Reine  par  M.  le  duc  de  Charost,  son  grand-père;  il  l’avoit 
déjà  été  comme  marquis  d’Ancenis;  mais  cette  fois-ci 
c’est  comme  duc,  M.  le  duc  de  Béthune  lui  ayant  fait  ces- 
sion de  son  duché.  11  n’y  a qu’une  pairie  dans  la  maison 
de  Charost,  qui  a été  cédée  ci-devant  parM.  de  Charost  à 
M.  de  Béthune,  et  qui  l’est  présentement  par  M.  de  Bé- 
thune à M.  d’Ancenis.  M.  d’Ancenis  est  outre  cela  capi- 
taine des  gardes,  par  la  démission  de  son  grand-père. 
M.  de  Béthune  n’étoit  que  survivancier  de  M.  de  Charost; 
il  est  aujourd’hui  titulaire,  et  M.  son  fils  a la  survivance. 
Anciennement  et  du  temps  du  feu  Roi,  lorsqu’il  accor- 
doit  des  survivances  aux  enfants,  le  père  gardoit  le  titre 
do  la  charge,  elle  fils  exerçoil  cette  même  charge  comme 
survivancier.  Depuis  un  assez  long  temps  cet  usage  avoit 
changé,  et  dans  le  cas  des  survivances  le  père  se  démet- 
loit,  le  fils  devenoit  titulaire,  et  le  père  avoit  la  survi- 
vance de  son  fils.  Ici  c’est  le  fils 'qui  a la  survivance;  il 
ne  pourra  cependant  exercer  qu’à  l’âge  de  vingt-quatre 
■ ans,  et  il  en  a dix-sept  ou  dix-huit  présentement. 

Lorsque  M.  le  prince  de  Rohan  obtint  la  même  grâce 
pour  M.  le  prince  de  Soubise,  son  petit-fils,  pour  la  com- 
pagnie des  gendarmes,  et  M.  de  Chaulnes  pour  M.  de  I‘ic- 
quigny,son  fils,  pour  la  compagnie  des  chevau-légers,  il 
fut  dit  que  l’un  et  l’autre  n’exerceroient  entièrement 
qu’au  bout  de  six  ans;  mais  ils  devinrent  dans  le  moment 
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titulaires  de  la  charge , de  manière  même  que  M.  de 
Rohan  et  M.  de  Chaulnes  eurent  un  brevet  pour  com- 
mander pendant  ces  six  années;  cependant  M.  de  Pic- 
quigny  et  M.  de  Soubise  prennent  l’ordre  du  Roi  l’un  et 
l’autre,  mais  ils  ne  pourront  travailler  avec  S.  M.  pour  le 
détail  de  la  compagnie  qu’après  le  temps  marqué. 

A l’occasion  de  la  survivance  accordée  à M.  d’Ancenis, 
et  qui  n’est  accordée  que  depuis  deux  jours,  M“e  la  du- 
chesse de  Béthune  alla  avant-hier  après  dîner  remer- 
cier le  Roi;  elle  fit  prier  M”"  de  Luynes  par  M.  le  duc  de 
Charost  de  vouloir  bien  s’y  trouver.  M""  de  Luynes  se 
rendit  dans  la  chambre  de  S.  M.,  qui  étoit  alors  dans  son 
cabinet.  Lorsque  la  porte  fut  ouverte,  M“°  de  Béthune, 
comme  faisant  son  remerclment,  crut  devoir  entrer  la 
première.  M“' de  Luynes  la  suivit,  n’ayant  pas  voulu  faire 
de  difficulté  dans  le  moment  même  ; mais  ayant  senti  que 
ce  procédé  n’étoit  pas  convenable  de  la  part  do  M”"'  de 
Béthune,  elle  en  parla  à M.  le  duc  de  Charost  et  lui  fit 
sentir  que,  quand  elle  ne  seroit  regardée  que  comme 
ayant  épousé  le  fils  aîné  de  sa  maison , ou  que  comme 
femme  d’un  pair  plus  ancien  que  M.  de  Béthune,  elle  ne 
devoit  en  aucun  cas  passer  après  M1"*  de  Béthune;  qu’il 
y avoit  outre  cela  une  autre  raison  qui  ne  lui  étoit  pas 
personnelle , mais  regardoit  sa  charge;  qu’en  qualité  de 
dame  d’honneur,  elle  devoit  présenter  ou  n’ètre  pas  pré- 
sente. M“*  la  duchesse  de  Tallard  lui  a conté  à cette  occa- 
sion Ce  qui  lui  étoit  arrivé  à la  présentation  de  M"*  la  com- 
tesse de  Luxe.  MM.  de  Senozan,  par  M"*  de  Senozan  qui 
est  d’Irville , ont  l’honneur  d’appartenir  de  fort  près  à 
MM.  de  Tallard.  M™*  la  maréchale  de  Montmorency  pria 
M““  la  duchesse  de  Tallard  de  vouloir  bien  présenter 
M”“  sa  belle-fille.  M1”*  de  Tallard  s’y  trouva.  Mmf  la  maré- 
chale de  Montmorency,  ayant  fait  réflexion  qu’il  seroit 
singulier  que  ce  ne  fût  pas  elle  qui  présentât  M'“'  de  Luxe, 
fut  embarrassée  ; Mm'  de  Tallard  s’en  aperçut  et  prit  le 
parti  de  s’en  aller,  comme  ne  pouvant  en  cette  occasion 

T.  i I! 
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manquer  ;\  ce  qu’elle  devoit  à sa  place  de  gouvernante. 
Le  tout  se  passa  dans  l’une  et  l’autre  occasion  avec  poli- 
tesse, n'y  ayant  rien  de  personnel,  mais  attention  de  con- 
server le  droit  des  charges.  M,m  de  Luynes  parla  à M.  le 
Cardinal  de  la  circonstance  avec  Mm'  de  Béthune.  11  ap- 
prouva les  raisons  de  M1”"  de  Luynes,  et  M . de  Charost  lui  lit 
des  excuses  pour  M"1'  de  Béthune.  Par  cette  raison,  M”1'  de 
Luynes  ne  se  trouvera  pas  à la  présentation  de  M"1'  la  du- 
chesse d Ancenis.  M'"'  de  Tullurd  s'est  cependant  trouvée 
à la  présentation  de  M“"  de  Soubise,  mais  les  circonstances 
sont  bien  différentes.  Ce  fut  M"“  la  princesse  de  Rohan 
qui  présenta  M'"*  la  princesse  de  Soubise,  laquelle  doit 
être  regardée  par  M'"*  la  duchesse  de  Tallard  comme  une 
mère  à laquelle  elle  rend  un  respect  en  la  suivant. 

M""  d’Armagnac  doit  partir  ces  jours-ci  pour  aller 
prendre  la  princesse  aînée  de  Lorraine,  qui  épouse  le  roi 
de  Sardaigne,  et  la  mener  à Turin.  Mm*  d’Armagnac  a 
été  choisie  par  M.  le  duc  de  Lorraine  pour  ce  voyage.  Il 
lui  écrivit  pour  l’en  instruire.  M'"*  d’Armagnac  est  séparée 
de  corps  et  de  biens  deM.  le  prince  Charles  depuis  long- 
temps. Cette  séparation  est  des  plus  authentiques  et  laisse 
toute  liberté  à M'"*  d’Armagnac;  cependant  elle  crut  de- 
voir mander  à U.  le  prince  Charles  l’honneur  que  lui  fai- 
imit  M.  le  duc  de  Lorraine.  Elle  lui  écrivit,  mais  dans  des 
termes  réfléchis  et  qui  n’eussent  point  l’air  de  demander 
une  permission  , puisqu’elle  n'en  a pas  besoin.  Le  prince 
Charles  ne  lit  point  de  réponse  et  parut  trouver  mauvais 
que  M.  le  duc  de  Lorraine  ne  lui  eût  rien  mandé  ni  fait 
dire  à cette  occasion.  M.  de  Stainville  en  rendit  compte 
à M.  le  duc  de  Lorraine,  qui  écrivit  au  prince  Charles  pour 
lui  demander  son  agrément  ; cette  lettre,  arrivée  effective- 
ment un  peu  tard,  n’a  pas  satisfait,  à ce  que  l’on  dit,  le 
prince  Charles,  lequel  n'a  voulu  donner  sou  consente- 
ment qu'a  condition  que  le  Roi  lui  diroit  lui-mème,  ce 
qui  a été  exécuté,  et  Mm*  d’Armagnac  part.  Elle  ne 
prendra  jioint  congé  du  Roi  ni  de  la  Reine,  n’ayant 
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pojnt  été  présentée  à J-L-  RM-  EJle  a vu  plusieurs  fois  la 
Reine  jci  en  particulier  ; elle  l’a  même  vue  en  publie  A 
Meudon,  ayant  eu  l'honneur  de  dîner  avec  elle  et  le  roi 
et  la  reine  de  Pologne , comme  nous  avons  djt  ci-devant; 
mais  cela  a été  regardé  comme  bonté  particulière  de  la 
Reiiie,  et  non  comme  présentation. 

L’affaire  du  Parlement  fait  ici  un  grand  bruit;  jl  y 
avoit  longtempsqu’il  y étoit  question  de  faire  des  remon- 
trances au  Roi  au  sujet  d’np  mandement  (1)  de  M.  de 
Cambray  (2)  donné  il  y a deux  ans.  Nous  avons  déjà  parlé 
dn  ces  remontrances  et  dit  que  M.  le  premier  président 
étoit  chargé  d’y  travailler.  Dans  le  temps  que  les  chambres 
éloieot  assemblées  pour  examiner  eu  travail,  M.  Titon, 
conseiller  4c  grande  chambre,  prit  la  parole  et  Rit  qu’il 
croyoit  4 pr°P°s  déjuger  dans  l’assemblée  des  chambres 
les  plaintes  qui  luj  avoient  été  envoyées  de  Douai  à l’oc- 
casion d’une  démarche  du  chapitre  du  cette  ville.  M.  l’é- 
vêque d'^rras  (3)  fiyant  envoyé  il  y a quelque  temps  un 
mandement  à ce  chapitre  au  sujet  de  lq  constitution  Uni- 
genitus, ton!  le  chapitre  av°it  reçu  ledit  mandement; 
un  seul  chanoine  refusa  de  se  soumettre  et  écrivit  A 
M.  l’évèque  d’Arras,  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les 
plus  forts,  pour  prouver  l’opposition  de  ses  sentiments 
à ladite  constitution.  Ce  même  chanoine  est  fomlx:  de- 
puis peu  de  temps  malade  à {'extrémité.  Le  doyen  fut 
averti  pour  lui  porter  les  sacrements;  mais  avant  de  les 
lui  donner,  il  lui  demanda  s’il  persistait  dans  les  senti- 
ment contenus  dans  sa  lettre.  Le  chanoine  ayant  déclaré 
hautement  qu’il  y persistait,  le  doyen  lui  refusa  les  sacre- 
ments. Le  chanoine  étant  mort,  le  chapitre  ne  jugea  pas 
à propos  qu’il  fût  enterré  en  terre  sainte.  La  famille  du 
chanoine  s'en  est  plaint  et  a envoyé  l'affaire  à M.  Titon.  11 


(1)  V.  l’article  ilu  3 fév.  1737,  [).  107. 

(2)  Charles  «le  Saint-Albin. 

(1)  François  de  Bai»  lion  de  la  Salle. 

12. 
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étoit  question  dans  le  Parlement  de  savoir  si  cette  affaire 
devoit  être  jugée  par  les  chambres  assemblées , ou  seu- 
lement par  la  grande  chambre;  M.  le  premier  président 
pensoit  qu’elle  ne  devoit  être  jugée  que  par  la  grande 
chambre  seule.  Dans  ces  circonstances  est  intervenu  un 
arrêt  du  conseil  d’État  qui  ordonne  que  les  pièces  de 
cette  affaire  seront  envoyées  àM.  d’Angervilliers  (1).  On 
dit  que  le  Parlement  veut  faire  de  nouvelles  remontrances 
au  sujet  de  cet  arrêt.  Voici  un  mémoire  que  j’ai  reçu  de 
cet^e  affaire  : 

u Un  chanoine  du  chapitre  de , situé  dans  un 

faubourg  de  Douai,  du  diocèse  d’Arras  (Arras-est  du  res- 
sort du  parlement  de  Paris),  avoit  appelé  et  réappelé  de 
la  constitution.  Étant  tombé  malade  de  la  maladie  dont  il 
est  mort,  le  doyen  dudit  chapitre  alla  plusieurs  fois 
chez  le  chanoine  pour  l’obliger  à revenir  de  son  erreur 
et  d’accepter  la  constitution.  Le  chanoine  a persisté  dans 
ses  appels , est  mort  sans  confession  ni  recevoir  les  sa- 
crements. Aussitôt  la  mort  du  chanoine,  le  chapitre  s’est 
assemblé  ; il  a arrêté  que  le  chanoine  ne  seroit  point  in- 
humé dans  le  chœur  de  leur  église  ainsi  que  les  autres 
chanoines,  mais  qu’il  seroit  inhumé  dans  un  beu  où  l’on 
enterre  les  enfants  qui  n’ont  pas  reçu  le  baptême  ; ce  qui 
fut  exécuté.  Mais  les  chanoines,  ayant  réfléchi  que  le  cha- 
noine étant  inhumé  dans  un  lieu  proche  d’une  chapelle, 
qu’on  pourroit  regarder  comme  un  lieu  saint,  auraient 
obligé  la  justice  ordinaire  du  lieu  à rendre  un  jugement 
portant  que  le  chanoine  serait  exhumé,  mis  dans  un 
autre  lieu,  et  enterré  comme  l’on  enterre  les  huguenots 
dans  le  pays,  c’est-à-dire  debout  la  tête  en  bas.  On  assure 
que  le  jugement  a été  exécuté.  Le  parlement  de  Paris  a 
la  grande  police  ; il  a le  droit  de  connoltre  des  affaires 
qui  y ont  trait.  Quelques-uns  de  MM.  des  enquêtes  ayant 


(1)  M.  d'Angenilliers,  ininiMrc  de  la  guerre,  avait  l'Artois  dans  les  pro- 
vinces de  son  département. 
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été  instruits  de  l’affaire,  entre  autres  M.  Titon,  conseiller 
de  la  chambre  des  enquêtes,  allèrent  chez  M.  le  premier 
président  (1),  mercredi  6 de  ce  mois,  pour  lui  en  rendre 
compte;  ils  n’avoient  encore  reçu  que  des  lettres.  M.  le 
premier  président  leur  dit  qu’il  falloit  s’assurer  plus  par- 
ticulièrement. Depuis,  les  procès-verbaux  ayant  été  reçus, 
MM.  des  enquêtes  et  des  requêtes  sont  venus  le  ven- 
dredi 15  du  matin  à la  grande  chambre  ; ils  ont  demandé 
à délibérer  sur  l’affaire , et  cela  dans  la  vue  de  sévir,  tant 
contre  le  chapitre  que  contre  les  officiers  de  la  petite  jus- 
tice qui  a rendu  le  jugement.  M.  le  premier  président 
s’est  expliqué  que  l'affaire  n’étoit  point  de  nature  à être 
mise  en  délibération  les  chambres  assemblées;  que  la 
grande  chambre  seule  devoit  en  connoltre;  que  d’ailleurs 
MM.  des  enquêtes  et  des  requêtes  n’avoient  pas  droit  de 
demander  aucune  délibération  ni  de  s’assembler  que 
par  l’invitation  du  premier  président.  Une  bonne  par- 
tie de  la  journée  du  vendredi  s’est  passée  en  disputes 
sans  rien  déterminer.  Le  samedi  jusqu’à  onze  heures,  la 
même  chose.  Le  lundi  matin,  les  enquêtes  et  les  requêtes 
assemblées  à la  grande  chambre,  l’arrêt  du  conseil  fut 
annoncé.  Une  partie  de  Messieurs  opinèrent  qu’il  seroit  fait 
des  remontrances  au  Roi  ; quand  ce  vint  à M.  de  Cham- 
peron  (2)  à donner  son  avis , il  dit  qu’il  étoit  d’avis  des  re- 
montrances, mais  qu’il  convenoit  en  même  temps  déli- 
bérer si  M.  le  premier  président  avoit  seul  droit  de 
convoquer  l’assemblée  des  chambres  et  de  demander  à 
délibérer.  Cela  obligea  M.  le  premier  président  à inter- 
rompre les  opinions.  On  fut  jusqu’à  dix  heures  sans  rien 
déterminer.  Hier  on  s’est  encore  assemblé;  les  mêmes 
questions  furent  proposées;  l’assemblée  fut  continuée  à 
aujourd’hui  mercredi.  On  croit  qu’on  ne  finirarien  ; toutes 
les  affaires  sont  arrêtées  depuis  jeudi  dernier.  » 


(I)  Louis  le  Pelletier. 

(?)  Coste  de  Cliamperon , conseiller  de  la  grandcliambre. 
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11  avoit  été  question  d’un  ballet  à l’occasion  de  la 
p;iix  (1);  11  devoit  sc  donner  dans  la  grande  galerie.  Les 
paroles  en  étoiént  faites  par  Roy,  poete,  et  la  musique  par 
les  petits  violons,  Rebel  et  Prartcœur.  Toutes  les  mesures 
étoient  prises  pour  l'arrangement  dnspectacleet  des  spec- 
tateurs , et  l’otl  cornptoit  que  la  dépense  rt’iroit  pas  lit  plus 
de  20,000  francs  d’extraordinaire;  mais  comme  le  Roi 
n’anrtlgoOt  pour  les  spectacles  et  que  la  Reine  s’efi  soucie 
peu,  il  a été  décidé  qu’il  n'y  en  atiroit  point. 

21  février,  Versailles.  — Les  bruits  dont  nous  avons 
• parlé  siir  M.  le  garde  des  sceaux,  et  auxquels  plusieurs 
personnes  ne  vouloient  pas  ajouter  foi  parce  qn’ils  du- 
roieWt  depuis  trop  longtemps,  furent  vérifiés  par  l'événo- 
nièrtt  d'hier. 

M.  le  Cardinal  étoitallé  A Issÿ  lundi,  et  M.  le  garde  des 
sceaux  le  mémo  jour  à Paris.  Il  y vit  les  ambassadeurs 
avant-hier  mardi , et  cornptoit  revenir  mercredi  dîner  à 
Versailles;  il  devoit  repartir  de  Paris  h sept  heures  et  de- 
mie du  matin.  A six  heures  et  demie*  M.  de  Mrinrepas  ar- 
riva chez  lüî  accompagné  do  M.  de  Jitmilhac,  lieutenant 
des  mousquetaires,  et  après  lui  avoir  dit  qu'à  une  pareille 
heure  et  UVee  la  compagnie  qu’il  avait  avec  lui  il  pon- 
voit  croire  que  ce  n’étoit  pris  pour  nouvelles  agréables, 
il  lui  remit  une  lettre  deM;  le  Cardinal.  M.  le  garde  des 
sceaux  fut  surpris,  ne  s'attendant  point  à cet  événement. 
II  se  remit  aussitôt  et  lut  tout  bas  la  lettre,  qui  est 
longue;  il  parut  qu’il  y avoit  quelques  endroits  qui  lui 
f'.iisoient  de  la  peine.  Fort  peu  après  cette  lecture,  M.  de 
Maurepas  se  retira,  ayant  demandé  et  emporté  la  clef  du 
cabinet  do  M.  le  garde  des  sceaux  à Versailles,  et  ses  dé- 
missions des  charges  de  secrétaire  d’État , de  garde  des 
sceaux  et  de  la  survivance  des  postes*.  11  avoit  demandé 
à M.  le  garde  des  sceaux  qu'il  séparât  le®  papiers  qui  pou- 
voient  lui  appartenir  et  qu’il  envoyât  quelqu’un  à Ver- 


di ne  Vienne. 
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sailles  pour  être  présent  lorsqu’on  ouvriroit  son  cabinet  ; 
à quoi  M.  le  garde  des  sceaux  répondit  qu’il  n’avoit  nuis 
papiers  qu’il  voulût  conserver,  que  tout  étoit  au  Koi,  que 
S.  M.  lui  renverroit  ceux  quelle  ne  jugeroit  pas  à propos 
de  garder,  que  pour  lui  il  n'enverroit  personne.  M.  de 
Maurepas  rapporta  en  même  temps  la  clef  et  la  cassette 
des  sceaux,  qu’il  remit  ici  à M.  le  Cardinal.  M.  etMm°  Chau- 
velin  partirent  à sept  heures  et  demie  pour  Grosbois 
avec  M.  de  Jumilhae,  sans  aucuns  mousquetaires.  M.  de 
Jumiihac  étoit  porteur  d’un  ordre  écrit  de  la  main  du 
Roi.  Aussitôt  qu’il  eut  conduit  M.  et  M'"*  Chaurclin  û 
Grosbois,  il  en  vint  rendre  compte  au  Koi  ; il  étoit  ici  à 
midi.  Immédiatement  après  le  lever  du  Koi,  M.  le  Car- 
dinal envoya  avertir  M.  le  chancelier,  lequel  entra  dans 
son  cabinet  avec  MM.  de  Maurepas,  de  Saint-Florentin  (i) 
et  d’Angervilliers  (2).  Immédiatement  après  la  messe  du 
Koi,  M.  le  Cardinal  alla  chez  S.  M.,  suivi  de  M.  de  Maure- 
pas  et  du  lieutenant  de  la  prévôté,  qui  portoit  la  cassette 
des  sceaux.  Aussitôt  Rontemps  vint  de  la  part  du  Roi 
quérir  M.  le  chancelier  dans  le  cabinet  de  M.  le  Cardinal; 
il  en  sortit  aussitôt  avec  MM.  de  SainGFlorentin  ot  d’Anger- 
villiers. Étant  entrés  dans  le  cabinet  du  Roi  avec  eux, 
M.  de  Maurepas  présenta  au  Koi  l’édit  de  suppression  de 
la  charge  de  garde  des  sceaux,  (pie  S.  M.  scella  elle- 
même  ,et  remit  ensuite  les  sceaux  à M.  le  chancelier,  qui 
sortit  dans  le  moment  accompagné  du  lieutenant  qui 
portoit  la  cassette.  Les  provisions  de  M.  Chauvelin  por- 
toient  en  même  temps  la  survivance  de  droit  à la  charge 
de  chancelier.  C’est  la  troisième  fois  que  les  sceaux  ont 
été  remis  à M.  le  chancelier  Daguesseau.  Le  t7  février 
1717,  il  fut  fait  chancelier  garde  des  sceaux  par  la  mort 
de  M.  Voisin.  Pendant  la  Régence,  au  mois  de  mars  1718, 


(1)  Secrétaire  «l’État  chargé  «les  affaires  de  la  R P.  R.  et  «le  la  feuille  des 
bénéfices. 

(2)  Secrétaire  d’hlat  au  département  de  la  guerre. 
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M.  le  Régent  jugea  à propos  de  donner  les  sceaux  à 
M.  d’Argenson  et  créa  alors  la  charge  de  garde  des 
sceaux, qui  avoit  été  supprimée  par  Louis  XIV.  M.  d’Aligre 
est  le  dernier  qui  l’avoit  eue.  En  1720,  au  mois  de  mai, 
les  sceaux  furent  rendus  A M.  le  chancelier  Daguesseau  ; 
mais  les  honneurs  et  le  droit  de  porter  la  robe  furent 
conservés  à M.  d’Argenson.  En  1722,  au  mois  de  mars,  les 
sceaux  furent  ôtés  une  seconde  fois  à M.  Daguesseau 
pour  être  donnés  à M.  d’Armenonville.  En  1727,  au  mois 
d’août,  ils  furent  ôtés  à M.  d’Armenonville  pour  être  don- 
nés à M.  Chauvelin  ; M.  d’Armenonvillc  conserva  les  hon- 
neurs et  la  robe.  Aujourd’hui  M.  Chauvelin  ne  conserve 
ni  l’un  ni  l’autre;  il  parolt  avoir  soutenu  ce  coup  avec 
fermeté:  il  n’a  voulu  voir  que  sa  famille;  il  est  occupé 
à la  consoler,  et  parolt  d’autant  plus  tranquille  qu’il  dit 
n’avoir  rien  à se  reprocher.  Le  public  cependant  rai- 
sonne beaucoup  ; les  uns  veulent  le  taxer  sur  l’intérêt. 
On  fait  même  à cette  occasion  l’histoire  d’un  diamant 
qu’il  avoit  proposé  à M.  le  Cardinal  d’acheter  pour  le  Roi, 
et  pour  qu’il  n’en  coûtât  point  d’argent  à S.  M.,  d'échan- 
ger contre  une  ancienne  armure  que  Soliman  avoit  don- 
née au  feu  Roi.  On  dit  que  cette  armure  avoit  été  ven- 
due un  prix  très-considérable  sur  lequel,  aussi  bien  que 
sur  le  prix  du  diamant,  M.  le  garde  des  sceaux  auroit  eu 
du  profit.  Mais,  d’autre  côté,  l’on  soutient  que  le  diamant 
qui  a été  acheté  brut  83,000  francs,  et  qui  vaut  bien 
40,000  écus  depuis  qu’il  est  taillé,  a été  payé  argent 
comptant,  et  que  le  Roi  n’a  jamais  eu  d’armure  qui  vienne 
de  Soliman.  On  dit  aussi  que  M.  le  garde  des  sceaux  a 
profité  de  son  crédit  et  de  sa  place  pour  faire  plusieurs 
dépenses  et  plusieurs  acquisitions  qui  lui  ont  peu  coûté, 
et  pour  tirer  du  profit  en  plusieurs  petites  occasions. 
On  ajoute  que,  depuis  qu’il  a été  adjoint  au  ministère , il 
a paru  vouloir  s’élever;  et  que,  dès  ce  moment,  il  a 
donné  occasion  de  mécontentement  à M.  le  Cardinal.  Mais 
on  a peine  à concevoir  que  M.  le  garde  des  sceaux  ayant 
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autant  d’esprit  et  ayant  montré  dans  tous  les  temps  uno 
dépendance  si  absolue  à H.  le  Cardinal,  à qui  il  devoit 
tout,  eonnoissant  d’ailleurs  l’attention  de  S.  Ëm.  pour  la 
conservation  des  finances  du  Roi  et  l’horreur  qu’elle  a 
de  tout  ce  qui  peut  être  soupçonné  manquer  de  désinté- 
ressement , ait  pu  donner  prise  sur  sa  conduite  par  cet 
endroit,  d’autant  plus  qu’on  ne  peut  croire  qu’il  ait  eu 
ces  sentiments.  Mais  l’usage  ordinaire  est  de  parler  légè- 
rement de  ceux  qui  sont  hors  de  place. 

M.  le  chancelier  n’a  point  prêté  de  serment  et  n’a  point 
eu  besoin  de  provisions  pour  reprendre  les  sceaux. 

Aujourd’hui  M.  le  Cardinal  a présenté  au  Roi  et  à la 
Reine  M.  Amelot  de  Chaillou,  intendant  des  finances, 
qui  a prêté  serment  entre  les  mains  de  S.  M.  pour  la  charge 
de  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères  ; et  sa  charge 
d’intendant  des  finances  a été  donnée  à M.  de  Fulvy, 
frère  de  père  deM.  le  contrôleur  général. 

Avant-hier  M.  de  Verneuil  (i)  vint,  par  ordre  de  M.  le 
Cardinal,  montrer  à Mm*  de  Luynes  l’arrangement  projeté 
pour  l’audience  que  la  Reine  doit  donner  h M"'  de  la 
Mina,  ambassadrice  d’Espagne.  Cet  arrangement  a souf- 
fert beaucoup  de  difficultés,  M.  de  la  Mina  désirant 
un  traitement  honorable  pour  sa  femme,  et  ne  voulant 
point  cependant  une  grande  cérémonie,  parce  que  comme 
ambassadeur  de  famille  il  doit  être  traité  plus  familière- 
ment qu’un  étranger.  Il  est  constant  que  l’ambassadrice 
n’a  pas  le  même  rang  que  l’ambassadeur,  celui-ci  repré- 
sentant la  personne  de  son  maître.  M""’  de  la  Mina  a pris 
la  housse  sur  son  carrosse  et  sujrsa  chaise  à porteurs,  mais 
seulement  comme  les- personnes  titrées.  On  a cherché  des 
exemples,  et  on  n’en  a point  trouvé  d’autre  que  celui  de 
Mni<'  la  duchesse  d’ Allie  ; mais  il  n’y  avoit  point  de  Reine. 
Mmc  d’Albe  fut  présentée  au  Roi  par  M“r  la  duchesse  du 
Lude,  dame  d’honneur  deM'”'  la  Dauphine,  avec  laquelle 


(I)  Introducteur  de»  wiihassadeur». 
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elle  alla  tout  de  suite  chez  M'"'  la  Dauphine , et  s’étant 
baissée  pour  baiser  le  bas  de  la  robe,  M""  la  Dauphine  la 
salua.  Elle  fut  ensuite  reconduite  pur  Mm'*  la  duchesse  dn 
Ludc  jusque  vers  la  porte  de  l’antichambre  de  M“*  1» 
Dauphine,  et  dîna  chez  Mm*  la  duchesse  du  bude.  Ici  pour 
la  Reine  le  cérémonial  sera  différent.  M**  do  la  Mina 
descendra  chez  Mm*  de  Mérode  (IJ  et  do  IA  viendra  chez 
M”1”  de  Luynes.  11  avoit  d’abord  été  dit  qu’elle  retourne- 
rait chez  Mm*  de  Mérode,  où  M™*  do  Luynes  irait  lhi  rendre 
•a  visite  sur-le-champ;  il  a depuis  été  réglé  que  vers 
l'heure  de  midi,  dimanche  prochain  24  de  ce  mois,  M'“*  do 
la  Mina  étant  vende  chez  Mm"  de  Luyrtes,  elles  iraient 
ensemble  chez  M.  le  Cardinal  ; que  de  lft  M‘"°  de  Luynes 
irait  chez  la  Reine , et  que  Mm'  de  la  Mina  viendrait 
chez  moi  attendre  quelques  moments;  qu’ensuite  étant 
accompagnée  de  M""  la  duchesse  de  Saint-Pierre  et  de 
Mrao  la  princesse  de  Chalais,  qni  auront  aussi  été  chez 
M.  le  Cardinal  avec  elle,  elle  ira  chez  la  Reine,  lorsque 
S;  M.  sera  hors  de  sa  toilette;  qtie  M.  de  Verneuil  entrera 
d'abord  pour  l’annoncer  à la  Reine , qu’aussitôt  Mnle  de 
Luynes  sortira  et  viendra  jusqu'au  milieu  de  la  chambre 
qui  précède  celle  de  la  Reine  au-devant  de  M1"*  l’ambassa- 
drice, qu’elle  saluera;  que  M'“'  de  Luynes  passera  devant 
elle  en  entrant  chez  la  Reine,  parce  que  celle  qui  présente 
doit  toujours  passer  la  première  ; que  M"10  de  la  Mina 
baisera  le  bas  de  la  robe  de  la  Reine;  qu’on  lui  apportera 
un  tabouret  à.  droite  de  celui  de  Mm*  de  Luynes  ; que  pen- 
dant ce  temps  M.  de  Verneuil  ira  avertir  le  Roi,  qui  vien- 
dra chez  la  Reine  ; que  Je  Roi  baisera  Mm'  de  la  Mina  ; 
qu’ensuite  elle  prendra  congé  de  la  Reine  et  sera  recon- 
duite jusqu’au  même  endroit  pur  M"’"  de  Luynes,  qui  la 
saluera  comme  en  entrant,  et  qu’elle  dînera  ©liez  moi. 
M'u,de  la  Mina  vient  dans  son  carrosse,  et  non  dans  cettt 
du  Roi  ni  de  la  Reine. 


(I)  Daine  du  palais  de  la  Heine. 
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22  février.  — Il  parolt  que  le  fait  que  l'on  a avancé 
sur  le  diamant  dont  nous  parlâmes  hier  n’est  pas  vrai. 
On  dit  Seulement  qu’il  y a eu  un  diamant  appartenant 
4M.  le  garde  des  sceaux,  qu’il  a voit  vendu  brut  il  un 
joaillier  ; que,  l’ayant  vu  taillé  et  d’une  valeur  beau- 
coup plus  considérable,  il  l’avolt  fait  acheter  20,000  écus 
au  Roi.  On  prétend  qu’il  Avait  eu  du  profit  sur  ce  mar- 
ché; mais  la  fable  dont  nous  aVons  parlé  sappoSoit  on 
diamant  de  beaucoup  plus  grand  prix,  et  outré  Cela  une 
armure  de  Soliman  estimée  et  vendue  fort  cher;  tout 
cela  n’existe  point.  Le  Roi  a bien  eu  4 la  vérité  quelques 
équipages  de  cheval  venant  de  Soliman,  mais  la  valeur 
de  ces  équipages  n’est  guèreque  de  50  au  60,000  francs. 

24  févriet.  — Il  y avoit  depuis  quelques  jatirs  lino 
difficulté,  par  rapport  4 la  séance  auconseil  du  Roi,  entre 
M.  Amelot  de  Chaillou  et  M.  lo  contrôleur  général.  Elle 
fut  jugée  hier  par  le  Roi.  Comme  l’ancienneté  de  ré- 
ception d’intendant  des  finances  est  ce  qui  décide  pour 
la  séance  au  conseil  des  parties,  par  la  même  raison 
M.  Amelot  de  Challloti,  plus  anoien  intendant  des  finan- 
ces que  M.  le  contrôleur  général  des  finances^  oroyoit 
avoir  droit  de  séance  aux  conseils  d’État  et  de  dépêches 
avant  M.  Orry  ; mais  l’exemple  de  M.  de  Saint-Florentin 
et  de  M.  d’Angervilliers  a déterminé,  le  Roi  4 juger  eij 
faveur  de  M.  le  contrôleur  général.  M.  d’Angervilliers, 
par  droit  d'ancienneté  d’intendant  des  finances,  aurait 
dû  passer  avant  M.  de  Saint-Florentin  ; celui-ci  cepen- 
dant, étant  secrétaire  d’État  avant  M.  d'Angervilliers , 
a la  séance  aux  conseils  d'État  et  do  dépêches  avant  lui. 
11  est  vrai  qu’aux  conseils  des  parties,  M.  d’Angervilliers 
a la  séance  auparavant.  Ici  M.  le  contrôleur  général, 
ayant  déjà  séance  au  conseil  d’État,  la  conservera  avant 
Al.  Amelot  ; mais  si  le  Roi  faisoit  entrer  des  commissaires 
au  conseil  d’État,  ce  qui  arrive  quelquefois,  ce  seroit 
alors  le  rang  d’intendant  des  finances  qui  régleroit  ; 
M.  d’Angervilliers  passerait  avant  M.  de  Saint-Florentin, 
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et  M.  Amelot  de  Chaillou  avant  M.  le  contrôleur  gé- 
néral. 

M.  Amelot  de  Chaillou  ne  s'appellera  plus  qu’ Amelot; 
ce  nom,  qui  est  le  sien,  étant  plus  connu  dans  les  affaires 
étrangères. 

25  février.  — J'ai  appris  aujourd’hui,  par  rapport  i\ 
la  difficulté  sur  le  rang  de  M.  Amelot  au  conseil,  que 
MM.  les  secrétaires  d’État  avoient  prétendu  que  M.  le  con- 
trôleur général  ne  devoit  point  rouler  avec  eux;  sur  quoi 
il  avoit  répondu  que,  s’ils  soutenoient  cette  prétention, 
il  feroit  revivre  les  anciens  droits  de  sa  charge  qui  lui 
donnoient  le  rang  avant  eux.  Il  a été  décidé,  à cette  oc- 
casion-ci, qu’il  rouleroit  avec  les  secrétaires  d’État. 

La  place  de  contrôleur  général  vaut  environ  110,000 
livres , y compris  même  les  droits  qui  lui  sont  attribués 
à chaque  cahier  des  États.  Il  y a outre  cela  100,000  écus 
à chaque  renouvellement  des  fermes  ; ce  qui  arrive  tous 
les  six  ans. 

La  charge  d’intendant  des  finances  que  vient  d’avoir 
M.  de  Fulvy  vaut  un  peu  plus  de  40,000  livres  de  rente, 
sur  quoi  il  faut  payer  200,000  livres  pour  le  prix  de  la 
charge  à M.  Amelot,  et  les  frais  des  bureaux  que  la 
charge  oblige  d’avoir  montent  à environ  10,000  livres. 
11  a outre  cela  12,000  francs  comme  chef  d’un  bureau  (1) 
en  qualité  de  maître  des  requêtes,  qu’il  conserve,  et 
14,000  livres  comme  directeur  général  delà  compagnie 
des  Indes. 

M.  Amelot,  en  entrant  dans  la  charge  de  secrétaire 
d’État  des  affaires  étrangères,  a payé  400,000  livres  pour 
le  brevet  de  retenue.  Il  y a des  brevets  de  retenue  sur 
toutes  ces  charges  ; celui  même  de  la  charge  de  M.  de 
Saint-Florentin  est  de  800,000  livres. 


(1)  C’est  le  treizième  bureau  îles  commissaires  ilu  conseil  pour  les  rom- 
missions  ordinaires  des  finances.  Ce  bureau  était  chargé  de  l’examen  des  op- 
positions formées  à l'exécution  des  rides  pour  la  levée  du  dixième  des  biens. 
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On  continue  à tenir  les  mêmes  propos  dont  nous 
avons  parlé,  par  rapport  à M.  Chauvelin.  Une  chose 
peu  importante,  et  qui  ne  mérite  d’être  rapportée  que 
par  sa  singularité,  c’est  que  Barjac , ancien  domestique 
de  M.  le  Cardinai,  s’est  déclaré  hautement  ne  point 
aimer  M.  Chauvelin  depuis  qu’il  est  en  place;  qu’il  le 
disoit  à qui  vouloit  l’entendre,  et  surtout  depuis  plu- 
sieurs mois;  qu’il  étoit  connu  pour  tel  par  M.  Chauvelin 
même,  qui  n’avoit  jamais  pu  le  faire  changer  de  sen- 
timent. Cette  disgrâce  a donné  occasion  à se  ressouvenir 
du  compliment  qui  fut  fait  par  M.  de  Nicolaï  à M.  Chau- 
velin lorsqu’il  fut  mis  en  place.  M.  de  Nicolaï,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  respecté  par  sa 
vertu,  sa  vérité  et  son  âge,  étant  allé  voir  M.  le  garde 
des  sceaux,  qu’il  avoit  connu  président  à mortier,  lui  dit 
d’une  voix  haute  suivant  sa  coutume  : « M.  le  président 
Chauvelin,  vous  vous  levez  bien  matin,  il  n’est  plus 
question  que  de  savoir  si  vous  vous  coucherez  bien  tRi’d,  » 
et  finit  ce  compliment  par  un  rire  que  tout  le  monde 
connolt. 

L’audience  de  M"*  l’ambassadrice  d’Espagne  fut  hier. 
Elle  se  passa  comme  il  est  marqué-ci  dessus,  excepté  que 
ce  fut  après  la  messe  de  la  Reine,  et  non  pas  après  la  toi- 
lette. Elle  descendit  chez  moi.  M”'  de  Luynes  n’étoit  pas 
encore  allée  chez  la  Reine  ; elle  resta  ici  pendant  que 
M“*  de  Luynes  fut  chez  S.  M.  M“c  de  Saint-Pierre  arriva 
chez  M”'  de  Luynes  un  moment  après  M"‘*  l’ambassa- 
drice ; comme  elle  sortait  de  chez  moi  pour  aller  chez  la 
Reine,  je  lui  donnai  la  main.  Elle  passa  chez  M.  le  Car- 
dinal, où  elle  se  fit  écrire;  il  étoit  au  conseil  d’État.  Elle 
fut  reçue  par  M“'  de  Luynes  au  milieu  de  la  pièce  qui 
précède  la  chambre  de  la  Reine.  S.  M.  était  dans  son 
fauteuil,  elle  se  leva;  M“*  l’ambassadrice  baisa  le  bas 
de  la  robe.  Le  Roi  quitta  le  conseil,  étant  averti  par 
M.  de  Verneuil,  et  vint  chez  la  Reine;  M"*  l’ambassa- 
drice lit  quelques  pas  vers  S.  M.,  qui  la  salua.  Comme 
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• elle  ne  parle  pas  du  tout  français  et  l’entend  médio- 
crement, la  conversation  ne  fut  pas  l)iep  vive.  L’assem- 
blée étoit  nombreuse  eu  femmes  pt  en  hommes.  Mm'  de 
la  Mina  avojt  été  assise  à droite  de  M1"'  de  Luynes 
ayant  l’arriyjée  du  Roi;  depuis  que  le  Roi  fut  reparti  pour 
rentrer  au  conseil,  Ja  Reine  demeura  debout-  M.  de  Ver- 
neuil  ajla  avertir  Sf.  le  Dauphin,  qui,  étant  arrivé,  salua 
M"'  l’ambassadrice  vers  le  milieu  de  la  chambre.  La 
Reine  étant  un  peu  tournée  pendant  pe  temps-là  et  fai- 
sant la  conversation  avec  quelques-unes  des  dames, 
S.  M.  se  rapprocha  quelques  moments,  et  s’étant  remise 
debout  auprès  de  son  fauteuil,  M"'  l’aiübussadrice  lui  ht 
les  trois  révérences  en  sortant  comme  en  entrant;  elle 
fut  reconduite  par  M”"  de  Luynes  jusqu’au  même  en- 
droit où  elle  l’avoit  reçue;  elle  alla  ensuite  chez  Mesdames 
prendre  son  tabouret,  Jene  l’y  suivis  point,  n’ayant  nulle 
affaire  à cptte  cérémonie  ; je  ne  lui  avois  même  donné 
la  main  jusqu’à  l’endroit  où  M“’  de  Luynes  la  reçut  que 
parce  qu’elle  étoit  descendue  pbez  moi,  qu’elle  en  par- 
toit  pour  aller  chez  la  Reine,  et  que  M“*  de  Luynes  n’y 
étoit  pas-  M.  de  la  Mina  fut  partout  avec  elle,  mais 
comme  simple  spectateur.  Au  sortir  de  chez  Mesdames 
elle  revint  chez  moi,  où  elle  dîna  avec  M”'  la  duchesse  de 
Saint-Pierre,  avec  M.  et  M1"'  de  Mérode,  M.  et  ^P”'  de 
Chalais,  M.  le  marquis  de  Ruffec,  grand  d’Espagne,  et 
plusieurs  autres  François,  et  outre  cela  trois  Espagnols 
qui  l’avoient  suivie  partout,  étant  venus  avec  elle,  dont 
l’un  s’appelle  Soto-Mayor,  et  les  deux  autres  Attarès,  tous 
deux  frères  de  la  première  femme  de  M.  de  la  Mina  (1). 
Le  nom  de  la  maison  de  son  mari  est  Guzman,  et  pour 
elle  c’est  del  Réal.  Après  le  dîner,  M.  le  Cardinal  vint 
exprès  ici  pour  lui  rendre  visite,  mais  sans  s’asseoir. 
Elle  est  petite,  assez  bien  faite  et  fort  laide  ; elle  s’en 
retourna  à Paris  fort  peu  après  la  visite  de  M.  le  Cardi- 


(1)  Voir  au  octobre  |737. 


Digitized  by  Google 


FÿVKIKK  U3?  191 

nal.  Elle  *voü  un  carrosse  à housse  et  uue  chaise  de 
môme , pareilles  aux  duchesses  et  aux  grandes  d’Espagne  ; 
sa  chaise  vint  jusqu'à  ma  porte  et  n’alla  pas  plus  loin  que 
la  pièce  qui  est  au-dessus  de  la  comédie.  Les  chaises  à 
porteurs  ne  vont  pas  plus  loin  ; elles  ne  vont  jamais  dans 
la  galerie  qui  mène  chez  Mesdames,  que  l’on  appelle  la  Ga- 
lerie des  princes.  La  chaise  ou  le  fauteuil  de  la  gouver- 
nante des  notants  de  France  est  la  seule  qui  ait  droit  d’v 
aller,  ha  chaise  de  M'1'  de  Clermont  va  jusque  dans  la 
salle  des  gardes  et  y reste;  celles  des  lilles  et  petites-tilles 
de  France  vont  jusque  dans  l’antichambre,  de  la  Reine. 
Les  chaises  de  Mesdames  vont  jusqu’à  la  porte  de  la 
.chambre  du  Roi,  et  par  conséquent  la  gouvernante  lors- 
qu’elle porte  ,uue  de  Mesdames  sur  ses  genoux;  mais 
si  elle  suit  seulement  Mesdames,  elle  descend  dans  la 
pièce  qui  est  avant  la  dernière  salle  des  gardes  du  Roi. 
M"“  de  Ventadour  est  la  seule  à qui,  par  considération 
pour  son  âge  et  la  place  de  gouvernante  du  Roi , il 
,ait  été  permis  de  se  faire  porter  au  travers  des  apparte- 
ments à la  chapelle.  Je  la  rencontrai,  il  y a quelques 
jours,  portée  dans  un  fauteuil  dans  la  grande  galerie. 

J’ai  oublié  de  marquer,  par  rapport  à l’audience,  que 
M.  le  Dauphin,  étant  sorti  de  chez  la  Reine  avant  l’am- 
bassadrice, ne  fut  point  reconduit  par  M”"  de  Luynes 
comme  à l’ordinaire,  parce  qu’alors  elle  accompagnoit 
M'"'  de  la  Mina  qui  alloit  sortir  dans  le  moment.  J’avois 
encore  oublié  que  les  deux  battants  de  la  chambre  de  la 
Reine  ne  furent  point  ouverts  à M"'  l’ambassadrice. 

Le  mariage  de  la  princesse  de  Lorraine  est  fixé  au 
mardi  5 de  mars  ; elle  doit  être  épousée  par  M.  le  prince 
de  Carignan  au  nom  du  roi  de  Sardaigne,  et  le  lende- 
main elle  partira  pour  aller  passer  huit  jours  à la  cam- 
pagne chez  M.  de  Craon,  et  de  là  à Turin,  il  y a eu  deux 
difficultés  pour  cette  cérémonie,  sur  lesquelles  on  a con- 
sulté M”'  de  Luynes  pour  savoir  les  usages  de  ce  pays-ci 
et  s’y  conformer  : l’une  pour  les  carrosses,"  l’autre  pour 
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l’église.  Les  carrosses  à huit  ne  sont  point  connus  dans 
ce  pays-là  ; ils  ne  sont  qu’à  quatre.  M"'  la  duchesse  de 
Lorraine,  la  princesse  aînée,  devenue  reine  de  Sardaigne, 
et  la  princesse  cadette,  doivent  nécessairement  occuper 
trois  places.  La  quatrième  doit-elle  être  occupée  ou  par 
M”5  d’Armagnac,  princesse  du  sang  de  Lorraine  et 
chargée  de  conduire  la  reine  de  Sardaigne,  ou  par 
M"r  de  Craon,  dame  d’honneur  de  M"'  la  duchesse  de 
Lorraine?  La  seconde  : quelle  place  M““  de  Craon  doit- 
elle  avoir  à l’église?  M“"  de  Luynes  a consulté  M.  le  Car- 
dinal et  M"'  de  Ventadour,  et  a mandé  qu’elle  croyoit 
que,  dans  le  carrosse,  M”'  d’Armagnac,  comme  princesse 
du  sang  de  Lorraine,  devoit  occuper  la  quatrième  place 
de  préférence;  que,  pour  l’église , M”'  deCraon,  sans  diffi- 
culté, devoit  être  derrière  M'"'  la  duchesse  de  Lorraine. 

28  février.  — Hier  M”'  la  duchesse  d’Ayen  fut  présen- 
tée au  Itoi,  à la  Reine,  à M.  le  Dauphin  et  à Mesdames  par 
M"'  la  comtesse  de  Toulouse.  Il  y avoit  seize  damesen  comp- 
tant M"'  de  Grasse,  dame  d’honneur  de  Mmt  la  comtesse 
de  T oulouse;  mais  il  y en  avoit  quinze  d’assises  qui  étoient  : 
M””  la  comtesse  de  Toulouse,  M"'  d’Ayen , M”'  de  Brissac 
grand’mère,  M”*  de  Brissac  mère,  M“"  de  Brissac  belle- 
fille,  Mm,de  Boufflers,  M'"c  d’Alincourt,  M™' la  maréchale 
de  Biron,  M™  la  duchesse  de  Villars,  M”'  la  duchesse  de 
Ruffec,  M”'  la  duchesse  de  Cnumont,  M”'  la  duchesse  de 
Gramont,  M"*  la  duchesse  de  Rochechouart,  Mm‘  la  maré- 
chale d’Estrées  et  M'"'  la  duchesse  de  Vaujour.  M“  la  com- 
tesse de  Toulouse  étoit  sur  un  tabouret  pareil  aux  autres, 
excepté  quelle  étoit  à la  première  place  ; elle  entra  la 
première,  ensuite  la  mariée,  puis  M"'  de  Brissac  la  grand’- 
mère. 

M""  de  Brissac  la  grand’mère  présenta  hier  et  a présenté 
aujourd’hui  sa  petite-fille  aux  princesses  qui  se  sont 
trouvées  ici;  elles  ont  eu  des  fauteuils  suivant  la  règle 
et  l’usage,  et  ont  été  reconduites. 
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Plusieurs  voyages  de  M.  de  Cassini  à Versailles  pour  l’éclipse  de  soleil  et 
pour  la  comète.  — Bal  chez  M.  de  Chalais,  où  le  Roi  a été  sans  en  avoir 
averti;  circonstance  de  M.  le  duc  d’Ayen.  — Contrat  de  mariage  de 
M.  d’Ancenis  ; ce  qui  empêche  qu’il  ne  prête  serment.  — État  actuel  de  la 
vénerie;  sa  dépense  ancienne  et  courante;  nouveau  chenil.  — Le  Roi  va 
au  hal  de  l’Opéra,  et  comment.  — Usage  du  parlement  de  Rennes  pour  les 
écoliers.  — Requête  de  de  BaufTremont.  — Détail  du  voyage  «lu  Roi 
allant  à l’Opéra  et  imprudence  de  quelques  officiers  des  gardes.  — Plaintes 
au  Roi  faites  par  M.  de  Tonnerre  contre  M.  le  comte  de  Clermont.  — Péni- 
tence de  M.  le  Dauphin.  — Discours  contre  M;  Chauvelin  au  sujet  de 
M.  Bernard.  — Les  chambres  continuent  de  s’assembler;  fin  de  cette  af- 
faire et  copie  de  l’arrêt.  — Deuil  pour  la  mort  du  frère  de  M.  l’électeur 
palatin.  — M.  de  Villars  nommé  pour  faire  compliment  au  roi  et  à la  reine 
«le  Sardaigne.  — Pénitence  de  M.  le  Dauphin  finie  et  marque  de  son  bon 
cœur.  — Degré  de  parenté  entre  le  Roi  et  l’évêque  d’Augsbourg.  — Sta- 
fette;  ce  «pie  c’est.  — Mort  de  la  «luchesse  de  Grarnont  douairière; 
son  nom  ; circonstance  pendant  son  mariage.  — Présentations  de  M,ne  la 
duchesse  d’Ancenis  et  de  MmP  la  «‘omtesse  de  Lorges.  — Petite  affaire  d’un 
exempt  par  rapport  aux  gens  de  Mme  la  princesse  «le  Conty.  — Assemblée 
«les  ministres  chez  M.  le  Car«linal  «leux  fois  la  semaine.  — Prise  de  posses- 
sion du  duché  de  Bar,  au  nom  du  roi  «le  Pologne,  et  de  la  Lorraine.  — Pré- 
sentation de  Mme  d'Arcussia,  difficulté.  — Étoffes  dont  le  duc  de  Lorraine 
fait  présent  à la  reine  de  Sardaigne.  — Embarras  causé  par  la  présence  «le 
Mmc  la  duchesse  «le  Richelieu  pour  le  voyage  de  Craon.  — Le  Roi  va  au 
nouveau  chenil;  M.  le  Dauphin  le  suit  à la  chasse  du  lièvre.  — Déjeuner  au 
grand  maître.  — Quelque  découverte  sur  les  francs-maçons  nuisible  à cet 
ordre;  défenses  aux  traiteurs  et  cabaretiers  de  rien  donner  à leurs  assem- 
blées. — Départ  de  M.  le  prince  de  Nassau  et  pourquoi.  — Cerfs  lâchés  de 
Meudon.  — Nom  «lu  prédicateur,  arrangement  des  jours  de  sermon;  ceux 
qui  y ont  place.  — Quantités  de  toiles  pour  les  cerfs.  — Démêlé  entre 
M.  le  grand  prieur  et  M.  de  Conflans;  jugement  de  cette  affaire.  — Substi- 
tution d’un  pape  et  légitimation  de  César  Monsieur  en  termes  singuliers.  — 
Règlement  pour  la  distribution  de  la  glace.  — Banc  des  aumôniers  de  quar- 
tier au  sermon.  — Tabouret  de  M.  de  Maillebois  derrière  le  Roi  et  décision 
sur  cela.  — Gouvernement  d’Orléanois  ; pension  à M.  «l’Épernon.  — Renon- 
ciation du  Roi  au  legs  «le  Petit-Bourg.  — Ordre  à M.  de  Belle-Isle  pour  les 
troupes  pour  la  réception  du  roi  de  Po!ogn<‘  en  Lorraine;  officiers  de  la 
maison  de  ce  prince.  — Charge  de  directeur  général  des  bâtiments  donnée 
à M . le  contrôleur  général.  — Officier  qui  place  au  sermon,  aux  spectacles. 

— Factions  des  gardes  éco&sois  différentes  chez  le  Roi  «le  celles  des  autres 
gardes.  — Ordre  des  places  des  grands  officiers  derrière  le  fauteuil  du  Roi. 

— Saignée  «le  la  Reine  ; remarque  sur  la  comédie.  — Visite  d'adieu  du  roi 
et  «te  la  reine  «le  Pologne  au  Roi.  — Bon  temps  sert  «l’écuyer  à la  reine  «le 
Pologne  allant  chez  le  Roi.  — Le  Roi  fait  à Meudon  ses  adieux  au  roi  et 
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à la  reine  «le  Pologne;  détail  sur  cela.  — Accouchement  de  M®*  de  Coignv  ; 
lettre  du  Roi. 


Versailles , lrr  mars.  — Le  Roi  ne  Va  point  aujourd'hui 
à la  chasse  ; il  s’amusera  à regarder  avec  M.  Cassini,  de 
l’Observatoire,  l’éclipse  de  soleil,  qui  sera  assez  considé- 
rable. Depuis  que  la  comète  a paru  découverte,  il  y a 
aujourd’hui  quinze  jours  pour  la  première  fois,  par 
M.  de  Cassini , il  est  venu  souvent  ici.  Cette  comète  est 
entre  la  planète  de  Vénus  fct  l’borizoh,  sur  la  droite,  à 
peu  près  à pareille  distance  de  l’une  à l’autre.  Elle  a 
une  assez  grande  queue,  mais  elle  est  peü  apparente. 

Le  Roi  soupa  hier  dans  ses  cabinets,  au  retour  de  la 
chasse.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  eu  l’honneur  de 
souper  avec  S.  M.  voulant  aller  au  bal  de  l’Opéra, 
elle  les  renvoya  pour  qu’ils  y allassent.  Le  Roi  parut 
même  avoir  quelque  désir  d’y  aller  aussi,  non  pas  dans 
ses  carrosses,  mais  dans  celui  de  M.  le  comte  de  Clermont 
ou  de  quelque  autre.  M.  le  duc  d’Ayen,  capitaine  de  ses 
gardes  en  quartier,  étoit  déjà  allé  se  coucher  ; le  Roi 
descendit  chez  lui  à son  logement  de  quartier,  le  réveilla, 
le  lit  rhabiller  devant  lui  et  lui  mit  sa  bourse.  M.  de 
Chalais,  ayant  soupé  avec  lui,  lui  dit  que,  s’il  vouloit 
aller  au  bal  sans  faire  tant  de  chemin,  qu’il  y en  avoit 
un  chez  M'"'  de  Chalais  pour  M°*  de  Roehechouart,  M"'  de 
Chalais  et  autres  jeunes  personnes.  Le  Roi  lit  passer  M.  de 
Chalais  devant  lui  et  lui  recommanda  de  ne  rien  dire, 
et  ayant  pris  par-dessous  la  voûte  et  par  la  galerie  d’en 
bas,  il  monta  chez  M.  de  Chalais;  il  s’y  assit,  dansa  un 
menuet  avec  M'“"  de  Roehechouart,  ensuite  alla  prendre 
M'"r  de  Rupelmonde  la  inère,  qui  he  lit  que  la  révé- 
rence. Le  Roi  parut  désirer  encore  de  danser  quelques 
contredanses;  il.  en  dansa  une  avec  M"*  de  Chalais,  et 
ensuite  une  avec  M'"'  de  Roehechouart.  Il  parut  s’ètre 
fort  bien  diverti,  et  ne  sortit  qu’à  quatre  heures  ou 
quatre  heures  et  demie,  ayant  fort  chaud.  11  revint  par 
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le  môme  chemin  sans  lumière,  suivi  de  M.  le  duc  d’Ayen 
et  de  M.  de  Chazeron,  lieutenant  des  gardes. 

Le  Hoi  n’a  été  aujourd’hui  à la  messe  qu’à  midi,  et 
après  la  messe  a signé  le  contrat  de  mariage  de  M.  le 
duc  d’Ancenis  avec  la  fille  aînée  de  feu  M.  le  comte  de 
Roye  et  de  feu  M'lc  fluguet.  C’est  M.  l’archevêque  de 
Bourges  (1),  oncle  et  tuteur  de  M'"  de  Roye , qui  fait  ce 
mariage.  Èlle  a une  sœur  qui  est  à marier.  Il  devoit  prê- 
ter aujourd’hui  serment  et  avoir  le  bâton  toute  la  jour- 
née, mais  il  se  trouve  urtfe  difficulté  qui  retardera  de 
quelques  jours  ce  serment.  M.  Crozat,  qui  avoit  prêté  à 
M.  le  duè  de  Charost  une  partie  de  l’argent  pour  la 
charge  de  capitaine  des  gardes,  a voulu  être  remboursé 
dans  cette  occasiori-ci , parce  que,  dès  que  l’on  expédie 
un  nouveau  brevet  de  retenue,  il  faut  rembourser  l’an- 
cien. La  somme  ayant  été  remise  au  denier  cinquante  à 
l’occasion  d’un  remboursement  que  M.  Crozat  voulut 
éviter,  cela  fait  un  objet  qui  mérite  quelques  jours  d’ar- 
rangement. Dès  que  M.  d’Ancenis  aura  prêté  Serment , 
quoiqu’il  fie  porte  le  bâton  qu’un  seul  jour  et  qu’il 
ne  doive  servir  que  dans  six  ans,  il  aura  l'honneur  des 
armes  dans  les  salles,  et  M.  le  duc  de  Charost,  s’étant  dé- 
mis, ne  conservera  plus  les  mêmes  honneurs. 

5 mari.  — Je  revins  hier  de  Rambouillet,  où  j’élois 
allé  samedi.  J’y  ai  appris  par  occasion  de  conversation 
quelques  circonstances  sur  la  vénerie  qui  peuvent  mé- 
riter d’être  écrites.  M.  le  comte  de  Toulouse  fut  fait  grand 
veneur  en  171 1 ; c’étoit  avant  lui  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucafild.  La  somme  réglée  pour  l’entretien  de  la  vénerie 
est  de  56,000  livres  ; mais  comme  c’est  un  prix  fait  ancien- 
nement et  qui  n’étoit  pas  à beaucoup  près  suffisant,  le 
Roi  donnoit  d’extraordinaire  1,000  louis  par  quartier, 
ce  qui  faisoit  aux  environs  de  50  ou  60 ,000  francs  par  an. 
Lorsque  Louis  XIV  voulut  que  M.  le  comte  de  Toulouse 


(I)  SrMfrir-JeMmi'  Raye  «le  U Roclielnufinild. 
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achetât  cette  charge,  il  lui  dit  qu’il  ne  lui  donneroit  pas 
ladite  augmentation  ; ainsi  avec  les  seules  56,000  livres 
(qui  sont  indépendantes  des  appointements  deM.  le  comte 
de  Toulouse,  qui  sont  de  23  ou  24,000  livres),  M.  le  comte 
de  Toulouse  entretint  l’équipage  tout  au  mieux,  non- 
seulement  pendant  la  dernière  année  de  la  vie  du  feu 
Roi,  mais  même  encore  pendant  neuf  années  de  la  Ré- 
gence et  jusqu’en  1727  qu’il  demanda  à M.  le  Duc,  alors 
ministre,  à rendre  compte  au  Roi  de  clerc  à maître  ; ce  qui 
commença  à s'exécuter  alors  et  qui  s’exécute  encore  ac- 
tuellement, de  sorte  que  ce  qui  est  à payer  par  delà  les 

56.000  livres  est  avancé  par  M.  le  comte  de  Toulouse, 
mais  lui  est  remboursé  tous  les  trois  mois  sur  le  trésor 
royal.  Pendant  ces  dix  années,  tout  l’extraordinaire 
payé  parM.  le  comte  de  Toulouse,  outre  les  56,000  livres 
réglées,  s’est  trouvé  monter  à environ  un  million,  ce  qui 
par  conséquent  (la  vénerie  bien  et  magnifiquement  en- 
tretenue) ne  coûloit  qu’environ  156  ou  160,000  livres 
par  an;  aujourd'hui  la  dépense  va  jusqu’à  250,000  livres 
et  même  plus.  11  est  vrai  que  le  feu  Roi,  et  depuis  M.  le 
comte  de  Toulouse,  n’avoient  qu’une  seule  meute,  et  le 
Roi  en  a trois  aujourd’hui  sur  le  compte  de  la  vénerie; 
la  seconde  depuis  plusieurs  années,  et  la  troisième  dont 
on  a déjà  parlé  depuis  fort  peu  de  temps.  Elle  est  même 
ordinairement  confondue  dans  la  grande,  et  on  la  sé- 
pare seulement  dans  quelques  occasions.  Le  feu  Roi,  et 
M.  le  comte  de  Toulouse  encore  plus  depuis,  man- 
quoient  quelquefois  une  chasse  pour  laisser  reposer  les 
chiens  et  ne  prenoient  qu’un  cerf  par  chasse;  le  Roi  en 
prend  presque  toujours  deux,  quelquefois  trois,  et 
court  régulièrement.  D’ailleurs  les  chiens  sont  plus 
vites,  les  chevaux  plus  chers;  on  les  prend  presque 
tous  en  Angleterre,  et  ils  reviennent  aux  environs  de 

1.000  livres  pièce.  Du  temps  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld, ils  ne  coùtoicnt  que  3 ou  400  livres.  Il  y 
a voit  même  un  marché  pour  des  jeunes  chiens  de 
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Normandie,  avec  un  gentilhomme  à qui  le  Roi  don- 
noit  4,000  francs , qui  n’étoient  point  compris  dans 
les  56,000  livres  réglées  pour  la  vénerie.  On  lui  envoyoit 
toutes  les  lices  pleines,  et  il  fournissoit  tous  les  jeu- 
nes chiens.  M.  le  comte  de  Toulouse  vient  de  faire  un 
marché  à peu  près  semblable  avec  un  gentilhomme 
de  Normandie,  mais  seulement  pour  douze  jeunes  chiens 
ou  lices  à choisir  tous  les  ans,  pour  lesquels  le  Roi  lui 
donnera  1,500  livres  ; mais  outre  cela  le  Roi  fait  toujours  * 
élever  beaucoup  de  jeunes  chiens;  et  même  depuis  peu, 
sans  en  avoir  parlé  ni  à M.  d’Antin  ni  à M.  le  comte  de 
Toulouse,il  afait  construire, sur  lesdcssinsque  lui  a fournis 
M.  Gabriel  le  fils,  un  chenil  pour  les  jeunes  chiens,  à 
l’entrée  de  Versailles,  du  côté  de  Sceaux,  qui  est  au 
plus  magnifique  et  qui  coûte  bien  100,000  livres.  Cette 
dépense  n’est  point  prise  sur  le  fonds  de  la  vénerie.  Ce 
n’est  pas  môme  M.  Gabriel  qui  l’a  fait  exécuter,  c’est 
M.  de  l’Épée,  autre  architecte  du  Roi. 

Hier  lundi  gras,  le  Roi  revint  de  la  Muette,  où  il  avoit 
soupé  et  couché  la  veille.  En  revenant  il  courut  le  cerf, 
avec  sa  troisième  meute , et  revint  souper  dans  ses  ca- 
binets. Plusieurs  personnes  s’étant  présentées  pour  ce 
souper,  le  Roi  n’en  prit  que  douze  ou  treize.  Vers  minuit 
ou  minuit  et  demi,  il  écrivit  un  petit  billet  à la  Reine 
pour  lui  marque»  de  ne  point  l’attendre  et  qu’il  alloit 
au  bal  de  l’Opéra  ; il  écrivit  aussi  à M.  de  Nestier  (t),  de 
la  grande  écurie,  pour  lui  marquer  de  ne  l’attendre  que 
jusqu’à  une  certaine  heure  pour  la  chasse  qu’il  devoit 
faire  aujourd’hui.  Il  manda  aussi  à Croismare,  de  la  petite 
écurie,  d’exécuter  les  ordres  qu’il  lui  avoit  donnés.  M.  de 
Chalais  avoit  soupé  avec  le  Roi  ; il  lui  demanda  sa  gon- 
dole, où  on  mit  six  chevaux  de  S.  M.  Le  Roi  laissa  ici 
son  Saint-Esprit  et  monta,  lui  neuvième,  dans  la  gondole  ; 


(I)  Louis  Cd/1'.iu  de  Jiestier,  écuyer  ordinaire  île  la  Rrande  «curie. 
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le  reste  de  ceux  qui  avoient  eu  l’honneur  de  souper  avec 
S.  M.  suivirent  dans  des  chaises  de  poste.  Le  Roi  n’avoit 
avec  lui  aucuns  officiers  de  sps  gardes,  seulement  M.  le 
duc  d’Ayen,  capitaine  de  ses  gardes.  11  y avoit  ici-  au 
bal  chez  moi  deux  officiers  qui,  sachant  le  Roi  parti,  mon- 
tèrent à cheval  pour  l’aller  joindre.  11  q’y  avoit  point 
de  gardes  du  corps;  ce  fut  un  mystère  pendant  plus 
d’une  heure  que  le  départ  du  Roi.  S.  M.  est  restée  pendant 
. une  heure  et  demie  au  bal  sans  être  reconnue  ; elle 
donna  en  deux  différentes  fois  deux  coups  de  poing  à 
Mademoiselle,  qui  fut  fort  étonnée  de  se  voir  ainsi  traiter 
par  un  masque.  Il  parott  qu’il  q évité  avec  soin  que  per- 
sonne pàt  lui  parler  en  particulier.  M.  le  comtcdelaSuze, 
grand  maréchal , est  le  premier  qui  l'ait  reconnu , et  le 
Roi  est  remonté  dans  son  carrosse  aussitôt.  S.  M.  étoit  ici 
sur  les  six  heures  du  matin.  H a entendu  la  messe  et  s’est 
couché  dans  sa  chambre,  avec  ordre  de  ne  l’éveiller  qu’à 
six  heures  du  soir  s’il  dormoit  jusqu’à  ce  temps-là;  mais 
il  s’est  levé  à onze  heures  et  est  part*  sur-le-chaïUR  pour 
aller  courre  le  cerf. 

J’appris  aussi  hier  un  usage  du  parlement  de  Rennes 
au  sujet  des  écoliers  en  droit  de  cette  ville.  Le  Parlement 
a ordonné  que,  lorsqu’ils seroient  trouvés  avec  dos  armes, 
ils  perdroient  un  an  de  leurs  études. 

La  requête  de  M1”  de  Bauffremont  fait  ici  beaucoup  de 
bruit.  Elle  est  de  la  maison  de  Courtenay  et  prétend 
par  cette  raison  être  princesse  du  sang  de  France , et  ce 
n’est  pas,  à ce  qu’il  parott,  sans  beaucoup  de  fondement. 
Cette  question  avoit  été  agitée  du  temps  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  par  le  père  de  Mror  de  Bauffremont.  On  dit  que 
le  cardinal  Mazarin,  persuadé  du  droit  des  Courtenay,  et 
voulant  faire  épouser  une  de  ses  pièces  (qui  pété  depuis 
Mn"  la  Princesse)  à M.  de  Courtenay,  l’avoit  fait  un  jour 
monter  dans  son  carrosse  pour  raisonner  avec  lui  ; mais 
ayant  vu  que  M.  de  Courtenay  se  melloit  sur  le  devant 
do  son  carrosse,  et  que,  pour  mériter  son  amitié  et  sa 
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protection,  il  dcmandoit  â être  capitaine  de  ses  gardes , 
il  changea  de  résolution  et  cessa  de  le  soutenir.  Le  père 
est  mort  il  y a longtemps,  et  même  le  fils  qui  avait  épousé 
une  d’Avaugour.  On  prétendoit  qu’il  manquait  la  preuve 
des  deux  générations;  Mrae  dp  Bauffremont  dit  qu’elle  les 
a retrouvées.  Quoiqu'elle  ne  puisse  pas  jouir  des  hon- 
neurs sans  une  grâce  particulière,  étant  mariée,  elle  pa- 
raît soutenir  sa  prétention  avec  beaucoup  de  vivacité. 
A l’exemple  de  M,n“  la  duchesse  de  Modèle,  qui  vint  elle- 
même  ici  pour  présenter  une  requête  au  Koi , M™"  de 
Bauffremont  attendit  il  y a quelques  jours  Je  Koi  au  bas 
du  petit  escalier  par  où  il  rentre  quand  il  revient  de  la 
chasse,  toute  seule,  lui  présenta  sa  requête,  et  lui  dit 
que  M.  le  Cardinal  lui  avoit  permis  d'avqir  l’honneur  de 
la  lui  présenter.  On  ne  sait  pas  encore  si  cette  requête 
sera  admise;  on  dit  que  les  princes  du  sang  pensent  favo- 
rablement pour  M""  de  Bauffremont. 

5 mars.  — ^'ous  avons  mis  qu’il  n’y  avoit  d’officiers  des 
gardes  que  M.  le  ducd'Ayen  qui  accompagnât  le  Boi  eu 
allant  hier  au  bal  de  l’Opéra.  Cependant  M.  de  Varneville, 
exempt  des  gardes,  y fut  aussi  ; il  suivojt  â cheval  à l’or- 
dinaire , et  M.  d’Ayen  étoitdans  la  gondole. 

Le  Roi  avoit  envoyé  un  billet  écrit  de  sa  main  et  non 
signé  pour  MM.  de  Saint-Sauveur  et  de  Çroismare,  écuyers 
de  la  petite  écurie,  le  premier  qui  se  trouverait  évcijlé, 
portant  que  l’on  enverrait  mettre  six  chevaux  à la  gon- 
dole de  M.  de  Chalais,  et  qu’on  la  fit  attendre  entre  les 
deux  écuries  pour  des  masques  qui  y dévoient  monter  ou 
d’autres  personnes  qu’il  y enverrait;  qu'il  y eût  deux 
pages  à cheval , et  que  l’on  envoyât  un  relais  où  on  vou- 
drait. S.  M.  avoit  envoyé  devant  M.  le  prince  de  Souliiso 
et  M.  le  duc  d’Hostun  chercher  des  dominos.  Ils  pri- 
rent un  fiacre  quand  ils  furent  à Paris,  et  {■apportèrent  un 
domino  neuf  qu’ils  eurent  bien  de  la  peine  à trouver  pour 
le  Roi,  et  d’autres  pour  ceux  qui  le  suivoient.  Le  Roi 
mit  son  domino  dans  la  gondole,  et  les  autres  mirent 
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pied  à terre  pour  se  masquer;  ils  remontèrent  ensuit*',. 
Le  Roi,  ayant  passé  le  guichet,  fit  rester  les  pages  qui  por- 
toient  des  flambeaux  et  descendit  à l’Opéra.  Deux  officiers 
des  gardes  qui  avoient  soupé  et  dansoient  chez  moi,  ayant 
su  le  roi  parti,  montèrent Achevai  pour  le  suivre,quoiqu’ils 
n’eussent  point  d’ordres  ; ils  demandèrent  en  arrivant  où 
étoit  le  Roi.  On  prétend  que  c’est  ce  qui  fit  reconnoltre 
S.  H.  ; elle  avoit  trouvé,  en  descendant  de  la  gondole,  un 
de  ses  écuyers  de  main  qui  étoit  là  pour  son  plaisir,  et 
qui  l’ayant  reconnu  lui  donna  la  main  pour  descendre. 
Au  sortir  du  bal  le  Roi,  n’ayant  point  sa  voiture,  s’enallaà 
pied  jusque  chez  M.  le  Premier,  dans  larueSaint-Nicaise, 
suivi  de  ceux  qui  étoient  venus  avec  lui  et  de  quelques 
autres,  étant  éclairé  seulement  par  deux  petits  décrotteurs 
qui  se  trouvèrent  là.  On  vouloit  refuser  l’entrée  de  chez 
M.  le  Premier  à cette  troupe  de  masques;  on  se  douta  ce- 
pendant à la  fin  qui  c’étoit.  Le  Roi  s’assit  sur  des  paniers 
de  vin,  nu  bas  de  l’escalier,  et  y attendit  son  carrosse;  il 
renvoya  les  dominos.  En  arrivant  à Versailles,  il  descendit 
dans  la  cour  de  la  chapelle  pour  y entendre  la  messe, 
qui  fut  dite  par  un  missionnaire.  Il  a été  cette  après-dlnée 
chez  la  Reine,  où  il  a beaucoup  parlé  de  son  voyage  ; il 
étoit  de  fort  bonne  humeur.  Il  a soupé  ce  soir  dans  ses 
cabinets  avec  beaucoup  de  monde. 

Versailles,  7 mars.  — Les  deux  officiers  des  gardes  qui 
allèrent  lundi  pour  joindre  le  Roi  au  bal  de  l’Opéra  étoient 
M.  de  Narbonne  et  M.  de  Tressan.  On  trouve  que  l’un  et 
l’autre  auroient  mieux  fait  de  n’y  point  aller;  M.  de 
Tressan,  parce  qu’il  étoit  de  service  auprès  de  la  Reine; 
il  dit  pour  sa  justification  qu’on  lui  étoit  venu  dire  que 
M.  le  duc  d’Ayen  l’avoit  demandé  ; on  prétend  que  cette 
excuse  ne  suffit  pas  et  qu’il  faudroit  qu’il  eût  été  relevé 
chez  la  Reine.  A l’égard  de  M.  de  Narbonne,  on  dit  que, 
n’ayant  point  reçu  d’ordre,  il  aurait  mieux  fait  de  rester 
à Versailles.  On  a même  blâmé  M.  de  Chazeron  sur  ce 
qui  se  passa  il  y a quelques  jours.  Depuis  l’aventure  de 
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M.  de  Brancas , que  l’on  appelle  communément  Brancas 
Sislcre,  lequel  l’année  passée  entra  chez  le  Roi  et  y donna 
quelques  signes  de  folie , on  a établi  qu’il  y auroit  tous 
les  soirs,  depuis  l’appel  jusqu’au  coucher  du  Roi,  un  chef 
de  brigade  et  un  exempt  chez  S.  M.  M.  de  Chazeron  étoit 
de  garde  le  jour  que  le  Roi  alla  la  première  fois  au  bal 
chez  M.  de  Chalais.  M.  de  Chazeron,  ayant  su  que  le  Roi 
étoit  monté  chez  M.  de  Chalais,  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  de  l’y  aller  joindre.  On  a trouvé  qu’il  auroit  en- 
core mieux  fait  de  rester  dans  la  chambre  du  Roi  ; puisque 
le  Roi  ne  lui  avoit  point  envoyé  d’ordre  de  le  suivre  : c’é- 
toit  une  preuve  qu’il  vouloit  être  seul. 

L’affaire  de  M.  de  Tonnerre  fait  ici  grand  bruit  : c’est 
le  frère  de  celui  qui  a épousé  M""  de  Blanzac  ; il  est  lieu- 
tenant-coloneldu  régiment  Commissaire  général,  qu’avoit 
ci-devant  son  cousin  et  qui  est  mestre  de  camp  général. 
Hier  comme  le  Roi  sortoit  de  son  cabinet,  qu’il  venoit  de 
donner  l’ordre  et  qu’il  alloitsouper,  M.  de  Tonnerre,  dans 
la  chambre  même  de  S.  M.  , se  jeta  à ses  pieds  et  lui  dit 
qu’il  lui  demandoit  justice  contre  M.  le  comte  de  Cler- 
mont, prince  du  sang,  qui  l’avoit  déshonoré.  Le  Roi  lui 
dit  de  parler  à M.  le  Cardinal  ; quelqu’un  de  sensé  lui 
conseilla  aussi  d’aller  trouver  S.  Ém.,  chez  laquelle  il  fut 
sur-le-champ.  Mais  comme  ilparoissoitfort  troublé  et  que 
le  sujet  de  sa  plainte  ne  paroissoit  ni  vraisemblable  ni 
mériter  grande  attention,  M.  le  Cardinal  lui  conseilla 
d’aller  se  reposer  et  lui  dit  de  venir  le  retrouver  ce  matin . 
Les  questions  qu’on  lui  fit  dès  hier  au  soir  parurent 
prouver  que  ses  plaintes  n’étoient  que  l’effet  d’une  tète 
dérangée,  disant  qu’il  avoit  entendu  une  voix  qui  l’avoit 
envoyé  promener  en  termes  fort  malhonnêtes,  et  qu’il 
avoit  reconnu  être  celle  de  M.  le  comte  de  Clermont.  11 
a tenu  encore  les  mêmes  propos  ce  matin  û M.  le  Cardinal, 
qui  a envoyé  chercher  M.  le  comte  de  Clermont,  le  mestre 
de  camp  général,  afin  que  la  famille  eût  soin  de  faire  en- 
fermer M.  de  Tonnerre. 
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M.  le  Dauphin  e.sten  pénitence  depuis  quelques  jours; 
on  u'en  dit  point  précisément  la  raison,  mais  M.  de  Chà- 
ti lion  a voulu  qu'il  ne  vit  personne  aux  heures  on  il  a 
coutume  de  se  divertir,  qu’il  allât  la  messe  avec  un  seul 
valet  de  pied , et  que  dans  la  salle  des  gardes  de  son  ap- 
partement ou  ne  prit  point  les  armes  pour  lui  connue  à 
l’ordinaire, 

fin  continue  à parler  de  plus  en  plus  sur  M.  Chauvclin, 
ci-devant  garde  des  sceaux.  Il  parait  que  c’est  toujours 
sur  l’intérêt  qu’on  l'accuse  davantage.  On  parle  de  deux 
faits  qqi  regardent  M.  Bernard  : on  dit  que  AJ.  Befnqrd 
ayant  fait  son  testament  avoit  nommé  exécuteur  M-  Chpu- 
velin,  qu’il  l’en  avoit  même  instruit  et  fait  dire  qu'il 
prenoit  la  liberté  de  lui  offrir  un  diamant  de  80,000  francs, 
qui  étoit  en  nature,  et  non  pas  en  argent  comme  c’est 
souvent  l’usage.  On  ajoute  que  Al-  Bernard  manda  quel- 
ques jours  après  â Al.  Chauvclin  qu’il  cr.pyoit  qu'il  vou- 
drait bien  recevoir  dès  à présent  ce  diamant  et  qu’il  le 
lui  envoya  effectivement;  mais  que  la  disgrâce  de  Al.  Chau- 
yelin  l'ayant  fait  changer  de  sentiment , il  lu;  manda 
qu’il  étoit  bien  fâché  de  ne  pouvoir  plus  le  nommer  son 
exécuteur  testamentaire , les  affaires  de  sa  succession 
devant  être  si  considérables  qu'elles  demandoient  un 
homme  de  beaucoup  de  crédit  et  d’autorité.  On  prétend 
que,  malgré  celte  nouvelle,  le  diamant  p avoit  point  été 
rendu.  On  ditaussi  qu’il  y aune  requête  portant  plaintes 
sur  l’acquisition  de  Grosbois  et  sur  la  nature  des  effets 
dans  laquelle  les  i20,000  livres  ont  été  payées.  L’usage 
trop  commun  d’accabler  les  gens  qui  sont  dans  le  mal- 
heur peut  faire  d’autant  plus  douter,  qu’il  est  incon- 
cevable que  AJ.  Chauvelipajt  pu  y donner  lieu. 

Les  chambres  continuent  à être  assemblées;  elles  s’é- 
loient  séparées  pour  les  trois  ou  quatre  jours  gras.  Elles 
ont  recommencé  aujourd’hui,  de  manière  même  que  ledit 
pour  la  suppression  de  la  charge  de.  garde  des  sceaux, 
dont  nous  avons  parlé,  n’est  encore  enregistré  qu’au  grand 


Digitized  by  Google 


MARS  I7»7 


Î03 


conseil,  et  que  toutes  les  affaires  des  particuliers  sont 
suspendues.  On  avoit  toujours  loué  jusqu’à  présent  la 
conduite  de  M.  le  premier  président;  on  veut  à présent, 
dans  Paris , le  blâmer  sur  quelques  points.  Il  s’agit  de  sa- 
voir si  l’affaj^e  de  Douai  est  de  la  compétence  des  cham- 
bres assemblées,  ou  seulement  de  la  grande  chambre  , et 
si  M.  le  premier  président  a seul  droit  de  proposer  les 
affaires  qui  sont  de  la  compétence  de  l’une  ou  de  l'autre , 
ou  si  chaque  conseiller  n’a  pas  le  même  droit. 

8 mars.  — J'apprends  dans  le  moment  que  l'affaire  du 
Parlement  est  entin  terminée.  Voici  copie  de  l’arrêté  du 
7 mars  : 

« Ce  jour,  les  chambres  assemldées,  [la  Cour]  en  délibé- 
rant sur  ce  qui  s’est  passé  le  15  février  et  jours  suivants, 
a arrêté  qu’elle  continuera  de  se  conformer  apx  anciens 
usages,  maximes,  discipline  qui  lui  sont  propres,  et  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  le  droit  et  la  liberté  do 
délibérer  qu’elle  a toujours  eu.  » 

A l’égard  de  l’affaire  de  Douai,  il  est  dit  qu’il  sera  fait 
des  remontrances  au  Roi. 

9 mars.  — Le  Roi  prit  le  deuil  mercredi,  en  noir,  pour 
huit  jours,  à cause  de  la  mort  du  frère  de  l’Électeur  Pa- 
latin. On  ne  vpuloit  le  prendre  que  pour  quatre  jours; 
mais  le  ministre  de  ['Électeur  Palatin  a représenté  que, 
dès  que  le  roi  de  France  prenoit  un  deuil,  il  semhloit  que 
ce  ne  pouvoit  être  pour  moins  de  huit  jours. 

Avant-hier  on  sut  que  le  Roi  avoit  nommé  M.  le  duc 
de  Vjllars,  fils  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villars,  pour  aller 
faire  des  compliments  de  la  part  de  S.  M.,  au  roi  et  à la 
reine  de  Sardaigne,  sur  le  mariage.  11  va  à Lyon  faire  des 
compliments  à la  reine  de  Sardaigne,  à son  arrivée;  il  la 
suivra  à Turin,  où  il  s’acquittera  de  sa  commission  pour 
le  roi  de  Sardaigne.  11  compte  mener  seulement  quelques 
gentilshommes  et  quelques  pages,  mais  non  pas  un  vé- 
ritable équipage,  ni  que  ce  soit  un  voyage  de  grande 
dépense. 
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M.  le  Dauphin  fut  hier  chez  le  Roi  et  chez  la  Heine, 
et  en  rentrant  chez  lui  on  prit  les  armes  dans  la  salle  de 
ses  gardes.  La  punition  dont  on  a parlé  est  finie  ; il  paroit 
que  c’est  à l’occasion  de  quelque  mouvement  d’humeur 
et  de  vivacité  contre  M.  de  Chétillon  et  contre  M.  de  Mi- 
repoix  ; cependant  on  remarque  avec  plaisir  qu’il  n’est 
point  insensible  à l’attachement  qu’on  a pour  lui.  M.  de 
Ch&tillon  et  M.  de  Mirepoix  lui  ayant  dit  en  conséquence 
de  son  humeur  que,  si  elle  continuoit,  ils  seroient  obligés 
de  demander  au  Roi  permission  de  se  retirer  l’un  et 
l’autre,  M.  le  Dauphin  se  mit  à pleurer. 

11  est  souvent  question,  parmi  la  jeunesse,  de  l’ordre 
des  Francs-Maçons,  autrement  dit  Frimassons  ; plusieurs 
jeunes  gens  de  ce  pays-ci  et  de  nom  sc  sont  fait  recevoir 
depuis  peu  dans  cet  ordre.  On  prétend  qu’il  est  établi 
depuis  six  cents  ans  par  des  titres  bien  authentiques,  que 
plusieurs  personnages  considérables  s’y  sont  fait  rece- 
voir. Il  y a un  secret  inviolable  dans  cet  ordre,  que  les 
rois  même  d’Angleterre  n’ont  jamais  pu  savoir:  cet  ordre 
vient  d’Angleterre.  11  y a en  France  des  assemblées  qu’on 
appelle  loges,  où  l’on  propose  et  l'on  reçoit  ensuite 
ceux  qui  se  présentent.  On  donne  dix  louis  pour  être  reçu. 
Le  jour  de  la  réception  il  y a un  grand  souper,  précédé, 
dit-on,  d’un  discours  prononcé  par  M.  de  Ramsay , Écossois 
et  chancelier  dudit  ordre;  il  y a plusieurs  cérémonies, 
mais  dont  on  ne  dit  point  le  détail.  On  sait  seulement 
que  ceux  qui  sont  de  cet  ordre,  ou  ceux  qui  veulent  y être 
reçus,  doivent  avoir  un  tablier,  une  truelle,  une  paire  de 
gants  d’homme  et  une  paire  de  gants  de  femme.  Gens  de 
toute  espèce  et  de  toutes  professions  sont  reçus  dans  cet 
ordre,  hors  les  femmes  qui  n’y  sont  point  admises;  il  y a 
des  maîtres  et  des  compagnons,  et  outre  cela  des  che- 
valiers servants.  11  me  paroit  que  ceux-ci  sont  reçus 
facilement;  quand  ona  besoin  d’un  domestique  pour  servir, 
on  le  fait  recevoir  chevalier  servant.  La  porte  de  la 
salle  d’assemblée  est  gardée  par  deux  hommes,  l’épée  à 
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la  main.  On  prétend  qu’il  n’y  a rien  dans  cet  ordre  contre 
la  religion , ni  contre  l’État , ni  contre  les  bonnes  mœurs, 
et  que  cela  a été  certifié  par  gens  dignes  de  foi.  Les  sou- 
pers de  ces  assemblées  sont  très-nombreux  ; la  différence 
des  états  et  conditions  n’empêche  pas  que  tous  ne  man- 
gent ensemble,  jusqu’à  quarante  et  cinquante.  Il  n’est 
pas,  dit-on,  nécessaire  de  souper  pour  être  reçu,  ni 
quand  on  est  reçu  de  se  trouver  régulièrement  auxdites 
assemblées.  On  dit  cet  ordre  fort  répandu  dans  tous  les 
pays  étrangers.  On  se  reconnolt  par  certains  signes,  et 
on  se  fait' un  grand  plaisir  de  bien  traiter  ses  confrères. 

12  mars.  — Le  frère  de  l’Électeur  Palatin  dont  on 
porte  le  deuil  étoit  évêque  d’Augsbourg;  il  étoit  parent 
du  Roi  au  quatrième  degré.  On  portera  le  deuil  encore 
demain , afin  que  les  huit  jours  entiers  soient  passés. 

J’ai  appris  aujourd'hui  ce  que  c’est  que  l’on  appelle 
staffette  (1)  en  Allemagne;  c’est  un  usage  pour  que  les 
paquets  soient  rendus  plus  promptement.  Les  ministres 
des  princes  d’Allemagne  adressent  leurs  paquets  à Stras- 
bourg, par  exemple  au  maître  de  la  poste,  lequel  porte 
le  paquet  à Kehl  sur  les  terres  de  l'Empire , et  là  il  paye 
au  maître  de  Kehl  sur  le  pied  d’un  cheval  par  poste  jus- 
qu’au lieu  où  le  paquet  doit  être  rendu.  Le  maître  de 
poste  de  Kehl  fait  partir  un  postillon,  et  à chaque  poste 
un  nouveau  postillon  porte  le  paquet  à la  poste  d'après, 
et  le  maître  de  poste  de  Kehl  est  chargé  de  payer  à chaque 
maître  de  poste  ce  qui  lui  appartient.  Les  postes  sont  de 
quatre  lieues,  etl’on  paye  par  cheval  un  florin,  ce  qui  vaut 
50  sols  à cause  du  change.  Le  prix  ordinaire  du  florin  est 
40  sols  de  notre  monnoie. 

Toute  la  famille  de  MM.  de  Cramont  est  en  deuil  de- 
puis quelques  jours,  à cause  de  la  mort  de  Mrac  la  du- 
chesse de  Gramont,  seconde  femme  du  grand-père  de 


(I)  Sla/tlle , «i  allemand , courrier,  exprès  ; estafette. 
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M.  lé  duc  de  Gramont  d'aujourd'hui,  colonel  dü  régiment 
des  gardes  frânçoises.  Elle  étoit  Agée  de  soixante-di.v  ou 
douze  ans.  Elle  s’appeloit  l.acour,  et  avoil  été  femme 
do  chambre  de  feu  M™'  de  Livry,  mère  de  M.  de  Livry, 
aujourd’hui  premier  maître  d’hôtel  du  Roi.  M.  le  duc  de 
Gramont  en  étoit  deVenu  amoureux;  on  ne  dit  pas  ce- 
pendant qu’elle  eOt  été  fort  jolie.  11  l’épousa  et  en  eut 
un  enfant  sans  avoir  déclaré  son  mariage;  cet  enfant  est 
mort  depuis  douze  ou  quinze  ans.  Après  ce  mariage 
caché,  il  le  déclara.  Le  feu  Roi  le  désapprouva  extrê- 
mement et  ne  voulut  jamais  permettre  que  Mm'  la  du- 
chesse de  Gramont  jouit  des  honneurs.  Cependant  M.  le 
due  de  Gramont,  ayant  été  envoya’  en  Espagne,  demanda 
en  grâce  au  Roi  à son  retour  de  vouloir  bien  accorder 
une  pension  à sa  femme  ; le  Roi  lui  en  donna  une  de 
13,000  livres,  qui  avoit  été  réduite  à 8,000 , dont  elle 
jouissait  encore.  Mu*  de  l^acour  trouva  les  affaires  de 
M.  le  duc  de  Gramont  fort  dérangées,  et  par  un  très- 
grand  ordre  qtie  l’on  prétendoit  même  aller  jusqu’à  l’a- 
varice, bile  les  raccommoda  entièrement  et  se  fit  à elle- 
inèmeun  revenu  assez  considérable.  M.  le  duc  de  Gramont 
hérite  par  sa  mort  de  H, 000  livres  de  rente,  qu’il  lui 
payoit  pour  son  douaire  et  pour  son  habitation.  Elle 
laisse  deux  maisons  dan  s Raris , l’une  de  8,000  et  l’autre 
de  i,000  livres  de  loyers,  dont  elle  en  avoit  donné  Une  à 
M.  de  Lautrec.  On  ne  sait  encore  qui  est-ce  qui  héritera 
des  autres  effets  et  de  l’argent  comptant.  Elle  logeoit  sur 
le  quai , à l’hôtel  de  Tr  ansylvanie,  qu’elle  avoit  acheté  et 
dont  elle  relcvoit  encore  pour  k ou  5,000  livres.  On  dit 
que  sa  conversation,  ses  phrases  et  ses  expressions  étoient 
extrêmement  singulièr  e s . 

A peu  près  dans  le  mèm  e temps  que  Mme  de  Livry,  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  étoit  fille  de  M.  de  Saint- 
Aignan,  avoit  M"'  Lacour  pour  femme  de  chambre , elle 
avoit  aussi  M"'dc  [Lucé],mais  sur  le  pied  de  demoiselle. 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  en  devint  nmoureux  et  l’é- 
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poüsa.  C’èsl  la  mère  de  M.  de  Saint-Àignan,  qui  est  A 
Rome  ambassadeur,  el  de  M.  l’ancien  évêque  dé  Beau- 
vais. M.  de  Beauvilliefrs  et  M™*  de  Livry  étoient  d’une 
première  femme  (1). 

M”'  la  duchesse  d’Ancenis  etM“°  la  comtesse  de  Lorges 
furent  présentées  dimanche  dernier.  La  première  est 
d’une  figure  noble,  et  plait  sans  être  belle  ; nous  avons 
dit  que  c’étoit  la  fille  du  feu  comte  de  Roye.  La  seconde, 
qui  est  M"'  de  Marsan,  Bretonne,  et  qui  a épousé  M.  le  che- 
valier de  Lorges,  présentement  M.  le  comte  de  Lorges  H 
second  fils  de  M.  le  duc  de  Lorges , est  fort  laide  ; mais 
comme  on  avoit  dit  qu’elle  étoit  horrible,  on  l’a  trouvée 
mieux.  Çe  fut  M1M  là  duchesse  de  Duras  qui  la  présenta 
comme  l’athée  de  la  maison,  et  qui  par  conséquent  entra 
la  première,  comme  c’est  l'Usage. 

11  y eut,  ces  jours  passés,  une  petite  difficulté  au  sujet 
de  M“e  la  princesse  de  Conty.  Comme  elle  sortoit  de  chez 
la  Reine,  un  dé  ses  gens  l’annonça  dans  la  salle  des 
gardes;  un  exempt  qui  se  trouva  là  dit  aux  gens  de  M™'  la 
princesse  de  Conty  de  ne  pas  faire  tant  de  bruit';  ce  qui 
ayant  été  rapporté  à M"*  la  princesse  de  Conty , elle  le 
trouvà  mauvais.  L’exempt  lui  en  a fait  des  excuses  et 
lui  a dit  quil  croyoit  que  c’étoit  au  garde  qui  étoit  en 
sentinelle  à l’annoncer;  cette  affaire  n’a  eu  aucune 
suite. 

H mars.  — 11  y a eu  aujourd’hui  une  assemblée  chez 
M.  le  Cardinal,  composée  de  M.  le  contrôleur  général,  de 
M.  Amelot,  de  M.  de  Maurepàs  et  de  M.  d’Angervilliers 
seulement  ; c’est  un  usage  nouvellement  établi  et  que  l’on 
dit  qui  se  continuera  les  lundi  et  jeudi  de  chaque  se- 
maine. 11  n’est  question  dans  ces  assemblées,  à ce  que 
l’on  dit,  que  des  affaires  du  dedans  dit  royaume. 

M.  de  Mechek,  grand  maréchal  du  roi  de  Pologne,  qui 


(I)  V.  Variait*  «lu  26 janvier  17.18. 
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étoit  revenu  depuis  peu  de  Lorraine,  ayant  été  prendre 
• ]x>ssession  du  duché  de  Bar  au  nom  du  roi  de  Pologne , 
repart  après  demain  pour  aller  prendre  possession  de  la 
Lorraine.  11  parolt  môme  que  le  ministère  désire  qu’il  y 
arrive  promptement. 

15  mars.  — Mm,'‘  les  duchesses  de  Lauzun  et  de  Duras 
présentèrent , il  y a quelques  jours,  M11*  de  Sabran  qui 
vient  d’épouser  M.  d’Arcussia.  M.  de  Sabran  est  homme 
de  condition  de  Provence;  M“'  de  Sabran  est  de  la 
maison  de  Foix.  MM.  d’Arcussia  sont  de  Marseille  et  se 
disent  originaires  d’Italie;  ils  prétendent  être  d’une  an- 
cienne noblesse,  qui  à la  vérité  n’est  point  illustrée.  11 
parolt  qu’il  y a eu  quelques  difficultés  sur  cet  article. 
M.  le  Cardinal  ne  vouloit  point  que  Mm'  d’Arcussia  fût 
saluée  par  le  Koi  ; M1"'  de  Sabran,  qui  ne  vouloit  poiut 
que  sa  fille  fût  présentée  sansrecevoir  cet  honneur,  s’est 
donné  beaucoup  de  mouvement;  elle  l’a  enfin  obtenu. 
Elle  prétend  faire  voir  par  des  preuves  authentiques 
l’ancienneté  de  la  noblesse  de  M.  d’Arcussia. 

18  mars.  — Il  y a déjà  plusieurs  jours  que  l’on  a reçu 
des  nouvelles  du  mariage  de  la  reine  de  Sardaigne  à 
Lunéville.  On  dit  qu’il  n’y  a rien  de  si  magnifique  que 
les  habits  que  lui  a envoyés  M.  le  duc  de  Lorraine.  Les 
étoffes  ont  été  prises  à Lyon,  d’où  on  les  a portées  à Vienne 
pour  les  renvoyer  ensuite  en  Lorraine. 

La  présence  de  Mmc  de  Richelieu  sembloit  former  quel- 
que embarras  par  rapport  au  voyage  de  la  reine  de  Sar- 
daigne et  de  M,oc  la  duchesse  de  Lorraine  chez  M.  de 
Craon.  Mmt  de  Richelieu,  étant  instruite  des  discours  qu’a- 
voit  tenus  sur  son  mariage  M.  de  Lixin,  gendre  de 
M.  de  Craon,  croyoit  ne  devoir  pas  aller  à la  campagne  de 
M.  de  Craon.  Ou  peut  même  juger,  par  ce  qui  fut  dit  dans 
le  temps  de  la  mort  de  M.  de  Lixin  devant  Philipsbourg, 
qu’il  n’étoitpas  convenable  qu’elle  y allât.  Elle  avoit  re- 
présenté à M"'  la  duchesse  de  Lorraine  l’état  où  est 
M""'  la  duchesse  de  Bouillon,  sa  sœur,  qui  est  mourante  de 
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la  poitrine,  et  avoit  demandé  par  cette  raison  permission 
de  revenir  immédiatement  après  le  mariage.  M“e  la  du- 
chesse de  Lorraine  a voulu  absolument  que  M“°  de  Riche- 
lieu allât  avec  elle , et  même  que  M.  de  Craon  l’en  allât 
prier.  Mais  M“'  de  Craon,  sur  cet  arrangement,  a pris  le 
parti  de  ne  se  point  trouver  chez  elle.  M.  de  Craon,  qui 
n’avoit  pas  la  même  raison,  puisqu’il  avoit  prié  M1"'  de 
Richelieu , ne  s’y  est  pas  trouvé  non  plus  pour  un  autre 
sujet.  Il  avoit  été  décidé  .que  M.  le  prince  de  Carignan, 
qui  venoit  d’épouser  la  reine  de  Sardaigne,  et  M.  de 
Guise,  auroient  l’honneur  de  manger  avec  la  reine  de 
Sardaigne  et  M‘“c  de  Lorraine.  En  pareille  circonstance , 
M.  de  Craon  a cru  ne  devoir  point  recevoir  le  désagré- 
ment d’être  privé  de  cet  honneur  ; ainsi  le  maître  ni  la 
maîtresse  n’y  ont  été. 

Ce  matin  le  Roi  a été  voir  son  nouveau  chenil  et  ses 
jeunes  chiens,  et  est  revenu  de  là  faire  collation  pour  aller 
ensuite  courre  le  lièvre.  M.  le  Dauphin  est  parti  dans  une 
calèche  en  même  temps  que  le  Roi  pour  aller  voir  la 
chasse,  où  il  est  resté  fort  peu  de  temps,  et  est  revenu  à 
deux  heures,  qui  est  l’heure  où  il  rentre  ordinairement 
suivant  la  règle  qui  a été  établie. 

Le  Roi,  en  partant  pour  le  chenil,  a dit,  à la  plupart  de 
ceux  qui  se  présentoient  pour  le  suivre , qu’il  alloit  les 
revenir  prendre  et  qu’ils  allassent  déjeuner  au  Grand- 
Maître  (1).  Cette  table  se  sert  tous  les  jours  de  chasse,  en 
même  temps  que  celle  du  Roi  le  matin.  C'étoit  autrefois 
le  capitaine  des  gardes  qui  la  tenoit  soir  et  matin , et  il 
n’avoit  alors  que  21,000  livres  d’appointements;  mais 
depuis  plusieurs  années  cet  usage  a été  changé  : on  a 
augmenté  leurs  appointements  de  2,000  écus  pour  cha- 
cun. Cette  table  a été  supprimée  et  n’est  plus  d’usage 


(1)  C'est-à-dire  ii  l'hotcl  ilu  grand  maître  île  France  ou  île  la  maison  ilu 
Itoi.  Cet  hôtel  sert  aujourd'hui  de  mairie  à la  ville  de  Versailles.  — Voir 
l'Histoire  îles  rues  de  l ersailks,  par  J.  A.  Le  Roi,  tome  II,  (>.  2.14  et  suiv. 
T.  I.  14 
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que  les  jours  de  chusse,  mais  ils  n’en  font  point  les 
honneurs. 

llu  été  fort  question,  oes  jours  derniers,  des  frimassons 
ou  francs-maçons  dont  il  a été  parlé  ci-dessus.  Comme 
tout  le  monde  en  parloit  ici , les  uns  par  curiosité  de 
découvrir  quelque  chose  du  secret,  les  autres  pour  s’y 
faire  recevoir  et  y engager  leurs  amis,  M.  de  Fénelon, 
ambassadeur  A la  Haye,  arrivé  depuis  peu  pour  passer  ici 
quelques  jours  |>our  ses  affaires,  en  entendit  parler  chez 
moi.  On  lui  demanda  si  cet  ordre  étoit  connu  en  Hol- 
lande : il  dit  que  ce  qu’il  en  savoit,  c’est  qu’il  y avoit  été 
défendu  ; qu’on  lui  avoit  dit  même  que  c’étoit  après  avoir 
vu  le  serment  que  l’on  fait  avant  d’ôtre  reçu,  que  l’on 
avoit  trouvé  dangereuse  dans  un  État  une  association 
nombreuse  de  gens  qui  s’assemblent,  qui  sont  liés  par 
un  serment  et  dont  le  secret  est  impénétrable.  M.  de 
Van-Hoey,  ambassadeur  de  Hollande,  A qui  on  en  a aussi 
parlé,  a montré,  A ce  que  l’on  dit,  copie  ou  extrait  du- 
dit serment;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  M.  le  Cardinal 
écrivit  hier  A M.  Hérault  (1)  qu’il  n’y  eût  plus  ni  récep- 
tion ni  assemblée,  et  qu’il  soit  défendu  aux  cabaretiers  et 
traiteurs  de  donner  A manger  aux  assemblées  de  cet 
ordre.  On  dit  que  ce  qui  a déterminé  principalement  de 
faire  cette  défense  en  Hollande  a été  la  découverte  d’une 
faction  pour  M.  le  prince  de  Nassau  pour  se  faire  élire 
slalhouder,  et  que  l’on  trouva  que  la  plupart  de  ceux  qui 
composoient  cette  faction  étoient  frimassons. 

22  mars.  — M.  le  prince  de  Nassau,  qui  étoit  ici  depuis 
six  ans,  s’en  retourne  en  Allemagne;  on  dit  que  c’est 
pour  peu  de  temps  et  que  c’est  pour  quolques  arrange- 
ments, ail  sujet  de  la  succession  de  Nassau,  entre  tous 
ceux  qui  ont  droit  A cette  succession.  Son  nom  est  Nassau- 
Siegen  ; il  est  souverain  de  Sarrebrûck  et  de  deux  ou  trois 
petites  villes.  Ses  États  ne  sont  pas  fort  étendus  et  peu- 


(1)  Conseiller  d'I-.lat,  lieutenant  general  <le  indice. 
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Vent  valoir  3 pu  tUO.QÜO  livres  île  rente.  L'investiture  de 
ces  États  est  donnée  par  l’empereur.  Ces  princes  ne  re- 
çoivent pus  ordinairement  eux-mêmes  cette  investiture; 
celui  qui  est  chargé  de  leur  procuration  se  met  à genoux 
devant  l’empereur  et  prèle  le  serment;  et  lorsque  plu- 
sieurs ont  droit  de  recueillir  la  même  souveraineté  les 
uns  après  les  autres,  chacun  d’eux  donne  une  procura- 
tion; ceux  qui  sont  chargés  de  ladite  procuration  se 
mettent  tous  à genoux  en  même  temps  devant  l’empe- 
reur, arrangés  selon  le  rang  suivant  lequel  leurs  maîtres 
doivent  se  succéder  les  uns  aux  autres;  ils  se  tiennent 
tous  par  le  bput  du  manteau  ou  de  l’habit,  et  lèvent  tous 
la  main  ensemble  lorsqu’il  s’agit  de  prêter  serment. 
C’est  ce  que  l’on  appelle  Simultané  a Invesliiura. 

Le  Roi  a été  aujourd’hui  à Meudon  voir  sortir  des  cerfs 
de  ce  parc,  que  l'on  avoit  enfermés  dans  des  toiles;  ou 
les  a fait  passer  par  une  brèche  du  côté  de  Verrières.  En- 
suite il  est  venu  entendre  le  sermon.  C’est  le  P.  Chry- 
spstome , Récollet , qui  prêche  très-utilement  et  avec 
beaucoup  de  force.  L’usage  ancien  étoit  de  prêches'  les 
dimanche,  mercredi  et  vendredi.  Le  Roi,  par  rapport  à 
l’arrangement  de  ses  chasses,  faisoit  prêcher,  le  dernier 
carême , .une  semaine  le  dimanche , mardi  et  jeudi , et 
l’autre  le  dimanche,  mercredi  et  vendredi.  Ce  carême-ci 
on  n’a  encore  prêché  que  le  dimanche,  mardi  et  jeudi, 
jusqu’à  présent. 

A la  chapelle,  la  place  du  grand  aumônier  du  Roi  est 
au  coin  du  prie-Dieu  du  Roi,  à sa  droite,  et  celui  du  grand 
aumônier  de  la  Reine  vis-à-vis.  Le  premier  aumônier  de 
la  Reine  n’a  point  de  place,  non  plus  que  les  aumôniers 
de  quartier  du  Roi  et  de  la  Reine.  Ils  s’asseyent  sur  des 
bancs  à côté  du  chœur  et  se  mettent  seulement  à genoux 
devant  le  Roi , entre  son  prie-Dieu  et  l’autel , des  deux 
côtés.  Le  premier  aumônier  du  Roi  est  assis  derrière 
S.  M.,  à côté  du  capitaine  des  gardes,  ou  un  peu  plus  loin 
lorsque  le  grand  maître  de  la  garde-robe  y est. 
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23  mars.  — J’avois  oublié  de  marquer  l’autre  jour,  à 
l’occasion  des  cerfs  que  le  Roi  vit  sortir  de  Mcudon  , que 
M.  d’Ecquevilly  me  dit  que  le  fond  des  toiles  étoit  d’en- 
viron deux  cents  pièces  de  vingt  à vingt-cinq  aunes  de 
cours  chacune. 

M.  le  grand  prieur  (1)  et  M.  de  Conflans  se  sont  rendus 
en  prison  pour  être  jugés.  L’on  disoit  qu’il  y avoit  eu  un 
combat  entre  eux,  où  M.  le  grand  prieur  avoit  été  blessé 
considérablement  ; on  prétendoit  que  ce  combat  étoit  la 
suite  de  quelques  paroles  qu’il  y eut  l’été  dernier  entre 
M.  le  grand  prieur  etM.  le  bailli  de  Conflans.  M.  le  grand 
prieur  eroyoit  depuis  longtemps  avoir  sujet  de  se  plaindre 
de  M.  le  bailli  de  Conflans.  Dans  une  assemblée  qui  se 
tint  au  Temple,  il  y eut  des  sentiments  différents  de  celui 
de  M.  le  grand  prieur;  M.  le  bailli  de  Conflans  s’étant 
trouvé  à la  tète  de  l’avis  contraire,  M.  le  grand  prieur, 
dans  un  mouvement  de  vivacité,  dit  au  bailli  de  Conflans 
qu’il  ne  pouvoit  attendre  autre  chose  de  lui  après  toutes 
les  infamies  qu’il  lui  avoit  faites.  Le  bailli,  se  tournant 
vers  l’assemblée,  dit  : «Messieurs,  je  ne  connois  d’infâme 
ici  que  Monsieur.  » Plusieurs  personnes  se  mirent  entre 
deux,  et  l’assemblée  se  sépara.  On  prétend  que  M.  de 
Conflans,  neveu  du  bailli,  voulant  venger  son  oncle,  qui 
n’a  qu’un  bras,  se  battit  quelques  jours  après  sur  le  bou- 
levard , et  que  le  grand  prieur  a pensé  mourir  de  ses 
blessures.  On  a informé  contre  M.  de  Conflans  et  contre 
le  grand  prieur;  M.  le  bailli  n’est  point  mêlé  dans  l’af- 
faire. 11  y a lieu  de  croire  qu’ils  seront  justifiés  l'un  et 
l’autre,  puisqu’ils  se  sont  mis  en  prison.  Ce  que  je  viens 
de  marquer  est  ce  qui  s’est  dit  dans  le  temps.  M.  l’am- 
bassadeur de  Malte  u fait  prier  tous  les  commandeurs 
et  chevaliers  de  l’Ordre  qui  étoient  à Paris  de  se  trouver 
avec  lui  à l’entrée  des  juges. 


(1)  Jran-l’liili|>|*,  dit  le  chevalier  d’Orliant , fils  naturel  du  Rêgenl  cl  de 
tt’Argenfon. 
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On  rapportait  hier  un  fait  assez  singulier  d’une  subs- 
titution faite  par  un  pape  qui,  voulant  perpétuer  ses  biens 
dans  sa  maison,  appelle  A cette  substitution,  non-seule- 
ment ses  neveux  et  toute  leur  postérité,  mais  encore 
leurs  bâtards  quand  ils  seroient  môme  bAtards  de  reli- 
gieux ou  de  religieuses.  Cet  acte  fait  souvenir  de  Henri  IV 
lorsqu’il  fait  naturaliser  César  Monsieur  et  qu’il  dit  dans 
les  lettres  que  Dieu,  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  bénir 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  semble  avoir  voulu 
l’en  dédommager  par  la  naissance  du  fils  qu’il  lui  donnoit 
de  Gabrielle  d’Estrées. 

La  grande  chambre  s’est  aujourd’hui  assemblée  à la 
Tournelle  pour  juger  l’affaire  de  M.  le  grand  prieur  et  de 
M.  de  Contlans,  dont  on  a parlé  ci-dessus.  Il  a été  décidé 
qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  combat,  et  ces  messieurs  ont 
été  renvoyés. 

J’ai  appris  il  y a quelques  jours  qu’il  y avoit  eu  un 
réglement  fait  au  mois  de  septembre  pour  la  glace , et 
c’est  vraisemblablement  à cause  de  la  grande  consom- 
mation qui  s’en  est  faite  pendant  l’été.  Je  ne  sais  ce  qui 
a été  réglé  pour  la  maison  du  Roi,  mais  on  en  donne 
huit  cents  livres  par  jour  pour  la  Reine  et  toutes  les  ta- 
bles qui  sont  servies  de  sa  bouche.  M.  le  contrôleur  gé- 
néral et  les  quatre  secrétaires  d’État  en  ont  chacun  quinze 
livres,  et  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  cinq  livres  par 
jour. 

26  mars.  — Les  aumôniers  de  quartier  du  Roi  ont  au 
sermon  un  banc  au-dessus  des  courtisans  du  côté  de  l’autel, 
à la  droite  du  Roi;  ceux  de  la  Reine  n’ont  point  de 
place. 

Hier  lundi  il  y eut  sermon  à cause  de  la  fête  de  l’An- 
nonciation. Il  y eut  une  difficulté  par  rapport  à M.  de 
Maillebois  le  fiLs,  qui  est  maître  de  la  garde-robe;  il  avoit 
fait  porter  un  tabouret  derrière  le  Roi,  A côté  de  celui 
du  capitaine  des  gardes.  M.  le  maréchal  de  Noaitles  et 
M.  le  duc  de  Gesvres  s’en  plaignirent  à M.  le  Cardinal. 


-.Ml  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  LUYNKS. 

S.  Ém.  leur  dit  d’aller  prendre  l'ordre  du  Roi.  Le  Roi  dé- 
cida que  le  maître  de  la  garde-robe  ne  devoit  point  avoir 
de  place.  Les  tabourets  derrière  le  Roi  sont  pour  le  capi- 
taine des  gardes,  le  grand  chambellan  , le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  le  premier  aumônier  et  le  grand 
maître  de  la  garde- robe. 

Nous  avons  marqué  ci-devant  qu’A  la  mort  de  M.  d’Antin 
l'on  avoit  ôté  les  20,000  livres  de  pension  qui  étoient 
jointes  au  gouvernement  d’Orléanois,  et  que  l’on  avoit 
donné  parodie  pension  à M.  le  duc  d’Épernon,  aujour- 
d'hui duc  d’Anlin.  Cet  article  n’est  pas  exact  quant  A ce 
qui  a été  donné  A M.  d’Épornon;  il  avoit  8,000  livres  de 
pension,  qu’on  lui  laisse  et  auxquelles  on  a ajouté  7,000 
autres,  et  le  Roi  a déclaré,  je  crois  même  par  écrit,  qu’il 
ronoueoit  au  legs  de  Petit-Bourg  que  lui  avoit  fait  feu 
M.  d’Antin. 

Le  roi  do  Pologne  doit  partir  le  1"  du  mois  prochain, 
et  la  reine  do  Pologne  le  3.  M.  de  Belle-lsle,  comman- 
dant en  Lorraine,  a reçu  ordre  de  faire  assembler  les 
troupes  les  plus  à portée  pour  recevoir  le  roi  de  Pologne 
A son  entrée  dans  la  Lorraine,  et  pour  que  tous  les  hon- 
neurs lui  soient  rendus.  M.  de  Belle-lsle,  commandant  en 
Lorraine,  doit  même  partir  dans  deux  ou  trois  jours  pour 
se  trouver  à l’arrivée  du  roi  de  Pologne.  One  partie  de 
la  maison  do  ce  prince  et  de  la  reine  est  nommée  : M.  le 
duc Ossol inski,  grand  maître;  M.  le  murquisde  Lamberti, 
capitaine  des  gardes  Achevai;  M.  le  chevalier  de  Yiltz , 
grand  écuyer,  commande  le  régiment  de  cavalerie  du 
roi  do  Pologne,  que  l’on  appelle  Staniâlas-Roi.  Ce  régi- 
ment, qui  étoil  vêtu  de  gris,  va  l’être  de  bleu,  et  s’appel- 
lera Royal-Pologne,  et  sera  vendu  le  même  prix  des  ré- 
giments royaux.  Ou  avoit  offert  A M.  de  Montcanp  la 
place  de  capitaine  des  gardes  à pied;  on  dit  qu’il  l’a  re- 
fusée. Les  dames  attachées  A la  reine  de  Pologne,  et  que 
l’on  appellera  daines  de  compagnie,  seront  quatre,  dont 
deux  sont  déclarées  : M“'  la  marquise  de  Salles,  fille  de 
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M.  le  duc  de  Brancas,et  M'“c  de  Boufilers,  lille  de  M.  de 
Craon. 

M.  de  Boufilers,  son  mari,  est  neveu  de  M.  le  duc  de 
Boufilers,  fils  d’une  fille  de  M.  le  maréchal  de  Boufilers. 
C’est  lui  (|ui  vient  d’avoir  le  régiment  Dragons  d’Orléans 
vacant  par  la  mort  de  M.  de  Castellano,  et  le  Roi  a 
rendu  à M.  de  Chartres  le  régiment  d’infanterie  qu’a- 
voit  M.  de  la  Ferté-Imbault,  tils  ainé  de  M.  d’Kstampes; 
il  s’appeloit  ci-devant  Chartres;  il  reprend  ce  nom. 

Le  Roi  vient  de  donner  à M.  le  contrôleur  général  la 
charge  de  directeur  général  des  bâtiments  qu’avoit  feu 
M.  d’Antin.  Nous  avons  marqué  les  retranchements  qui 
ont  été  faits  de  cette  charge  à la  mort  de  M.  d’Antin.  M.  Orry 
aura  40,000  livres  d’appointements. 

28  mars.  — Le  Roi  a été  aujourd’hui  au  sermon.  M.  le 
maréchal  de  Noailles  étoit  derrière  S.  M.,  et  iM.  le  duc  de 
Charost,  comme  ayant  été  gouverneur,  étoit  à côté  de  M . de 
Noailles  à droite.  C'est  un  exempt  des  gardes  du  corps 
qui  place  au  sermon,  et  cet  exempt  est  toujours  de  la  pre- 
mière compagnie,  qui  est  les  Écossois,  présentement 
Noailles.  A la  comédie  il  y a,  pour  placer,  un  chef  de  bri- 
gade et  un  exempt.  Les  factions  des  gardes  écossois  chez 
le  Roi  sont  de  trois  heures,  et  celles  des  gardes  des  autres 
compagnies  ne  sont  que  de  deux  heures. 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  du  tabouret  queM.  de  Mail- 
lebois  le  fils  avoit  fait  porter  au  sermon,  derrière  le  Roi, 
et  marqué  la  décision  de  S.  M.  Cette  décision  fut  fuite  par 
le  Roi,  non  pas  par  un  simple  oui  ou  non , après  avoir 
entré  dans  un  grand  détail  avec  MM.  de  Nouilles  et  de 
Cesvres,  et  sans  en  avoir  parlé  à M.  le  Cardinal.  Les  places 
derrière  le  fauteuil  du  Roi  sont  : le  capitaine  des  gardes, 
immédiatement  derrière  ; à sa  droite,  le  grand  chambel- 
lan ; à sa  gauche,  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; 
à la  droite  du  grand  chambellan,  le  grand  maître  de  la 
garde-robe , et  cela  depuis  la  décision  du  feu  Roi  de 
1684,  85  ou  86,  que  cette  charge  étoit  une  des  grandes 
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charges  do  sa  maison.  Au  sermon  seulement,  le  premier 
aumônier  a une  place  derrière  le  Roi.  Si  tout  ce  qui  vient 
d’ètre  nommé  s’y  trouvoit,  et  que  la  Reine  y fût,  on  éloi- 
gnerait un  peu  plus  son  fauteuil  de  celui  du  Roi. 

La  Reine  fut  saignée  hier  à six  heures  du  soir;  c’étoit 
jour  de  comédie  italienne.  Quoique  le  Roi,  la  Reine,  M.  le 
Dauphin  ni  Mesdames  n’y  allassent  point , la  comédie  fut 
jouée.  Les  François  ont.  joué  aufcsi  aujourd’hui.  M1"1  de  la 
Roche-sur-Yon  y étoit  ces  deux  jours-ci,  seule  de  prin- 
cesse ; elle  s’est  même  fait  un  peu  attendre  aujourd’hui, 
parce  qu’elle  étoit  au  bal  chez  Mesdames. 

30  mars.  — Le  roi  et  la  reine  de  Pologne  sont  arrivés 
sur  les  six  heures,  pour  prendre  congé  du  Roi;  ils  partent 
pour  la  Lorraine  dans  deux  jours.  Le  roi  de  Pologne  en- 
trant dans  le  cabinet  du  Roi,  S.  M.  a pris  son  chapeau  et 
a reçu  debout  le  roi  de  Pologne  à l’entrée  de  son  cabi- 
net; il  a fait  la  révérence  et  baisé  S.  M.  des  deux  côtés; 
ils  ont  fait  la  conversation  debout,  M.  le  cardinal  de 
Fleury  présent.  Cependant  la  reine  de  Pologne  est  entrée, 
elle  a fait  la  révérence  au  Roi  sans  le  baiser  ; un  moment 
après  le  roi  de  Pologne  a fait  la  révérence  et  a encore 
baisé  le  Roi  des  deux  côtés;  quand  il  a été  sorti,  la  reine 
de  Pologne  a fait  la  révérence  au  Roi  et  l’a  baisé  du  côté 
droit  seulement  et  est  sortie  du  cabinet  de  S.  M.  Le  Roi  n’a 
fait  aucun  pas  pour  les  recevoir  ni  pour  les  conduire,  et 
ces  visites  se  sont  faites  debout. 

31  mars. — J’ai  appris  aujourd’hui  que,  dans  la  récep- 
tion que  le  Roi  a faite  hier  à la  reine  de  Pologne,  elle 
avoit  été  conduite  de  chez  la  Reine  jusque  dans  le  cabi- 
net du  Roi  par  Bontemps,  qui  lui  servoit  seul  d’écuyer,  et 
qu’elle  avoit  été  reconduite  de  même  chez  la  Reine.  Cette 
circonstance  a paru  fort  extraordinaire  ; le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  devoit  faire  cette  fonction. 

Le  Roi  a été  aujourd’hui  à Meudon  dire  adieu  au  roi 
et  à la  reine  de  Pologne.  J’ai  eu  l’honneur  de  l’y  suivre  ; 
S.M.  yestallée  avec  deux  carrosses;  elle  est  partie  après  le 


Digitized  b y Google 


AVRIL  1757. 


217 


salut,  est  descendue  par  l’escalier  de  marbre,  au  lias  du- 
cjuel  elle  a monté  en  carrosse.  En  arrivant  à Meudon,  les 
gardes  du  corps  de  la  suite  du  Roi  se  sont  emparés  des 
postes , et  ceux  du  roi  de  Pologne  se  sont  retirés  et  sans 
armes.  Le  roi  de  Pologne  est  venu  recevoir  le  Roi  au  mi- 
lieu de  la  salle  qui  est  en  haut  de  l’escalier.  S.  M.  l’a  sa- 
lué et  baisé  des  deux  côtés,  a pris  la  main  sur  S.  M.  P.  ; ils 
ont  passé  dans  un  salon  ovale  oil  se  tiennent  ordinaire- 
ment les  dames  de  la  reine  de  Pologne;  de  là,  par  une 
petite  pièce  ou  passage  qui  conduit  au  cabinet  des  glaces, 
les  deux  rois  sont  allés  dans  le  cabinet  des  glaces  ; la 
reine  de  Pologne  est  venue  recevoir  le  Roi  au  milieu  de 
ce  passage.  S.  M.  l’a  saluée  et  baisée  d’un  côté.  La  con- 
versation s’est  faite  debout  dans  ledit  cabinet  pendant 
environ  un  quart  d’heure , et  en  sortant  la  reine  de  Po- 
logne a reconduit  le  Roi  jusqu’à  l’endroit  où  elle  étoit 
venue  le  recevoir;  il  lui  a fait  la  révérence  sans  la  baiser. 
Le  roi  de  Pologne  a reconduit  le  Roi  jusqu’au  milieu  de 
la  salle  ci-dessus  dite,  où  S.  M.  l’a  salué  et  baisé  comme 
en  entrant. 

M"10  la  comtesse  de  Coigny  vient  d’accoucher  d’un  gar- 
çon. Le  Roi  a écrit  à cette  occasion  à M.  le  comte  de  Coi- 
gny, fils  du  maréchal,  et  cette  lettre  fait  grand  bruit  ici. 
S.  M.  lui  mande  que,  quoiqu’elle  soit  persuadée  qu’il  ne 
doute  point  de  l’intérêt  qu’elle  prend  à ce  qui  le  regarde, 
cependant  elle  est  bien  aise  de  lui  en  donner  de  nouvelles 
preuves  par  cette  lettre , comme  son  roi , son  maître  et 
son  ami.  La  lettre  est  plus  longue,  mais  en  voilà  le  précis. 
Cette  attention  du  Roi  a été  fort  louée.  M.  le  comte  de 
Coigny  est  colonel  général  des  dragons. 
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Chute  du  Roi  du  lit  en  rêvant,  et  la  suite.  — Sermon  et  places  derrière  le 
Roi.  — La  Reine  à vôpres,  le  Roi  au  salut.  — Position  des  gardes  du  corps, 
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<les  Cent-Suisses,  et  plusieurs  autres  remarques.  — Il  n'y  a |>oint  «le  sermon 
à la  chapelle  sans  le  H«>i,  et  il  y a comédie  quoiqu'il  n’y  soit  pas.  — Rai- 
sonnements sur  la  chute  du  Roi.  — Ossolinska  ne  salue  point  le  Roi. 

— M.  de  Relsunce  présente  un  pied  de  loup.  — Arrivée  de  M.  de  Craon; 
sujet  de  son  voyage.  — Dispute  au  sujet  du  tabouret  à la  chapelle , derrière 
le  Roi,  au  maître  de  la  garde-robe.  — Maladie  de  M.  le  Dauphin;  les  en- 
trées réglées  par  M.  de  ChAtillon.  — Il  n’y  a jtoint  de  musique  elle/,  la  Reine 
deux  jours  on  il  devoît  y en  avoir;  |H>urquol.  — Ancien  usage  pour  les 
concerts  chez  la  Reine  dan»  la  semaine  de  la  Passion  et  changement.  — 
Audience  de  la  Reine  à M.  de  Craon  et  à ses  enfants.  — M.  le  duc  d’Ance- 
nis  prête  serinent  de  capitaine  des  gardes  ; bonté  du  Roi.  — Dimanche  des 
Hameaux.  Le  Roi  entend  la  messe  en  lias;  officier*  derrière  lui.  — Le 
Roi  va  chez  M.  le  Dauphin;  qu’il  dit  au  sujet  de  la  guerre  et  île  Philippe 
de  Connûmes.  — Passage  de  la  reine  do  Sardaigne  dans  le  royaume.  — Re- 
tour de  M.  de  Yillars,  qui  a fait  les  compliments,  et  détail.  — Habit  de  M.  le 
Dauphin  pour  son  baptême.  — La  Reine  fait  se*  pAques  et  la  cène,  quoique 
grosse.  — Petite  découverte  du  secret  des  frimassons.  --  Cène  du  Roi  et  de 
la  Reine,  et  détail.  — Pâques  du  Roi,  touclieincnt,  aumônes.  — Usage  de  la 
musique  aux  ténèbres  et  des  missionnaires.  — Présentation  de  Mra€  Amelot. 

— État  de  la  maison  du  roi  de  Pologne.  — Remarque  sur  M.  de  la  Gal.fi- 
sière.  — Exemple  de  désunion  des  sceaux  et  île  la  cliancellerie.  — Adora- 
tion de  la  croix  et  détail.  — Question  au  sujet  de  la  suite  du  Saint-Sarre- 
ment  et  réponse  du  Roi.  — Dispute  pour  la  place  de  maître  de  la  garde- 
robe  derrière  le  Roi — baptême  de  M.  le  Dauphin  ; détail  sur  les  tabourets 
des  ducs  aux  cérémonies.  — Prétentions  à œ sujet  de  M.  île  ChAlillon. 

— Traitement  des  ducs  et  duchesses  chez  les  princes  du  sang.  — Rangs 
«les  princes  et  princesses , des  ducs  et  duchesses  à la  cérémonie  du  baptême. 

— Décision  du  feu  Roi  contre  les  maisons  de  Rohan  et  de  Bouillon.  — Le 
feu  Roi  approuva  Mrar  de  Villequier  dans  un  démêlé  avec  Mme  de.  Bouillon. 

— Discussion  dans  laquelle  le  Roi  veut  bien  entrer,  au  sujet  d’un  rang  pour 
M.  de  Yalentinois  (ils;  clause  de  son  contrat  de  mariage  et  prétention  do 
M.  de  Griinaldi.  — M.  de  Monaco  obtient  l’habit  à brevet  ; à quelle  condi- 
tion. — Il  refuse  sa  fille  au  roi  de  Sardaigne.  — M.  de  Gesvres  prend  la 
robe  de  la  Reine  chez  le  Roi.  — Le  colonel  du  régiment  du  Roi- infanterie 
a les  entrées  de  la  chambre;  raisonnement  sur  cela  et  exemples.  — M.  de 
Nangis  a la  pennission  de  suivre  le  feu  Roi  à la  chasse;  détail  sur  cette 
grâce. 


2 avril.  — Hier  le  Roi,  à deux  heures  après  minuit, 
étant  couche  dans  le  lit  de  la  Reine,  se  jeta  avec  force  en 
bas  du  lit,  en  rêvant,  ce  qui  lui  est  déjà  arrivé  deux  fois  ; 
mais  cette  chute-ci  a été  forte.  Cependant  S.  M.  se  remit 
dans  le  lit  et  y fut  jusqu’à  six  heures,  de  manière  même 
que  la  Reine,  qui  dans  le  moment  delà  chute  du  Roi  s’é- 
toit  levée  parce  qu’elle  s’étoit  trouvée  mal,  n’en  sut  rien 
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que  le  lendemain  matin.  S.  M.,  à six  heures,  n’ayant  pas 
pu  dormir  à cause  de  la  grande  souffrance,  se  leva  ayant 
fort  mal  à l'épaule  droite , le  bras  enflé  et  même  du  sang 
extravasé , et  une  petite  bosse  et  égratignure  à la  tète. 
Elle  envoya  éveiller  la  Peyronie  , premier  chirurgien , 
qui  trouva  un  peu  d’émotion  dans  le  pouls.  Le  Roi  fut  sai- 
gné sur-le-champ.  On  lui  fit  rompre  le  carême;  on  le  tint 
au  bouillon  toute  la  journée,  il  est  bien  aujourd’hui  et 
s’est  habillé;  on  a seulement  été  obligé  de  fendre  la 
manche  de  son  habit  et  de  l’attacher  avec  des  cordons. 

7 avril.  — Le  Roi  a été  aujourd’hui  au  sermon  pour  la 
première  fois  qu’il  sort  depuis  sa  chute.  Le  sermon,  qui 
étoit  sur  ltÿi  preuves  de  lu  religion  chrétienne,  a été  ad- 
mirable et  d’une  aussi  grande  force  que  ceux  du  P.  Bour- 
daloue  (1).  Il  n’y  avoit  derrière  le  fauteuil  du  Roi  que 
M.  le  maréchal  de  Nouilles,  qui  servoit  pour  M.  le  duc  de 
Béthune,  et  M.  le  duc  de  Charost  sur  un  tabouret  il  la 
droite  de  M.  de  Noailles.  Celte  place  est  comme  gouver- 
neur. J’ai  pourtant  vu  plusieurs  fois  M.  le  duc  de  Charost 
ne  la  pas  prendre  et  se  mettre  sur  le  banc  derrière. 

La  Reine,  qui  ne  va  point  au  sermon  à cause  do  sa 
grossesse,  a été  à vêpres,  et  le  Roi  est  venu  pour  le  salut. 
La  Reine  entend  vêpres  dans  la  petite  tribune  fermée  qui 
est  dans  le  coin  il  droite  de  celle  du  Roi  ; ses  dames  sont 
à genoux  sur  la  banquette  de  la  tribune  jusqu’au  moment 
que  l’on  met  le  drap  de  pied.  La  Reine  sort  de  la  tribune 
fermée,  un  moment  avant  que  le  Roi  arrive,  et  se  met 
un  peu  à gauche  sur  le  drap  de  pied  ; il  y a cette  diffé- 
rence do  la  messe  de  la  Reine  aux  vêpres,  que,  à la 
messe  il  y a deux  gardes  en  bas  auprès  du  chœur  à droite 
et  A gauche,  et  qu’aux  vêpres  ces  deux  gardes  n’y  sont 
point.  En  haut  il  n’y  avoit  ordinairement,  tant  A.  la  messe 
qu’à  vêpres,  que  la  première  travée  de  chaque  côté  où  il  y 


(I)  Ce  sermon  étoit  du  I*.  Julien,  Hécollet. 


220  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  LU  Y N ES. 

eût  un  garde.  La  Reine  ayant  désiré  que  l'on  gardât  la 
seconde  travée  du  côté  de  sa  tribune  fermée,  l’on  y a mis 
un  garde,  ainsi  qu’à  celle  qui  est  vis-à-vis.  A la  travée  au- 
près de  la  tribune  fermée  de  la  Reine,  il  ne  s’y  met  per- 
sonne, la  Reine  l’ayant  désiré.  Dans  la  tribune  fermée 
qui  est  vis-à-vis  celle  de  la  Reine,  c’est  M.  le  Dauphin  qui 
s’v  met  au  salut.  Aujourd'hui  il  est  arrivé  que  le  salut 
étoit  bien  avancé  ; il  n’a  point  entré  dans  la  tribune  et  a 
attendu  que  le  Roi  sortit.  A la  première  travée  à gauche, 
où  nous  étions  M.  de  la  Force,  M.  Duguesclin  et  moi, 
M . le  duc  de  Chartres  est  arrivé  ; il  s’est  mis  à celte  travée, 
M.  de  Balleroy,  son  gouverneur,  à genouxà  côté  de  lui,  et 
nous  sommes  restés  dans  nos  places.  Mesdames  au  salut  se 
mettent  dans  une  tribune  fermée  en  bas  à droite,  etMra*  de 
Tallard  avec  ellesdans  la  tribune.  A la  messe  du  Roi  toutes 
les  travées  d’en  haut  sont  garnies  de  gardes,  ainsi  que  les 
deux  arcades  aux  deux  côtés  du  grand  autel  : deux  gardes 
auprès  de  la  marche  du  chœur  et  quatre  gardes  dedans 
la  nef  depuis  la  chaire  jusqu’à  l’arcade  qui  va  à la  sa- 
cristie et  quatreautres  vis-à-vis  ; outre  cela,  les  Cent-Suisses 
font  un  carré  ouvert  seulement  du  côté  de  l’autel,  à peu 
près  dans  la  largeur  des  deux  premières  arcades  d’en  lias. 
Au  sermon  tout  est  garni  en  haut  et  en  bas,  quand  le  Roi 
y va.  Les  Cent-Suisses  sont  en  haie  au  bas  de  la  cha- 
pelle , et  ensuite  les  gardes  du  corps.  Quand  le  Roi  est  en 
bas,  sa  tribune  d’en  haut  est  fermée;  quand  le  Roi  n’en- 
tend d’office  que  le  salut  en  haut,  il  n’y  a point  de  garni- 
ture en  has  ; les  Cent-Suisses  sont  en  haie  à la  porte  de  la 
tribune,  les  travées  garnies  comme  nous  avons  dit,  et 
point  de  garniture  en  bas. 

11  n’y  a point  eu  de  sermon  mardi  ni  jeudi,  parce  que 
le  Roi  n’a  pu  y aller.  On  joue  la  comédie,  quoique  le  Roi, 
ni  la  Reine,  ni  M.  le  Dauphin,  ni  Mesdames  n’y  soient  pas  ; 
mais  on  ne  prêche  que  lorsque  le  Roi  ou  la  Reine  y sont. 

La  chute  du  Roi  a donné  occasion  à beaucoup  de 
raisonnements.  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  ce  n’est 
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point  en  tombant  de  son  lit  qu’elle  est  arrivée , et  que  la 
veille  au  soir  il  avoit  une  bosse  à la  tête.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  la  veille  de  cette  chute  il  se  coucha  fortq>romp- 
tement  et  une  demi-heure  plus  tôt  qu'il  n’avoit  dit  à 
M.  le  duc  de  Gesvres;  que  deux  ou  trois  personnes  dignes 
de  foi  remarquèrent  une  enflure  à la  tète  du  côté  droit  et 
de  la  rougeur,  et  que,  quelqu’un  en  ayant  voulu  parler  au 
Roi,  il  en  parutembarrassé.  11  y £ apparence  qu’il  ne  voulut 
pas  parler  de  ce  petit  accident  pour  éviter  les  questions. 

M"1'  la  duchesse  Ossolinska  a pris  aujourd’hui  congé 
du  Roi  dans  le  cabinet,  après  le  salut.  M“c  de  Luynes  l’a 
menée  chez  le  Roi.  Elles  ne  se  sont  point  assises.  M.  de 
Cesvres,  qui  en  l’absence  de  M.  de  Rochechouart  les  a 
fait  entrer,  croyoit  que  M“'  Ossolinska  saluerait  le  Roi,  ce 
qu’elle  n’a  cependant  point  fait.  Le  Roi  a paru  même  le 
croire,  ayant  fait  un  pas  en  avant. 

Après  cette  visite  de  Mme  Ossolinska,  le  Roi  est  entré 
un  moment  dans  sa  chambre  pour  parler  à M.  de  Chalais, 
et  étant  rentré  sur-le-champ  dans  son  cabinet,  M.  de  Bel- 
sunce,  grand  louvetier,  l’y  a suivi  pour  lui  présenter  un 
pied  de  loup. 

9 avril.  — L’arrivée  de  M.  de  Craon  ici  donne  occasion 
à quelques  raisonnements.  On  ne  peut  pas  imaginer  qu’il 
soit  venu  exprès  pour  apporter  une  lettre  A la  Reine.  11 
y a déjà  plusieurs  jours  que  l'on  parle  du  mariage  de 
M.  le  duc  d’Orléans  avec  la  princesse  de  Lorraine.  On  dit 
que  M.  d’Orléans  a donné  son  consentement  à ce  mariage. 
11  se  pourrait  faire  que  ce  serait  le  sujet  du  voyage  de 
M.  de  Craon.  11  s’en  retourne  dans  peu  de  jours  en  Lor- 
raine, et  compte  dans  deux  ou  trois  mois  aller  s’établir  en 
Toscane. 

J’ai  raisonné  aujourd'hui  avecM.  de  Maillebois  le  père 
sur  le  fait  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus , du  tabou- 
ret derrière  le  Roi  de  maître  de  la  garde-robe  à la  cha- 
pelle. Premièrement,  pour  le  fait,  le  voici  exactement. 
M.  de  Maillebois  le  fils  suivoit  le  Roi  : M.  de  la  Roche- 
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foucauld  n’y  étoit  jKiint.  M.  de  Muillehois,  ayant  voulu 
se  mettre  derrière  le  Roi,  ne  trouva  point  de  tabouret;  il 
prit  un  pliant.  Le  droit  du  pliant  n’est  pas  soutenu  par 
M.  de  Maillslxiis  ; il  le  regarde  comme  une  faute  faite 
par  son  tils,  qui  n’en  savoit  pas  apparemment  la  diffé- 
rence et  qui  prit  le  pliant  parce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  tabouret  à portée  et  qu’il  n’avoit  pas  le  temps  d’en 
faire  apporter  un.  Immédiatement  après  le  sermon,  M.  le 
maréchal  de  Noailles  alla  chez  M.  le  Cardinal,  à qui  il  de- 
manda permission  d’aller  rendre  compte  au  Roi  de  ce  qui 
étoit  arrivé.  Nous  avons  mis  plus  haut  la  décision  du  Roi. 
Voici  ce  que  dit  M . de  Maillehois  sur  le  droit  : que  les  charges 
de  maître  de  la  garde-robe  sont  fort  ancien  nés  et  plus  même 
que  celles  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  que 
celle  de  grand  multre  n’a  été  créée  qu’en  1670;  que  lors 
de  cette  création  l’on  ôta  aux  maîtres  de  la  garde-robe 
les  fonctions  et  le  détail,  qu’on  jugoa  à propos  d’attribuer 
nu  grand  maître,  avec  cette  circonstance  que  les  maîtres 
remplacent  le  grand  maître  dans  toutes  ses  fonctions  hors 
le  détail  des  habits  du  Roi,  qui  est  toujours  fait  par  le 
grand  maître,  et  sous  lui  parles  quatre  premiers  valets  de 
garde-robe,  de  sorte  que  le  grand  maître , quoique  absent, 
fuit  faire  les  hubits  du  Itoi  ; mais  en  son  absence  c’est  le 
maître  de  la  garde-robe  qui  les  présente  au  Roi.  Quant  au 
taljouret  derrière  le  fauteuil  à la  chapelle,  le  grand  maître 
n’en  n’avoit  point,  et  le  premier  aumônier  en  avoit  un. 
Le  feu  Roi  ôta  le  tabouret  au  premier  aumônier  et  le 
donna  à M.  de  la  Rochefoucauld,  do  manière  même  que 
M . de  Coisli  n , depuis  cardinal,  alors  prem  ier  aumônier,  dis- 
continua de  se  trouver  à la  chapelle  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
grand  aumônier.  Le  feu  Roi  le  rendit  depuis  à feu  M . de 
Coislin,  évêque  de  Metz,  lorsqu’il  fut  premier  aumônier; 
mais  les  maîtres  de  la  garde-robe  ont  toujours  eu , du 
temps  du  feu  Roi,  le  tabouret  en  l’absence  du  grand 
maître.  Dans  le  temps  de  la  Régence  ils  eurent  ce  même 
tabouret  à côté  du  grand  maître.  Il  y eut  même  un 
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exemple  remarquable  sur  cela  au  bal  de  l'Infante.  M.  de 
Souvré , père  de  celui-ci  et  maître  de  la  garde-robe  en 
année,  n’ayant  point  de  tabouret  derrière  Je  Koi , M.  le 
duc  d’Orléans  lui  en  fit  donner  un;  ils  en  ont  toujours 
joui  jusqu’en  1730.  M.  de  Nouilles,  ayant  vu  un  tabouret 
pour  M.  de  Souvré,  fit  ses  représentations,  et  le  tabouret 
fut  ôté.  Le  grand  maître  étoit  alors  derrière  le  Koi , mais 
la  question  ne  fut  point  décidée.  M.  de  Souvré  cessa  de 
s’y  trouver  pendant  tout  1730.  En  1731,  M.  de  Muillebois 
dit  qu’il  a eu  ce  même  tabouret;  depuis  1732  jusqu'à  pré- 
sent il  a toujours  été  absent;  mais  M.  de  Souvré  prétend 
avoir  toujours  joui  de  cette  même  distinction.  M.  de 
Maillebois,  en  faisant  ses  représenta tionssur  ce  sujet  àM.  le 
Cardinal,  lui  a dit  que  la  décision  du  Koi  étoit  chose  trop 
désirable  et  trop  respectable  en  même  temps  pour  deman- 
der aucun  changement  dans  le  moment  présent;  mais 
qu’aprèsavoir  expliqué  ses  raisons  à S.  Km . , il  la  supplioit 
d’en  rendre  compte  àS.  M.  quand  elle  lejugeroit  à propos, 
qu’il  lui  assurait  seulement  la  vérité  des  faits  qu'il 
avoit  vus. 

M.  le  Dauphin  a eu  de  la  fièvre  cette  nuit  et  en  a même 
encore  un  peu  actuellement  ; il  vient  de  vomir  à ce  que 
j’apprends.  Comme  il  a eu  beaucoup  de  monde  ce  matin, 
M.  de  ChiUillon  a réglé  qu’on  ne  le  verrait  qu’à  l’heure 
des  bouillons.  11  y eut,  il  y a quelques  jours,  une  difficulté 
sur  les  entrées  chez  lui.  M.  le  duc  deGramont  y étant  allé 
à sept  heures , l’huissier  lui  dit  qu'il  alloit  avertir  M.  de 
Chàtillon.  M.  de  Gramont  s'en  plaignit,  et  M.  de  Chàtil- 
lon  lui  dit  qu’il  n’avoit  pu  se  dispenser  d’établir  la  règle 
qu’aucunes  entrées  u’entreroient  chez  M.  le  Dauphin 
qu’après  qu’on  lui  en  aurait  rendu  compte.  La  conduite 
de  M.  de  Chàtillon  a été  approuvée,  et  parait  effectivement 
devoir  l’être  pour  les  heures  de  récréation  de  M.  le 
Dauphiu,  dans  lesquelles  il  doit  avoir  droit  de  n’admettre 
que  ceux  qu’il  croit  plus  propres  à l’amuser  sans  l'em- 
barrasser. 
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Il  n’y  eut  point  de  musique  chez  la  Reine  le  lundi  ni 
le  jeudi  de  la  semaine  passée,  parce  qu’il  y eut  opéra  ces 
deux  jours  à Paris  pour  la  capitation  des  acteurs,  et  que, 
plusieurs  des  musiciens  étant  de  l’Opéra,  on  a bien  voulu 
leur  permettre  de  s’y  trouver. 

11  y eut  hier  musique  chez  la  Reine,  où  l’on  chanta  des 
motets  de  M.  Destouches.  Autrefois  il  n’y  avoit  point  de 
musique  chez  la  Reine  dans  la  semaine  de  la  Passion  ; le 
dernier  concert  étoit  la  veille  du  'dimanche  de  la  Passion, 
et  l’on  y jouoit  des  opéras  de  Lalande,  ainsi  que  les  autres 
jours  ; mais  l’usage  depuis  cinq  ou  six  ans  est  de  chanter 
des  motets  chez  S.  M.  le  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion. 
C’est  M.  Destouches  qui  l’a  demandé. 

Après  la  toilette  de  la  Reine,  elle  a donné  audience 
à M.  de  Craon,  qui  arrive  de  Lorraine  et  qui  lui  a apporté 
une  lettre  du  roi  de  Pologne.  Cette  audience  s’est  pissée 
debout,  la  Reine  étant  auprès  de  la  table  de  marbre 
qui  est  entre  les  deux  croisées  de  sa  chambre.  M.  de  Craon 
a présenté  en  même  temps  deux  de  ses  enfants  ; il  en  a eu 
jusqu’à  vingt-deux.  11  y en  a encore  dix-sept  ou  dix-huit. 

M.  le  duc  d’Ancenis  a prêté  aujourd’hui  serment,  entre 
les  mains  du  Roi,  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  ; 
il  portera  le  bâton  aujourd’hui,  le  Roi  lui  ayant  permis 
de  ne  point  le  suivre  encore  à cause  de  sa  jeunesse. 

10  avril.  — Ce  matin  dimanche  des  Rameaux,  le  Roi 
a entendu  la  messe  en  bas  ; il  y avoit  de  chaque  côté  du 
prie-Dieu  un  maître  des  requêtes;  c’est  l’usage  qu’il  y en 
ait  ordinairement  à ce  qui  s’appelle  cérémonie;  ils  sont 
censés  être  là  pour  recevoir  les  requêtes  qui  pourroient 
être  présentées  au  Roi.  Le  Roi  a entendu  le  sermon  et 
les  vêpres  en  bas,  est  remonté  ensuite  chez  lui,  où  il  n’a 
été  qu’un  moment,  et  est  revenu  ensuite  au  salut  dans  sa 
tribune. 

M.  le  duc  de  Charost  étoit  derrière  S.  M.,  au  sermon,  à 
côté  de  M.  de  Béthune,  qui  est  en  quartier  ; à vêpres  M.  de 
Charost  a monté  en  haut.  J’étois  aussi  au  sermon,  mais 
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comme  j’a vois  oublié  de  faire  porter  un  carreau,  et  comme 
nous  sommes  en  droit  sans  contestation  d’en  avoir  der- 
rière le  Roi,  j’ai  aussi  monté  en  haut.' 

Au  sortir  du  salut,  le  Roi  est  descendu  chez  M.  le  Dau- 
phin. Pendant  qu’il  y étoit,  il  a regardé  un  moment  une 
carte  qui  contient  les  campagnes  du  feu  Roi,  et  où  il  est 
même  dit  un  mot  des  sujets  de  guerre.  Sur  cela  S.  M.  a 
dit  : « Il  y en  a quelquefois  de  légers  ; c’est  notre  affaire, 
nous  répondons  du  sang  qui  y est  répandu.  » Nous  étions 
présents,  M.  de  Chàtillon,  M.  de  Muy,  M.  le  chevalier  de 
Créquy  et  moi.  On  ne  peut  assez  louer  un  discours  rempli 
d’autant  de  religion  et  de  justice. 

Nous  rapportons,  à cette  occasion-ci,  une  réponse  que 
le  Roi  lit  il  y a quelques  jours.  On  parloit  de  Philippe 
de  Commines,  qui  avoit  quitté  le  service  du  duc  de  Bour- 
gogne (1)  parce  que  ce  prince,  à qui  il  avoit  sauvé  la  vie 
ou  au  moins  rendu  un  service  important,  ne  l’en  avoit 
pas  dignement  récompensé.  Philippe  de  Commines  s’étoit 
attaché  au  service  de  Louis  XL  Sur  cela  lo  Roi  dit  : « Ils 
avoient  tort  tous  deux.  » 

13  avril,  à Versailles.  — M.  le  duc  de  Villars  arriva 
avant-hier  & Paris  ; il  est  venu  ici  aujourd’hui  pour  rendre 
compte  au  Roi  de  son  voyage.  Il  a fait  compliment  de  la 
part  du  Roi  à la  reine  de  Sardaigne  à Lyon,  et  ensuite  il 
a été  à.  Chambéry  comme  simple  particulier.  La  reine 
de  Sardaigne  lui  a fait  présent  d’un  portrait  du  roi  de 
Sardaigne  enrichi  de  diamants,  n’ayant  point  le  sien  à 
pouvoir  lui  donner.  On  estime  à peu  près  20,000  livres 
ce  présent;  il  y a six  diamants  qui  entourent  ce  portrait 
et  en  haut  une  couronne  fermée  de  carats  dans  laquelle 
il  y a encore  trois  diamants,  mais  plus  petits.  Le  voyage 
de  la  reine  de  Sardaigne  sur  les  terres  de  France  s’est 
fait  incognito,  à ce  que  l’on  dit;  cependant  elle  étoit  es- 
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eortée  par  un  régiment  entier;  on  tiroit  le  canon  à son 
arrivée  ; les  magistrats  des  villes  vcnoient  au-devant  d’elle. 
Elle  fut  logée  à Dijon  au  logis  du  Roi,  qui  est  la  maison  de 
M.  le  Duc;  il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  point  haranguée  et 
qu'ayant  voulu  aller  au  eoursADijon,  on  lui  dit  que  cela  ne 
se  pouvoit  pas  à cause  d’un  incognito.  Le  roi  de  Sardaigne 
vint  au-devant  d’elle  au  Pont-de-Beauvoisin  où  se  fit  le 
mariage.  M.  de  Villars  avoitordre  de  ne  se  point  trouver 
iL  celte  cérémonie  ; on  dit  que  la  reine  de  Sardaigne  est 
fort  polie,  cherchant  à plaire,  et  nullement  embarrassée, 
même  avec  ses  nouveaux  sujets.  Ils  sont  fort  étonnés  de 
voir  qu’elle  parle  et  qu'elle  soit  aussi  occupée  à donner 
des  marques  d’attention.  M*  d'Armagnac  va  jusqu’il 
Chambéry  ; on  croyoit  qu’il  y auroit  quelques  difti- 
cultés  sur  le  cérémonial , surtout  par  rapport  à la  sœur 
de  la  feue  reine  de  Sardaigne;  mais  on  a assuré  M""'  d’Ar- 
magnac  qu’elle  serait  contente.  M.  de  Villars  dit  que  l’é- 
quipage de  M™-  d’Armagnac  est  fort  brillant,  et  qu’il  est 
persuadé  que  ce  voyage  lui  coûtera  bien  80,000  livres. 

Le  baptême  de  M.  le  Dauphin  (1)  est  fixé  au  samedi 
veille  de  laQuasimodo.  J’ai  vu  ce  matin  son  habit,  qui  est 
de  brocart  d’argent  avec  un  point  d’Espagne  d’argent  ; il 
sera  tout  habillé  de  blanc.  Trois  de  Mesdames  seront  bapti- 
sées en  même  temps.  M.  le  duc  d’Orléans  et  M*'  la  Du- 
chesse tiendront  M.  le  Dauphin;  M.  le  duc  de  Chartres  et 
M""'  la  princesse  de  Conty,  Madame  l’alnée  (2)  ; M.  le  Duc  et 
Mademoiselle,  Madame  la  seconde  (3);  et  Madame  troi- 
sième i V)  sera  tenue  par  M"°  de  Clermont  et  M.  le  comte  de 
Charolois,  qui  n’est  point  venu  ici  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  et  qui  a mandé  précisément  qu’il  viendrait  pour  cette 
cérémonie. 


(1)  Né  à Versailles  le  4 septembre  1729. 

(2)  Louise- fcli*al>elli,  depuis  duchesse  de  Panne. 

(3)  Anne-Henriette,  nommée  Madame  Henriette. 

(4)  Marie- Adélaïde,  nommée  Madame  Adélaïde. 
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La  Reine,  quoique  grosse,  fera  ses  pùques  la  grande 
paroisse  (1).  Toutes  les  daines  du  palais  doivent  s’y  trouver, 
celles  même  qui  ne  sont  pas  do  semaine.  S.  M.  fera  aussi 
la  cène  jeudi  ; c’est  l’après-dlnéc  et  dans  le  même  endroit 
où  le  Roi  l’a  faite  ce  matin  ; nous  mettrons  le  détail  de  cette 
cérémonie. 

II  arriva,  il  y a quelques  jours,  une  petite  circonstance 
au  sujet  des  francs-maçons  qui  peut  mériter  d’être  remar- 
quée. Mon  fils  ayant  trouvé  un  marchand  bijoutier  qui 
vouloit  lui  vendre  une  pierre  fausse,  mon  fils  s’en  aper- 
çut; le  marchand,  qui  le  prit  pour  M.  dePicquigny,  lequel 
est  frimasson,  lui  dit  qu’entre  frères  l’on  ne  se  trompoit 
point.  Mon  fils,  ne  l’ayant  point  détrompé  d’abord  de  l’er- 
reur où  il  étoit,  prétend  avoir  tiré  de  cette  conversation 
une  partie  des  secrets  de  l’ordre  : il  dit  qu’il  y a deux 
signes  différents  pour  les  maîtres  et  pour  les  compagnons 
en  se  donnant  la  main  droite;  pour  celui  des  maîtres,  on 
met  les  deux  paumes  de  la  main  l’une  contre  l’autre,  et 
l’on  avance  jusque  sur  le  poignet  le  doigt  que  l’on  ap- 
pelle index;  pour  celui  des  compagnons,  on  n’avance  le 
doigt  index  qu’ù  l’entrée  de  la  paume  de  la  main  du  côté 
des  doigts.  Celui  qui  donne  la  main  le  premier,  tant  pour 
les  frères  que  pour  les  maîtres,  dit  à l’autre  le  mot  Goas, 
l’autre  lui  répond  Zaquine;  il  y a encore  un  mot  que  mon 
fils  croit  ne  pas  savoir  entièrement , mais  dont  il  croit 
que  le  commencement  est  Magueby.  Ce  qui  commença  à 
le  faire  reconnoltre,  c’est  (pie  ledit  marchand  lui  de- 
manda ce  qu'il  avoit  fait  de  son  maillet  le  jour  de  sa  ré- 
ception ; mon  fils  ne  put  rien  répondre  ù cette  question 
et  avoua  ensuite  au  marchand  qu’iln’étoit  point  frimasson, 
mais  que  s’il  vouloit  lui  avouer  le  reste  il  lui  garderoit  le 
secret.  Le  marchand,  fort  affligé,  lui  dit  qu’il  lui  en  avoit 
trop  dit  et  qu’il  ne  lui  en  diroit  pas  davantage.  Quelque 


(I)  Ci1  projet  n'eut  point  lieu,  et  l.i  Heine  les  lit  h 
duc  de  i.uynes.) 


In  t li;i|*lle.  ( Noie  du 
15. 
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moment  après,  mon  fils,  ayant  trouvé  un  frère  maçon,  lui 
fit  le  signe  des  frères  et  dit  le  mot.  Le  frère  lui  demanda 
dans  le  moment  quel  jour  il  avoit  été  reçu. 

18  avril.  — Ce  matin  le  Roi  a fait  la  cène  à l'ordinaire 
à dix  heures;  après  quoi  il  a été  à la  grande  messe.  Je 
mettrai  le  détail  de  cette  cérémonie  que  j’ai  demandé, 
car  je  n’y  étois  pas,  et  je  n’y  ai  même  jamais  été , parce 
que  les  ducs  y devraient  naturellement  porter  les  plats 
à la  suite  des  princes  du  sang.  La  prétention  de  pré- 
séance des  princes  lorrains,  sur  laquelle  le  feu  Roi  ne 
voulut  point  donner  de  décision,  nous  empêche  les  uns 
et  les  autres  de  nous  y trouver.  Le  feu  Roi  même  l’avoit 
ainsi  réglé  que  ni  ducs  ni  Lorrains  n’y  seraient.  Ce  sont 
des  gens  non  titrés,  tels  qu’il  plait  au  Roi  (1)  de  les 
nommer,  qui  portent  les  plats. 

J’ai  assisté  à celle  de  la  Reine,  parce  que  là  il  n’y  a 
point  de  difficultés  pour  nous.  Je  mets  ici  un  brouillon 
[jour  montrer  la  séance  de  cette  cérémonie  ; c’est  dans  la 
première  salle  des  gardes  (2),  du  côté  de  M.  le  Cardinal; 
la  table  longue  qui  est  au  fond  de  la  salle,  vis-à-vis  les 
fenêtres,  est  celle  où  sont  les  treize  petites  pauvres  filles 
assises  sur  ladite  table.  Vis-à-vis  et  près  des  croisées,  entre 
la  première  et  la  seconde  desdites  croisées,  du  côté  du 
jardin,  est  un  fauteuil  et  deux  pliants  pour  l’archevèque 
ou  évêque  et  les  deux  assistants,  assez  près  des  croisées 
pour  laisser  libre  le  passage  de  chez  M.  le  Cardinal  chez 
la  Reine.  La  cérémonie  commença  par  le  sermon;  la 
chaire  du  prédicateur  est  tout  contre  la  cheminée  et  vis- 
à-vis  la  chaire,  et  à la  muraille  estun  tableau  de  dévotion. 
La  Reine  est  dans  son  fauteuil  vis-à-vis  ladite  chaire; 


(I)  Ce  n'est  pas  le  Roi  qui  les  nomme,  c'est  le  grand  maître.  On  verra  par  la 
suite  ce  qui  s’est  |»8sé  à l’occasion  de  cette  meme  cérémonie.  ( .Vote  du  duc 
de  Luynes.  ) 

(î)  C’est  ce  que  l’on  appelle  le  magasin.  (.Vote  du  duc  de  Luynes.  ) 

On  voit  aujourd’hui  dans  cette  salle  les  tahleouv  de  David  représentant  le 
sacre  île  Na|ioléoii  et  la  distrilHition  des  aigles. 
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derrière  elle  l’officier  des  gardes,  c’étoit  M.  le  chevalier 
d’Aydie;  à su  droite  le  chevalier  d’honneur,  -et  à sa 
gauche  la  dame  d’honneur  ; à droite  de  la  Reine  sur  un 
pliant,  M"e  de  Clermont;  à la  droite  de  laquelle,  mais  sur 
le  retour,  M.  le  Cardinal  sur  un  pliant;  derrière  M"' de 
Clermont,  personne.  Mllcde  Villeneuve,  qui  la  suivoit,  étoit 
sur  une  banquette  où  j’étois  avec  plusieurs  courtisans  et 
autres.  Derrière  cette  banquette  dix  ou  douze  autres  pour 
le  peuple. 

Le  sermon  dura  trois  quarts  d’heure  et  fut  médio- 
crement !x>n  : c’est  assez  l’ordinaire  que  ces  sermons 
soient  médiocres  ; ce  n’est  point  le  prédicateur  du  carême, 
v cesontdesprédicateursextraordinaires.  LeRoi  m’aditquc 
celui  qu’il avoit  entendu  avoit  été  assez  bon  (i).  Celui  de 
la  Reine  lui  fit  un  compliment  au  milieu  de  son  sermon, 
qui  parut  assez  extraordinaire.  Immédiatement  après  le 
sermon  la  musique  chanta  en  faux  bourdon  le  Miserere, 
auprès  de  la  cheminée  au-dessus  de  la  chaire;  pendant 
lequel  l’archevêque  (2)  monta  dans  la  chaire,  où  ilsc  mit 
à genoux;  après  le  Miserere  il  lut  l’absoute,  dit  quelques 
oraisons,  mit  sa  mitre , salua  la  Reine  et  donna  la  béné- 
diction, ayant  la  mitre,  suivant  l’usage,  mais  sans  crosse. 
On  dit  qu’à  celle  du  roi  il  avoit  sa  crosse.  Pendant  l’ab- 
soute M.  de  Chalinazel  (3),  son  bâton  à la  main,  vint 
demander  à M(I) 11'  de  Clermont  ce  qu’il  devoit  faire  par  rap- 
port à la  serviette  à présenter  à la  Reine,  comme  Mesdames 
dévoient  arriver  un  moment  après  la  cérémonie;  M"'  de 
Clermont  lui  dit  que  c’étoit  à lui , M.  de  Chalmazèl , à 
présenter  la  serviette  à Madame  l’alnée.  La  raison  de  cette 
décision,  c’est  parce  que  ce  n’étoit  pas  dans  l’appartement 


(I)  L'abbé  Roustille,  chanoine  de  l'église  cathédrale  d'Angers , avait  préché 
il  la  cène  du  Roi,  et  l’abbé  Leftvre,  chanoine  de  l’église  cathédrale  de  Verdun, 
h la  cène  de  la  Reine. 

(1)  Jean-Baptiste-Antoine  de  Bramas,  archevêque  d’Aix. 

(.1)  M.  le  marquis  de  Chalmazèl , premier  maître  d’hétel  de  la  Reine. 
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de  la  Reine.  Si  lacune  avoit  été  faite  dans  quelqu’une  des 
pièces  de  l’appartement  de  S.  M.,  le  chevalier  d’honneur 
auroit  été  derrière  son  fauteuil,  et  non  l’officier  des 
gardes,  et  M"' de  Clermont  étant  comme  princesse  du 
sang  et  non  comme  surintendante,  ç’ auroit  été  la  dame 
d’honneur  qui  auroit  présenté  la  serviette  à Madame,  et 
Madame  à la  Reine.  J’oubliois  de  marquer  qu’entre  la 
chaire  et  la  porte  du  côté  de  la  cour  des  princes,  il  y avoit 
un  autel  avec  deux  cierges  allumés  et  une  croix  au  mi- 
lieu. 

Après  la  bénédiction,  l’évèque  se  retira  et  les  prêtres; 
et  la  Reine,  suivie  de  M.  d’Aydie,  de  M.  de  Nangis,de 
M’"  de  Luynes  et  de  M.  le  Cardinal , alla  vers  la  porte  du 
côté  de  l’escalier  de  marbre,  au  bout  de  la  table  où  étoient 
les  petites  filles.  Madame  reçut  la  serviette  des  mains  de 
M.  deChalmazel  et  la  présenta  la  Reine;  la  Reine  étoit 
dans  son  fauteuil  A cause  de  sa  grossesse;  on  poussoit  le 
fauteuil  le  long  de  la  table  d’un  bout  A l’autre.  11  y avoit 
un  bassin  que  l’on  mettoitau-dessousdes  pieds  des  enfants, 
et  une  aiguière  de  laquelle  on  versoit  de  l’eau  sur  les 
pieds.  Madame  première,  A laquelle  M.  de  Chalmazel 
avoit  aussi  présenté  une  serviette  pour  elle , essuyoit  les 
pieds,  et  la  Reine  les  haisoit.  M.  le  Cardinal,  pendant  ce 
temps,  restoitauboutde  la  table  d’ou  la  Reine  étoit  partie. 
Aussitôt  le  lavement  des  pieds  fini , Madame  l’alnée  et  Ma- 
dame seconde  , M“*  de  Clermont  et  toutes  les  dames  al- 
lèrent quérir  les  plats.  Ils  étoient  rangés  en  treize  rangs 
sur  une  grande  table  contre  la  porte  des  petits  escaliers 
de  la  comédie.  11  y avoit  quinze  plats  dans  chaque  rang, 
savoir  : un  plat  de  pAte  de  pain  , sur  lequel  étoient  trois 
pains,  et  une  salière  aussi  de  pain  avec  du  sel  blanc  de- 
dans. A la  treizième  rangée  la  même  salière  y étoit,  mais 
sans  sel  dedans,  à cause  de  judas.  Le  second  plat  est  un 
pot  de  vin  tenant  environ  trois  chopines  , trois  plats  de 
légumes, sept  plats  de  poisson,  carpes  frites  et  au  court 
bouillon  , anguilles,  saumon  salé  , alose  , merlan  et  ha- 


Digitized  by  Google 


AVRIL  I7S7. 


231 


rengs  (je  ne  mets  pas  l’ordre  dans  lequel  étoient  lesdils 
plats  ),  et  trois  plats  de  fruits , mendiants,  pruneaux  et 
pommes  cuites,  le  tout  sur  des  plats  de  bois.  Madame  l’nlnée 
prit  le  pain  , Madame  seconde  le  vin , M"r  de  Clermont 
les  haricots , çnsuite  les  duchesses  suivant  le  rang  du 
duché  de  leur  maison,  M”c  de  Chalais  immédiatement 
après  les  duchesses.  Il  y avoit  six  duchesses , M"'  de  Cha- 
lais et  six  dames  non  titrées.  Cesderuières  marchoient  sans 
aucun  rang  entre  elles.  Immédiatement  avant  Madame 
marclioit  M.  de  Chalmazcl,  avec  son  bâton  et  une  ser- 
viette ; devant  lui  M.  Fournier,  maître  d’hôtel  ordinaire, 
avec  un  bâton  moins  grand  que  celui  deM.  de  Chalmazcl, 
qui  est  a trois  pans  et  terminé  par  une  couronne  fermée. 
DevantM.  Fournier  trois  maîtres  d’hôtel  de  quartier,  avec 
le  bouquet  et  la  serviette.  Toutes  les  quinze  dames  qui 
portoient  les  plats  avoient  chacune  une  serviette  autour 
du  corps.  Devant  les  maîtres  d’hôtel  marchoitM.  de  Dreux, 
grand  maître  des  cérémonies,  avec  un  bâton  en  eanne 
â pomme  et  bout  d’ivoire;  devant  lui  M.  Desgranges, 
maître  des  cérémonies , avec  un  bâton  de  môme  ; devant 
lui,  l’aide  dos  cérémonies,  avec  un  bâton  de  môme.  Devant 
eux,  trois  personnes  que  je  ne  connoissois  point  et  dont 
je  ne  sais  pas  encore  les  fonctions.  A chacun  des  treize 
services,  ces  onze  personnes  marchant  devant  les  plats 
venoient  jusqu’à  une  certaine  distance  de  la  Reine,  lui 
faisoient  la  révérence  et  retournoient  par  le  môme 
chemin,  et  les  dames  continuoient  le  leur  jusqu’à  la  Reine, 
à qui  elles  présentoient  les  plats  et  ensuite  retournoient 
prendre  les  autres.  Tous  ceux  qui  étoient  derrière  la  Reine 
étoient  debout,  môme  M.  le  Cardinal.  La  Reine  recevoit 
les  plats,  et  dans  le  moment  M.  le  Cardinal  les  prenoit 
des  mains  de  la  Reine  et  les  donnoit  derrière  lui  à quel- 
qu'un qui  les  remettoit  à celle  qui  avoit  soin  de  la  pauvre 
petite  tille  pour  qui  étoient  les  plats.  Les  quinze  plats 
étant  donnés,  M.  le  Cardinal  présentoit  à la  Reine  une 
bourse  de  cuir  dans  laquelle  étoient  13  écus  ou  30  livres. 
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La  Reine  touclioit  la  bourse,  ét  M.  le  Cardinal  la  donnoil 
ensuite  à celle  qui  a soin  de  l'enfant.  Toute  cette  céré- 
monie finie  pour  le  premier  enfant,  on  l’emmenoit,  et 
on  rapprochoit  le  second , et  de  même  des  autres  ; de  sorte 
que  la  Reine  ne  sortoit  point;de  sa  place.  Pendant  la  cé- 
rémonie, Madame  troisième  et  Madame  quatrième,  qui 
ne  pouvoient  porter  des  plats,  étoient  à quelque  distance 
dé  la  Reine. 

Le  samedi  le  Roi  fit  ses  pâques  à la  paroisse  à l’ordi- 
naire et  revint  toucher  les  malades  dans  la  galerie  des 
princes  en  bas.  L’usage  est  qu’à  chaque  communion  du 
Roi  le  grand  aumônier  distribue  des  aumônes  qui  vont  à 
environ  2,000  écus  chaque  fois. 

Pendant  les  trois  jours  de  ténèbres  l’usage  est  qu’il  y 
a un  psaume  chanté  par  la  musique  et  le  Miserere  en  faux 
bourdon , et  le  samedi  l’O  filii  et  filice  chanté  par  la  mu- 
sique. Le  jour  de  Pâques  l’O  filii  et  filice  est  chanté  au  salut 
par  les  missionnaires,  alternativement  avec  l’orgue. 

Aujourd’hui  le  P.  Chrysostome  a fait  le  compliment  au 
Roi,  qui  a même  été  trouvé  fort  beau.  Il  y a pourtant  eu 
un  endroit  remarqué.  En  félicitant  le  Roi  sur  les  diffé- 
rents bonheurs  dont  il  jouissoit , il  a mis  au  nombre  de 
ces  bonheurs  d’avoir  un  ministre  sage  et  éclairé  pour 
lequel  la  nature  sembloit  avoir  passé  le  nombre  ordinaire 
de  ses  années  (1)  ; M.  le  Cardinal  étoit  présent. 

M“'  Amelota  été  présentée  au  Roi  par  M"0  de  Maurepas. 
S.  M.  l’a  saluée. 

21  avril.  — J’ai  appris  aujourd’hui  une  partie  de  l’ar- 
rangement de  la  maison  du  roi  de  Pologne.  Il  n’a 
point  de  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  11  sera 
mis  ci-dessou^  les  noms  de  ceux  qui  composent  la  maison 
deLL.  MM.  Polonoises.  11  a six  chambellans  qui  onti, 000  li- 
vres d’appointements  et  plusieurs  autres  chambellans 


(0  Le  cardinal  Fleury,  ué  eu  I6à3,  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans;  il 
mourut  en  1743. 
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sans  appointements,  les  plus  considérables  delà  noblesse 
de  Lorraine  ayant  demandé  ces  charges-là.  11  a douze 
gentilshommes  qui  ont  3,000  livres  d’appointements 
chacun.  M.  de  la  Galaisière , quoique  chancelier,  garde 
des  sceaux  et  chefdu  conseil  deS.  M.  P.,  est  ministre  chargé 
des  affaires  de  France  auprès  du  roi  de  Pologne.  Ces  ti- 
tres paroltroient  incompatibles , ministre  de  deux  souve- 
rains en  même  temps  ; il  y en  a pourtant  déjà  eu  un 
exemple  en  France.  M.  Amelot,  parent  de  celui  qui  est 
aujourd’hui  chargé  des  affaires  étrangères,  était  ambas- 
sadeur de  France  auprès  du  roi  d’Espagne  d’aujourd’hui, 
et  en  même  temps  il  était  ministre  du  roi  d’Espagne 
ayant  séance  en  son  conseil.  Il  faut  qu’entre  les  souverains 
ce  soit  un  grand-père  et  un  petit-fils , ou  un  gendre  et  un 
beau-père,  pour  que  ces  deux  charges  soient  compatibles. 


Officiers  de  la  maison  du  roi  de  Pologne  en  Lorraine. 


MM.  le  duc  Ossolinski,  grand 
maître, 

le  comte  Zaluski,  grand 
aumônier, 

le  chevalier  de  Viltz, 
grand  écuyer , 


MM.  le  commandeur  de  Thian- 
ges,  grand  veneur, 
le  comte  d’Ossonville , 
grand  louvetier, 
le  comte  de  Béthune, 
grand  chambellan. 


M.  le  marquis  deStainville  ayant  remercié,  il  va  tenir 
la  table  de  M.  le  duc  de  Lorraine  à Bruxelles,  avec 


12,000  florins  de  pension,  et 
Chambellans 

MM.  le  comte  de  Croix , 

le  comte  de  Ligneville , 
le  marquis  de  Nettan- 
court, 


sera  son  grand  chambellan. 
ordinaires. 

MM.  le  chevalier  de  Serin- 
champ  , 

le  marquis  de  Brassac , 
le  chevalier  de  Meuse. 


Pensionnaires  ayant  les  honneurs  des  grands  officiers. 
M.  le  comte  de  Berchiny,  M.  le  comte  d’Andelot. 
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Chambellans  ad  honores. 


MM.  le  marquis  de  Lambert), 
le  comte  de  Torneille  , 
le  marquis  de  Cliuiscul, 
le  marquis  du  Châtelet , 
le  chevalier  du  Châtelet, 
le  marquis  de  Cursine , 


MM.  le  marquis  de  Salles, 
le  ....  de  Gournay, 
le  . , de  Uassompicrrc, 
le  marquis  de  Bousey, 
le  comte  d’Honelstin  , 
le  comte  de  Ludre. 


Gentilshommes. 


MM.  deCnsteja 
de  Vau  glas 
de  Massolcs 
de  la  Boche- 
Ayraon, 
de  Mioscoski 


| pour  la 
( chambre. 

pour  la 
table , 

I pour  la 


de  Grossoles  (chasse. 


MM.  de  Marti-) 

( pour  les 

gnv,  ; * 

de  Hênll  ! Angers, 

de  Belac  . les  bâtiments. 
Ilorski ...  In  livrée. 
Depîmont . . la  musique. 
Landreville  . . les  pages. 


Gentilshommes  ad  honores. 


MM.  de  Varanges, 
de  Brillon, 
de  Saumery, 
des  Soupirs, 
Ward-Barry, 
Equcrty, 


MM.  de  Montsard, 

de  Saint- Vincent, 
de  Bouvet, 

Chevalier  de  Bouvet , 
d'Auouville. 


Maison  de  la  reine,  jusqu'à  présent. 

Mmo  de  Linange,  dame  d’honneur, 

Mn,r  la  marquise  de  Boufüers, 

M“c  la  marquise  de  Choiseul , | , 

M™  de  Hochecourt,  - dames  du  palais. 

M""'  la  marquise  de  Salles, 


Nous  avons  marqué  plus  haut  la  réunion  des  deux 
charges  de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux.  Ces  deux 
charges  naturellement  doivent  être  possédées  par  lamème 
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personne,  quoiqu’elles  aient  été  souvent  séparées.  Le 
premier  exemple  de  séparation  fut  sous  Henri  11;  le 
chancelier  Olivier  étant  fort  avancé  en  âge  et  infirme , 
Henri  II  lui  ôta  les  sceaux  pour  les  donner  à Jean  Ber- 
trandi,  qui  les  eut  d’abord  par  commission  et  ensuite  par 
titre  d’office. 

J’aurois  dù  marquer  tout  de  suite  l’adoration  de  la 
croix  de  vendredi.  Je  la  vis  d’en  haut,  parce  que,  depuis 
la  dispute  arrivée  pour  la  préséance  entre  les  ducs  et 
MM.  de  Lorraine,  le  feu  Roi  a réglé,  ainsi  que  pour  la 
cène,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s’y  trouveroient.  11 
n’y  avoit  avec  le  Roi  que  M.  le  Duc  à sa  droite,  au  bord  du 
drap  de  pied  et  non  dessus  suivant  la  règle  ; dans  le 
même  rang,  au-dessous  de  M.  le  Duc,  M.  le  prince  de 
Dombes  et  M.  le  comte  d’Eu,  gauche  du  Roi  aussi  hors 
du  drap  de  pied.  M"1'  la  princesse  de  Conty  et  M"''  de 
Clermont;  derrière  le  Roi  M.  le  duc  de  Béthune  seul; 
derrière  M“e  la  princesse  de  Conty  sa  dame  d'hon- 
neur; derrière  M"'  de  Clermont  M"'  Villeneuve.  La  céré- 
monie avoit  commencé  par  le  sermon  pendant  lequel 
M.  le  duc  de  Charost  étoit  assis  derrière  le  Roi,  A côté  de 
M.  de  Béthune;  mais  après  le  sermon  il  remonta  en  haut. 

Immédiatement  après  que  l’officiant , le  diacre  et  le 
sous-diacre  eurent  adoré  lacroix,  le  confesseur  du  Roi  (1), 
à genoux  au  bout  du  prie-Dieu  à droite , appuyé  sur 
le  côté  dudit  prie-Dieu,  après  avoir  fait  la  révérenco  au 
Roi,  alla  le  premier  à l’adoration  de  la  croix.  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan,  qui  avoit  assisté  au  sermon,  s’en  étoit  allé 
pour  éviter  les  génuflexions  qui  l’auroient  incommodé. 
Après  le  confesseur,  les  deux  aumôniers  du  Roi,  les  abbés 
de  Choiseul  et  d’Aydie;  celui-ci  demeura  auprès  de  la 
croix  debout.  M.  le  cardinal  de  Fleury  alla  ensuite  A l’a- 
doration. Dès  qu’il  fut  revenu  à sa  place , le  Roi,  suivi  do 


(I)  Le  P.  <le  Linicres , jésuite. 
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M.  de  Béthune  seul  et  accompagné  de  M.  le  Duc,  fit  les 
trois  révérences  ordinaires  et  alla  adorer  la  croix;  le 
Roi  revint  à sa  place  toujours  accompagné  de  M.  le  Duc. 
L’abbé  d’Aydic  revint  à sa  place  dès  que  le  Roi  eut  adoré 
la  croix.  M.  le  Duc  partit  de  sa  place  pour  l’adoration  de 
la  croix  lorsque  le  Roi  fut  revenu  à son  fauteuil.  Après 
M.  le  Duc,M"'  la  princesse  de  Conty;  ensuite  M"'  de 
Clermont,  puisM.  le  prince  de Dombes  etM.  lecomte  d’Eu 
l’un  après  l’autre.  Ensuite  le  Roi  alla  à la  procession  à 
l’ordinaire.  L’usage  est  à cette  procession,  de  même  qu’à 
celle  de  la  Fête-Dieu  et  dans  toutes  les  occasions  où 
le  Roi  suit  le  saint  sacrement,  que  le  dernier  prince  du 
sang  marche  le  plus  près  du  saint  sacrement.  J’avois 
cru  que  la  place  la  plus  honorable  étant  le  plus  près 
du  saint  sacrement  étoit  celle  que  le  Roi  devoit  occu- 
per. Je  lui  fis  même  cette  observation  à son  dîner  : il 
trouva  ma  réflexion  juste  ; mais  l’usage  est  contraire  , et 
la  raison  est  que  les  princes  du  sang  ne  font  qu’un  même 
corps  avec  le  Roi,  et  que  les  hommes  doivent  toujours 
marcherdevantcelui  à qui  ils  rendent  respect,  au  lieu  que 
pourles  dames  elles  vont  derrière  la  Reine.  Une  autre  rai- 
son c’est  que,  lorsque  la  Reine  suit  le  Roi,  rien  ne  les  doit 
séparer  que  le  capitaine  des  gardes,  car  M.  le  Dauphin 
même  marche  immédiatement  devant  le  Roi,  dont  il  n’est 
séparé  que  par  quelques  officiers  des  gardes. 

24  avril.  — Comme  je  n’élois  instruit  que  par  M.  de 
Maillebois  de  ce  qui  regarde  la  place  de  maître  de  la 
garde-robe  derrière  le  Roi , j’ai  voulu  savoir  les  raisons 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  Ce  qui  est 
singulier,  c’est  qu’ils  avancent  chacun  de  leur  côté  des 
faits  différents.  M.  le  duc  de  Gcsvres,  à qui  j’en  ai  parlé 
aujourd’hui  et  qui  est  plus  au  fait  de  ces  détails  qu’au- 
cun des  trois  autres , soutient  que,  pendant  la  vie  du  feu 
Roi , jamais  les  maîtres  de  la  garde-robe  , en  l’absence 
même  du  grand  maître,  n’ont  eu  de  place  derrière  S.  M.  ; 
qu’il  est  vrai  qu’ils  avoient  usurpé  ce  droit  pendant  la 
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Régence,  tant  en  l’absence  qu’en  présence  môme  du 
grand  maître  , et  que  les  deux  maîtres  de  la  garde-robe 
en  ont  joui  l’un  et  l’autre  ; mais  que  sous  Louis  XIV  on 
n’en  trouverapointd’exemple;queM.  le  ducde  Tresmes, 
qui  se  souvient  fort  bien  de  ce  temps-là,  assure  la  môme 
chose  ; que  les  garçons  du  garde-meuble  qui  sont  chargés 
d'apporter  les  tabourets  le  doivent  savoir  mieux  que 
d’autres,  et  entre  autres  le  nommé  Bienvenu  (1)  qui  est  un 
des  plus  anciens,  de  mômeque  les  huissiers  de  la  chambre, 
entre  autres  un  des  plus  anciens  nommé  Bonnefons  (2), 
n’ont  jamais  vu  de  place  derrière  le  Roi  pour  les  maîtres 
de  la  garde-robe.  M.  de  Gesvres  ajoute  que  môme  avant 
la  charge  de  grand  maître  , créée  pour  M.  de  la  Roche- 
foucauld, les  maîtres  de  la  garde-robe  n’avoient  point  de 
place,  et  que  M.  le  Cardinal  dit  à M.  de  Maillebois  qu’il 
étoit  inutile  qu’il  en  parlât  au  Roi,  parce  que  S.  M.  ne 
changerait  point  de  sentiment.  M.  le  Cardinal,  à ce  que 
m’a  dit  M.  de  Gesvres,  dit  avoir  toujours  vu  les  maîtres 
de  la  garde-robe  n’avoir  point  de  places  derrière  le  Roi. 

La  cérémonie  de  Samedi  prochain  a déjà  fait  naître 
des  difficultés.  On  dit  que  ce  ne  sera  point  une  cérémo- 
nie; on  ne  mettra  point  d’échafauds,  et  le  Roi  a déclaré 
qu’il  ne  vouloit  pas  que  ceux  qui  seroient  en  deuil  le  quit- 
tassent, qu’il  n’étoit  même  nullement  nécessaire  de  faire 
des  babils  neufs,  parce  que  ce  n’étoit  point  une  cérémo- 
nie. Cependant  M.  le  Cardinal  aditou  mandé  à M.  le  Duc 
que  les  légitimés  ne  seroient  point  en  rang  avec  les 
princes  du  sang,  parce  que  c’étoit  une  cérémonie.  Il  a 
été  réglé  que  tout  se  passerait  comme  au  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conty  et  au  baptême  de  l’enfant  de 
M.  l’ambassadeur  de  Venise. 

Au  mariage  de  M.  le  prince  de  Conty,  M.  de  Gesvres 


(1)  Jacques  Bienvenu,  ancien  tapissier  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

(2)  François  l’inault  de  Bonnefons,  ancien  huissier  de  ctiambre  ordinaire 
près  le  duc  de  Bourgugne. 
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ayant  représenté  à M.  le  Cardinal  le  droit  des  ducs  pour 
des  carreaux  en  présence  et  derrières.  M.,  parce  que  M.  le 
Cardinal  craignoit  que  cela  ne  fit  quelque  embarras,  il 
fut  réglé  qu’il  y auruit  des  carreaux  pour  les  personnes 
titrées,  en  ayant  attention  d’éviter  l'embarras  que  cela 
pourrait  faire.  Je  marquerai  ce  qui  se  passera  par  rapport 
aux  femmes  titrées.  Pour  les  hommes  titrés,  il  y a long- 
temps qu’ils  jouissent  de  cette  distinction.  Les  gens  de 
condition , qui  ne  devraient  pas  être  jaloux  des  préro- 
gatives d’une  dignité  à laquelle  ils  arrivent  tous  les  jours, 
font  tout  leur  possible  pour  détruire  cette  prérogative; 
et  parce  que  M.  le  maréchal  duc  de  Duras,  capitaine 
des  gardes  du  corps , est  le  premier  qui  ait  eu  un  car- 
reau , ils  prétendent  que  cela  ne  peut  s’étendre  tout  au 
plus  qu’à  ceux  qui  sont  en  exercice  de  leurs  charges  au- 
près du  Roi,  quoique  depuis  M.  de  Duras , dans  toutes  les 
circonstances' et  les  occasions  sous  le  feu  Roi,  pendant 
longues  années  et  depuis , les  hommes  titrés  aient  tou- 
jours eu  des  carreaux,  sans  aucun  trouble,  derrière  le 
Roi.  M.  de  Chàtillon  , aujourd’hui  duc  et  gouverneur  de 
M.  le  Dauphin,  qui  étoit  un  des  plus  vifs  contre  les  pré- 
rogatives des  ducs,  quatre  ou  cinq  jours  avant  que  d’étre 
déclaré  duc  et  pair,  affecta  de  prendre  un  carreau  der- 
rière M.  le  Dauphin,  dont  il  étoit  déjà  gouverneur,  pour 
prouver  que  ce  n’étoient  pas  les  ducs  seuls  qui  pouvoienl 
l’avoir,  et  cela,  étant  instruit  et  certain  qu’il  serait  duc 
dans  quatre  jours,  et  demanda  même  que  M.  de  Dreux 
écrivit  cette  circonstance  comme  un  exemple  ; mais  il  se- 
rait difficile  que  la  noblesse  prouvât  ce  droit  attaché  à 
la  place  de  gouverneur,  au  lieu  que  les  gens  titrés  ont 
une  possession  non  interrompue.  Les  princes  du  sang 
même  trouvent  fort  mauvais  cette  possession,  et  quoique 
les  ducs  aient  toujours  été  en  droit  de  n’ètre  séparés  par 
rien  des  princes  du  sang  , de  marcher  à côté  d’eux  et  à 
leur  gauche  dans  les  cérémonies,  d’ètre  assis  à côté  d’eux 
dans  les  carrosses  du  Roi , à l’eau  bénite  et  aux  enterre- 
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ments  el  autres  cérémonies,  les  pri  nces  du  sang  cherchent 
tous  les  jours  à détruire  ce  droit.  Ils  voudraient  bien 
même , ainsi  que  les  princesses  du  sang,  pouvoir  refuser 
■des  fauteuils,  et  se  déterminent  avec  assez  de  peine  à en 
faire  donner  seulement  aux  présentations , quoique  ce 
droit  soit  sans  contestation.  . 

M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  pensent 
bien  différemment,  voulant  bien  rendre  aux  ducs  et 
grands  d’Espagne  la  conduite  jusque  dans  leur  anti- 
chambre, en  dehors  prenant  la  main  sur  eux  comme  de 
raison  ; les  fauteuils  sans  aucune  difficulté,  et  tous  les 
honneurs  dus  aux  dignités  que  les  rois  de  France  et  d’Es- 
pagne leur  ont  accordés.  Les  princes  de  la  maison  de 
Condé  n’ont  cependant  pas  pu  éviter  de  donner  des  fau- 
teuils ; mais  quant  aux  reconduites,  ils  les  évitent  autant 
qu’il  leur  est  possible  par  des  compliments  et  comme 
voulant  marquer  plus  de  bonté. 

26  avril.  — On  a fait  tous  ces  jours-ci  les  arrangements 
pour  la  cérémonie' de  demain.  On  croirait,  comme  je  l’ai 
marqué  ci-dessus,  que  quoique  ce  ne  fût  pas  cérémonie , 
cependant  les  légitimés  ne  seraient  pas  à côté  des  princes 
du  sang  ; mais  après  avoir  examiné  le  brevet  accordé  aux 
princes  et  princesses  légitimés  , on  a remarqué  que  ce 
n’est  qu’aux  mariages  qu’ils  ne  doivent  pas  être  <\  la 
suite  des  princes  du  sang.  M.  le  Duc  lui-môme  a été 
obligé  d’en  convenir  sur  ce  qui  est  porté  dans  le  brevet 
qu’il  a demandé  à voir.  Ainsi  les  légitimés  seront  à la 
suite  des  princes  du  sang.  On  a augmenté  le  drap  de  pied 
pour  que  les  carreaux  de  M.  le  Dauphin  à droite  et  :\ 
gauche  de  Mesdames  première,  seconde  et  troisième, 
puissent  tenir  sur  ledit  drap  de  pied  ; celui  de  M”'  la 
duchesse  d’Orléans  (Son  Allesse  Royale)  y serait  aussi 
si  elle  y veuoit.  Cet  honneur,  quoique  plus  nouvellement, 
ayant  été  accordé  aux  petits-üls  et  aux  petites-filles  de 
France.  M.  le  duc  d’Orléans,  premier  prince  du  sang,  sera 
il  la  droite  deM.  le  Dauphin,  assis  à côté  de  lui,  mais  non 
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pas  ù genoux  côté  de  lui , son  carreau  ne  pouvant  être 
qu’au  bord  du  drap  de  pied.  A la  suite  de  M.  le  duc 
d’Orléans  seront  les  autres  princes  du  sang,  [qui]  tourne- 
ront autour  du  drap  de  pied , lorsqu’ils  seront  à genoux' 
et  même  assis,  en  remontant  du  côté  de  l’autel  s’il  n’y  a 
point  de  place  sur  la  même  ligne , de  sorte  que  M.  le 
comte  d’Eu,  qui  est  le  dernier,  sera  le  plus  près  de  l’autel. 
A gauche,  à côté  de  Madame  troisième  seraM""'  la  Duchesse, 
la  mère , et  les  autres  princesses  de  suite  de  la  même 
façon  que  les  princes  seront  à droite.  Les  ducs  y seront 
avec  leurs  carreaux  de  même  que  les  duchesses  ; mais  ils 
ne  placeront  point  leurs  carreaux  en  avant  du  Roi  ; seu- 
lement en  arrière.  Chacun  enverra  son  valet  de  chambre 
l’attendre  dans  la  chapelle  avec  un  carreau  pour  le  por- 
ter à sa  place  en  arrivant.  Les  ducs  devroient  être  placés 
tout  de  suite  suivant  leur  rang, 'et  avant  ceux  qui  ne  sont 
point  titrés;  mais  pour  éviter  les  plaintes  et  des  importu- 
nités au  Roi  et  à M.  le  Cardinal,  on  a pris  le  parti  de  se 
placer  sans  rang  et  mêlés  même  parmi  les  gens  de  con- 
dition qui  seront  sans  carreaux  suivant  la  règle. 

Le  Roi  ayant  demandé  à M.  le  duc  de  Gesvres  s’il  iroit 
à la  cérémonie  et  où  il  se  placeroit,  M.  de  Gesvres 
lui  répondit  qu’il  se  placeroit  où  il  pourrait  être  le  plus 
commodément,  avec  son  carreau.  De  même  en  parlant  à 
M.  le  Cardinal  sur  l’arrangement  de  cette  cérémonie, 
M.  de  Gesvres  lui  a conté  historiquement  que  les  ducs  y 
seraient  avec  leurs  carreaux,  ce  queM.  le  Cardinal  a ap- 
prouvé en  recommandant  que  ce  ne  soit  point  en  avant 
du  Roi.  M.  de  Dreux  est  instruit  aussi  de  cet  arrange- 
ment, et  les  gardes  ont  ordre  de  laisser  entrer  les  valets 
de  chambre  avec  les  carreaux.  Aucunes  livrées,  pas  même 
les  pages  du  Roi , n’entreront  dans  le  carré.  Les  princes 
du  sang  prétendent  avoir  un  homme  de  livrée  qui  porte 
leur  carreau,  et  cela  fondé  sur  ce  que,  n’ayant  point  une 
maison  aussi  étendue  que  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
ni  comme  celle  du  Roi,  ils  n’ont  personne  chezeux  chargé 
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en  particulier  de  porter  leurs  carreaux.  Cette  difficulté 
ne  parolt  pas  sans  réponse,  puisqu’un  gentilhomme  ou 
un  valet  de  chambre  pourrait  être  chargé  de  porter lesdils 
carreaux. 

MM.  de  Rohan,  hommes  et  femmes,  ne  s’y  trouveront 
point  en  bas.  Ils  évitent  autant  qu’ils  peuvent  toutes  les 
occasions  de  se  trouver  avec  les  ducs.  A la  mort  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne , lorsqu’il  fut  question  d’aller  jeter  de 
l’eau  bénite,  le  feu  Roi  décida  que  si  les  princes  lorrains  s’y 
présentaient , qu’eux  ni  les  ducs  n’en  jetteraient.;  mais 
que  si  MM.  de  Rohan  et  de  Bouillon  y étoient,  les  ducs 
jetteraient  de  l’eau  bénite  avant  eux  : ce  qui  arriva  effec- 
tivement; mais  MM.  de  Rohan  et  de  Bouillon , voyant 
MM.  les  ducs  passer  devant  eux,  s’en  allèrent.  Ce  qui  avoit 
été  décidé  en  faveur  de  MM.  les  ducs  fut  écrit  sur  le  re- 
gistre de  M.  de  Dreux;  maisdeux  ans  après,  les  représenta- 
tions de  M'"*  de  Mai  ntenon  déterminèrent  le  Roi  à faire  un 
changement  et  à ordonner  à M.  de  Dreux  que  cet  article 
serait  rayé  sur  le  registre.  Il  fut  mis  en  marge  que  le  Roi 
n’avoit  jamais  voulu  décider  entre  les  ducs  et  MM.  de  Ro- 
han et  de  Bouillon. 

27  avril.  — J’appris  hier  à l’occasion  de  ces  disputes 
que  sous  le  feu  Roi , dans  le  temps  d'un  deuil  pour  le- 
quel S.  M.  recevoit  des  compliments , M”'  la  duchesse  de 
Bouillon  etM”c  la  marquise  deVillequier  s’étant  trouvées 
à la  porte  de  la  chambre  du  Roi , M“*  de  Bouillon  vouloit 
entfer  la  première  comme  femme  du  grand  chambellan  ; 
mais  M*' deVillequier,  l’ayant  gagnée  de  la  main,  la  poussa 
et  entra  la  première  dans  la  chambre.  M”  de  Bouillon 
ressortit  et  se  plaignit.  Le  Roi  dit  que  les  charges  nedon- 
noient  point  de  préséance  aux  femmes  de  ceux  qui  les 
possédoient. 

J’appris  aussi  il  y a quelques  jours  la  question  que  l’on 
a agitée  au  sujet  deM.  le  duc  de  Valentinois.  Comme  il  ne 
veut  point  se  démettre  de  son  duché  en  faveur  de  son  lils, 
oii  demandait  si  ce  (ils  ne  pouvoit  pas  avoir  le  môme  rang 
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qu’avoil  la  maison  de  Grimaldi.  Le  Roi  même  en  fit  la 
question  à M.de  Gesvrcs  et  lui  dit  de  lcdemander  à M.  de 
Maurepas.  M.  de  Gesvres  lui  répondit  que  M.  de  Maurepas 
ne  lui  feroit  point  de  réponse  à cette  question.  Le  même 
jour,  à son  lever,  le  Roi  dit  tout  haut  à M . de  Maurepas 
qucM.  de  Gesvres  a voit  une  question  à lui  faire  û laquelle 
il  prétcudoil  qu’il  nerépondroit  pas.  Sur  quoi  M.  de  Mau- 
repas dit  à S.  M.  : « Oserois-je  demander  à V.  M.  si  c’est 
elle  ou  M.  de  Gesvres  qui  dit  que  je  ne  répondrai  pas?» 
Sur  quoi  le  Roi  dit  que  c’étoit  M.  de  Gesvres  qui  le  disoit. 
M.  de  Gesvres  s’étant  approché  de  la  cheminée  avec  M.  de 
Maurepas,  le  Roi  y vint  lui-même  un  moment  après;  et, 
comme  ou  entendit  quelques  mots  et  qu’on  pouvoit  se 
douter  de  quoi  il  étoit  question , le  Roi  passa  dans  son 
cabinet  avec  ces  Messieurs.  L’affaire  fut  discutée  assez 
longuement.  M.  de  Maurepas  , n’ayant  pas  présents  les 
termes  précis  des  lettres , remit  au  lendemain  à rendre 
une  réponse  plus  exacte,  Par  l’examen  de  ces  lettres,  il 
est  prouvé  que  l’ancien  duché  a été  supprimé  et  que  ce 
n’est  point  en  conséquence  des  honneurs  attachés  à.  la 
maison  de  Grimaldi,  ni  de  l’ancien  duché,  que  M.  de 
Valentinois  a aujourd’hui  les  honneurs,  mais  en  consé- 
quence d’un  nouveau  duché;  que  dans  le  cas  que  sa 
femme , fille  de  M.  de  Monaco,  mourût  avant  lui  sans 
enfants  , M.  de  Valentinois  conserverait  non-seulement  les 
honneurs  etle  titre  de  duc , mais,  ce  qui  est  le  plus  extra- 
ordinaire, la  séance  au  Parlement;  et  qu’en  ce  cas  la  se- 
conde des  filles,  qui  étoit  à marier  alors  et  qui  est  aujour- 
d’hui Mn"  d'isenghien , feroit  son  mari  duc  parce  que 
S.  M.  s'ohligeoit  en  ce  cas  de  créer  un  nouveau  duché; 
et  que  ledit  duc , mari  de  la  seconde  fille,  aurait  séance 
au  Parlement  même  avec  M.  de  Valentinois,  mais  sans 
aucun  rang  entre  eux , et  que  le  premier  arrivé  passerait 
devant  l’autre  ; que  si  dans  l’indervalle  depuis  la  créa- 
tion du  duché  pour  M.  de  Valentinois  jusqu'il  la  seconde 
érection  du  duché  eu  laveurdu  mari  delà  seconde  [fille], 
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le  Roi  faisoit  de  nouveaux  ducs , «lors  les  ducs  et  pairs 
créés  auroient  séance  au  Parlement  après  M.  de  Valenti-. 
nois  et  avant  le  mari  de  la  seconde  fille.  On  prétend  que 
M.  de  Grimaldi,  aujourd’hui  attaché  à M.  le  prince  de 
Dombes,  comme  appelé  à la  substitution  de  la  maison 
de  Grimaldi,  prétendrait , au  cas  que  cette  substitution 
filt  ouverte , avoir  non-seulement  les  biens  mais  les  hon- 
neurs. Le  Roi  est  le  maître  de  faire  des  grâces , mais  à 
titre  de  droit  la  prétention  paraîtrait  chimérique. 

J’appris  aussi  à cette  occasion  un  fait  assez  singulier  : 
c’est  que  feu  M.  de  Monaco , dont  l’esprit  étoit  fort  borné, 
avoit  demandé  avec  la  plus  grande  vivacité  au  feu  Roi 
l’habit  à brevet.  Comme  cet  habit  donnoit  dans  ce  temps- 
là  quelques  privilèges  pour  des  souperê  particuliers  et 
quelque  espèce  d’entrées , et  que  le  {toi,  sans  refuser  M.  de 
Monaco,  ne  vouloit  pas  qu’il  eilt  ces  privilèges,  le  Roi  lui 
accorda  cet  habit  à brevet , à condition  qu’il  ne  pourrait 
jamais  le  porter  à la  cour.  Le  même  M.  de  Monaco  avoit 
donné  preuve  de  l’attachement  le  plus  grand  pour  le  Roi , 
car  M.  le  duc  de  Savoie  lui  ayant  fait  demander  sa  fille 
en  mariage , il  ne  voulut  écouter  aucune  proposition  sans 
avoir  l’agrément  du  Roi;  le  Roi  refusa  cet  agrément.  Le 
roi  de  Sardaigne  conseilla  à M.  de  Monaco  de  ne  point 
s’embarrasser  du  refus  du  Roi,  et  lui  manda  qu’il  pou- 
voit  passer  dans  ses  États  et  qu’il  se  chargeoit  de  tout 
ce  qui  pourrait  lui  arriver.  M.  de  Monaco  refusa  constam- 
ment toutes  ces  propositions.  Depuis  ce  temps-là  il  avoit 
refusé  de  donner  sa  fille  à M.  le  prince  Charles,  son  neveu 
par  M"*  de  Monaco.  C’est  cette  fille  que  M.  de  Valentinois, 
fils  de  M.  de  Matignon,  a épousée. 

La  Reine  a été  aujourd’hui  chez  le  RoL  après  son  dîner. 
Depuis  qu’il  a été  incommodé,  elle  y va  presque  tous  les 
jours  savoir  de  ses  nouvelles,  le  plus  souvent  seule , et 
quelquefois  suivie  d’une  femme  de  chambre  qui  demeure 
à la  porte  du  cabinet.  Lorsque  la  Reine  s’en  est  allée , 
M.  le  duc  de  Gesvres,  dans  le  cabinet  même,  a pris  sa 
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robe,  suivant  l’usage,  et  l’a  portée  jusqu’à  la  porte  de  la 
chambre  de  la  Reine.  M.  de  Bouillon  étoit  dansla  chambre 
du  Roi  ; mais  comme  M.  de  Gesvres  lenoit  la  robe,  il  a 
continué  à la  jwrter. 

:$ü  avril.  — Les  entrées  de  la  chambre,  accordées  A 
M.  le  comte  de  lliron  lorsqu’il  eut  le  régiment  du  Roi,  me 
donnèrent  lieu  de  m’informer  si  ce  droit  étoit  attaché  à 
cette  charge.  M.  de  Nangis,  à qui  j’en  ai  parlé,  m’a  dit 
que,  du  temps  du  feu  Roi  ayant  eu  le  même  régiment, 
il  avoit  eu  les  mêmes  entrées.  Cela  parolt  cependant  sin- 
gulier, les  entrées  de  la  chambre  n’appartenant  de  droit 
qu’à  la  domesticité.  Les  capitaines  des  gardes,  les  capi- 
taines-lieutenants des  gendarmes  et  des  chcvau-légers , 
ceux  des  mousquetaires,  le  capitaine  des  Cent-Suisses,  etc. , 
ne  les  ayant  que  comme  domestiques.  L’exemple  de 
M.  le  maréchal  d'Humières,  qui  ne  put  les  obtenir  que 
comme  ayant  été  capitaine  des  cent  gentilshommes  à 
bec-de-corbin,  en  est  encore  une  preuve;  mais  ce  droit 
n’est  que  pour  le  régiment  du  Roi-infanterie,  celui  du 
Roi-cavalerie  ne  l’a  point  ; et  à l’égard  des  dragons  il  n’y  a 
point  de  régiment  du  Roi , mais  régiment  Royal.  Ilsem- 
bleroil  par  la  même  raison  que  le  régiment  de  la  Reine, 
au  moins  Infanterie , donneroit  le  même  droit  chez  la 
Reine  ; mais  ces  entrées  ayant  été  demandées  à ce  titre 
et  sur  l’exemple  de  M.  de  Nangis , elles  ont  été  refusées, 
lln’y  a dans  le  militaire,  chez  la  Reine,  que  les  gendarmes 
et  chevau-légers  de  la  Reine  qui  donnent  les  entrées  de 
la  chambre  chez  la  Reine,  et  cela  comme  faisant,  en 
quelque  manière,  partie  de  la  maison  du  Roi  et  par  con- 
séquent au  même  titre  de  domesticité. 

Ces  grâces  d’entrées  de  la  chambre,  quoique  considé- 
rables aujourd’hui , l’étoient  encore  davantage  du  temps 
du  feu  Roi , parce  qu’alors  toutes  les  petites  circonstances 
par  oii  on  pouvoit  lui  faire  sa  cour  étoient  des  grâces 
importantes.  M.  de  Nangis  m’en  contoit  aujourd’hui  un 
exemple.  Étant  à la  chasse  avec  le  feu  Roi  dans  laforêt  de 
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Marly,  il  imagina,  pour  lui  faire  sa  cour,  de  lui  demander 
la  permission  de  le  suivre  â la  chasse  à tirer;  mais  étant 
fort  embarrassé  de  demander  une  si  grande  grâce  au  Roi 
( M.  de  Nangis  n’avoit  alors  que  vingt-cinq  ou  vingt-six 
ans  ) , le  Roi  lui  dit  qu’il  étoit  bien  jeune  pour  lui  de- 
mander une  pareille  grâce  et  qu’il  verroit.  Quelque  mo- 
ment après,  ayant  trouvé  M.  de  Nangis  et  l’ayant  appelé, 
il  lui  dit  qu’il  avoit  pensé  à ce  qu’il  lui  avoit  demandé  , 
qu’il  lui  en  savoit  bon  gré  parce  que  ce  n’étoit  pas  une 
chose  amusante,  qu’il  lui  accordoit  cette  grâce  à deux 
conditions  : la  première  qu’il  n’en  parleroit  point  qu’il 
ne  l’eût  permis,  la  seconde  qu’il  en  useroit  modérément. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que  M.  de  Nangis  osât 
faire  usage  de  cette  permission  ; enfin,  dans  le  même 
voyage,  s’étant  trouvé  auprès  de  Bontemps  dans  le  salon 
de  Marly,  Bontemps  lui  dit  qu’il  savoit  quelqu’un  qui 
iroit  bientôt  à la  chasse  â tirer  avec  le  Roi.  M.  de  Nangis 
fitl’ignorantet  le  pressa  exlrémementde  lui  dire  qui  c’étoit. 
Bontemps  l’assura  qu’il  pou  voit  donner  cette  bonne  nou- 
velle â celui  que  cela  regardoit;  enfin  ils  s’expliquèrent 
plus  clairement,  et  M.  de  Nangis,  fort  embarrassé  de  savoir 
si  sur  cette  conversation  il  devoit  profiter  de  la  permission, 
dit  à Bontemps  qu’il  iroit  dès  le  lendemain,  et  que  si  le  Roi 
le  trouvoit  mauvais,  ille  citeroit.  Bontemps  en  convint,  et 
dès  lo  lendemain  M.  de  Nangis,  ayant  laissé  partir  le  Roi 
pour  lâchasse;  monta  â cheval  pour  l’aller  joindre.  M.  le 
duc  de  Berry,  qui  avoit  l>eaucoup  d’ainitié  pour  lui,  le 
voyant  arriver  et  ne  doutant  pas  quecefûtune  étourderie, 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’engager  à s’en  retourner.  M.  de 
Nangis  n’avoua  jamais  qu’il  eût  la  permission  et  continua 
son  chemin,  répondant  de  mauvaises  raisons  à tout  ce 
que  lui  dit  M.  le  duc  de.  Berry,  et  ensuite  à M.  le  Premier 
qui  étoit  venu  lui  parler,  étant  persuadé  que  cette  démarche 
déplairoit  au  Roi.  M.  de  Nangis  se  mit  derrière  tout  le 
monde  ; le  Roi  ayant  tourné  l’aperçut,  et  lui  adressant  la 
parole  lui  dit  : « Que  dites-vous  de  ma  chienne,  trouvez- 
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vous  qu’elle  chasse  bien?»  Ce  discours  étonna  extrême- 
ment tous  les  spectateurs , et  dès  le  soir  même  toute  la 
Cour  vint  faire  des  compliments  A Mmr  la  maréchale  de 
Rochefort  (1)  elà  M.  de  Nangis. 


MAI. 

Remarques  lur  le  baptême  «le  M.  le  Dauphin  et  de  Mesdames,  sur  les  nourrices, 
les  gratification*  et  les  femmes  de  chambre.  — Promenades  de  la  Reine;  cir- 
constance et  remarque  sur  les  gardes  du  corps.  — Le  colonel  du  régiment  du 
Roi  passe  ledit  régiment  comme  inspecteur;  il  prend  congé  différemment 
des  autres  ; manière  de  remplacer  les  officiers  dudit  régiment.  — Ancien  et 
nouvel  usage  pour  avertir  le  Roi  pour  son  dîner.  — Entrées  de  la  chambre 
à plusieurs  charges  qui  ne  les  avoient  point.  — Salut  à M.  le  Dauphin  à la 
revue  des  gardes  françoises  et  suisses;  droit  de  M.  le  prince  de  Dombes. 

— Pension  à un  laïque  sur  une  abbaye.  — Raccommodement  de  M . et  de 
Mmc  «le  Morteinart.  — Mm*  deJRenel  donne  sa  place  à M®*  de  KouzoU. 

— Qui  nomme  les  femmes  pour  les  enfants  du  Roi.  — Ap|H)intcmcnts  tics 
jardiniers  de  Versailles  et  Marty  ; jets  d’eau, leur  consommation.  — M.  d’Ha- 
vrincourt  obtient  la  survivance  de  son  père. 


2 mai.  — Je  n’ai  point  encore  parlé  du  baptême  depuis 
le  jour  qu’il  a été  fait.  Cette  cérémonie  commença  environ 
A cinqheures  un  quart  et  ne  dura  pas  cinq  quartsd’heure. 
Elle  fut  toute  des  plus  simples.  Mesdames  furent  baptisées 
toutes  trois  ensemble.  M.  le  cardinal  de  Rohan  ne  lit 
aucun  discours,  seulement  les  paroles  nécessaires;  il  y 
eut  quelques  révérences  d’omises.  Lorsque  l’on  demande 
au  parrain  comment  il  nomme  l’enfant  qu’il  présente,  il 
doit  faire  la  révérence  au  Roi  pour  lui  demander  ses  or- 
dres. la:  Roi  fut  debout  auprès  de  l’autel  pendant  la  cé- 
rémonie, même  debout  auprès  de  son  prie-Dieu  pendant 
les  signatures.  La  Reine  étoit  retournée  s’asseoir  pendant 
lesdites  signatures.  On  signa  sur  le  prie-Dieu  du  Roi.  M.le 


(1)  Grand 'mère  de  M.  de’Nangis. 
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cardinal  de  Rohan  signa  le  dernier.  M.  le  curé  éloit  pré- 
sent et  ne  signa  point  alors.  Nous  étions  dix  ou  douze  ducs 
ét  M.  de  Chalais,  grand  d’Espagne,  aux  premières  places 
Adroite  et  A gauche  en  entrant,  avec  nos  carreaux.  Derrière 
la  Reine  la  dame  d’honneur,  la  dame  d’atours , le  che- 
valier d’honneur  et  l’officier  des  gardes,  sur  des  tabourets  ; 
et  ce  qu’il  y a de  fort  singulier,  c'est  que  les  dames  d’hon- 
neur des  princesses,  à qui  on  apporte  des  sièges  de  chez  les- 
dites princesses, tivoient  derrière  elles  des  pliants,  peut- 
être  moins  grands  et  moins  ornés,  mais  de  même  espèce 
que  ceux  des  princesses  mêmes.  Il  me  parut  que  M.  de 
(lesvres,  M.  de  Dreux  et  les  officiers  des  gardes  du  corps 
désapprouvoient  fort  ces  pliants , mais  ils  restèrent  parce 
qu’il  n’y  avoit  point  d’ordre  de  les  ôter.  Les  dames  du 
palais  étoient  A droite  en  entrant,  du  côté  de  l’autel,  sur 
une  banquette , et  par  conséquent  n’ètoient  point  derrière 
la  dame  d’honneur.  On  remarqua  que  le  carreau  de  M.  le 
Dauphin  auroit  pu  être  plus  en  avautsur  le  drap  de  pied; 
quelques  gens  même  prétendent  qu’il  devoit  être  immé- 
diatement derrière  le  Roi,  et  que  celui  de  Monseigneur  y 
étoit,  de  manière  même  que  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
lorsque  le  Roi,  arrivoit  A son  prie-Dieu  ou  qu’il  en  sortoit, 
rangeoit  lui-même  le  carreau  de  M.  le  Dauphin  ; il  me 
paroltque  cette  citation  demande  confirmation.  Il  y avoit 
les  troisprinces  légitimés,  et  de  l'autre  côté  M“”  du  Maine 
seulement;  les  unset  les  autres  à la  suite  des  princes  et  prin- 
cesses du  sang.  11  sembleroit,  par  ce  que  j’ai  marqué  ci- 
dessus,  que  ce  devoit  être  le  contraire  ; mais  depuis  cette 
première  décision,  les  brevets  des  princes  avoient  été 
examinés.  Ils  ne  portent  exception  que  pour  les  mariages 
seulement.  Si  ç’avoit  été  la  grande  cérémonie,  il  y auroit 
eu  des  gratifications  d’usage  assez  considérables  ; ici  il  y 
en  a quelques-unes  que  l’on  regarde  comme  indispen- 
sables, comme  par  exemple  ”2,000  livres  par  chaque  en- 
fan  t*au  grand  maître  des  cérémonie»,  les  deux  tiers  de 
pareille  somme  au  maître  des  cérémonies,  elle  cinquième 
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à l’aide.  Il  y a encore  quelques  autres  distributions  que 
je  ne  sais  pas.  Il  y avoit  en  haut  une  Iravée  pour  les  mi- 
nistres étrangers , et  toutes  les  autres,  même  les  trois  de 
la  musique , et  lagrande  tribune  du  Roi , gardées  et  rem- 
plies par  l’ordre  du  capitaine  des  gardes. 

On  me  disoit  aujourd’hui  que  les  trois  nourrices  des 
trois  Mesdames,  non-seulement  n’avoient  pas  assisté  à la 
cérémonie , mais  môme , quoique  premières  femmes  de 
chambre  de  Mesdames,  elles  ne  les  avaient  pas  coiffées 
pour  le  baptême  ; cela  vient  apparemment  de  ce  qu’avant 
que  la  Reine  accouche,  il  y a une  première  femme  de 
chambre  de  nommée,  et  que  la  nourrice  ne  devenant  pre- 
mière femme  de  chambre  qu’après  sa  nourriture  faite , 
elle  n’est  apparemment  regardée  en  quelque  manière 
qu’en  second.  La  nourrice  de  M.  le  Dauphin  est  toujours 
de  droit  femme  de  chambre  de  la  Reine , comme  les  au- 
tres le  sont  des  princes  ou  princesses  qu’elles  élèvent. 
L’usage  est  qu’il  y ait  pour  chaque  enfant  huit  femmes 
en  comptant  la  nourrice,  mais  sans  compter  la  première 
femme  de  chambre.  Celle-ci  a environ  2,400  livres  d’ap- 
pointements, et  elle  est  chargée  de  payer  une  fille  de 
garde-robe  et  du  linge  de  l’enfant;  chez  Mesdames  comme 
elles  sont  six,  il  y a six  huissiers  de  la  chambre  du  Roi  ; 
il  y en  a outre  cela  deux  chez  M.  le  Dauphin.  Comme  ils 
ne  sont  que  seize,  par  conséquent  quatre  par  quartier,  et 
que  le  quartier  sortant  ne  fourniroit  pas  suffisamment , 
le  quartier  précédent  sert  chez  Mesdames. 

La  Reine  alla  se  promener  il  y a quelques  jours  dans  le 
jardin,  au  sortir  de  chez  Mesdames;  comme  elle  n’avoit 
point  averti  et  qu’elle  n’avoit  à sa  suite  que  les  gardes 
avec  des  armes,  cela  fit  un  moment  d’embarras.  On  trouva 
cependant  le  moyen  de  les  faire  remplacer  par  d’autres 
sans  armes;  l’usage  est  que  dans  les  jardins  les  gardes 
marchent  devant  le  Roi  et  devant  la  Reine,  mais  sans 
armes,  et  non  les  Cent-Suisses.  Un  des  capitaine»  des 
gardes  du  temps  du  feu  Roi  ayant  voulu  en  pareil  cas  faire 
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marcher  des  gardes  avec  des  armes , M.  de  Courtcn- 
vaux  fit  venir  des  suisses  avec,  leurs  hallebardes.  On 
prit,  le  parti  de  renvoyer  les  uns  et  les  autres,  et  il  ne 
marcha  que  des  gardes  du  corps  sans  armes , suivant  la 
règle. 

6 mai.  — M.  le  comte  de  Biron  prit  hier  congé  du  Roi; 
il  va  faire  la  revue  du  régiment  du  Roi-infanterie , dont 
il  est  colonel,  comme  inspecteur;  c’est  l’usage.  11  prit 
congé  de  S.  M.  comme  elle  rentrait  dans  son  cabinet  après 
son  dîner.  Ce  n’est  point  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  qui  présente  le  colonel  du  régiment  du  Roi 
lorsqu’il  prend  congé;  il  ne  fait  point  une  profonde  ré- 
vérence au  Roi  comme  les  mestres  de  camp  qui  partent 
pour  leurs  régiments  ; il  demande  seulement  les  ordres 
de  S.  M.  Le  colonel  du  régiment  du  Roi  travaille  avec  S.  M. 
pour  le  détail  dudit  régiment.  Du  temps,  et  môme  je  crois 
auparavant  que  feu  M.  de  Pczél’étoit,  le  colonel  rendoit 
compte  au  Roi  de  toutes  les  différentes  grâces  qu'il  de- 
mandoit  pour  les  officiers  dudit  régiment , et  cela  par 
un  mémoire  au  bas  duquel  le  Roi  mettoit  un  bon.  M.  de 
Pezé  gardoit  ce  mémoire  et  donnoit  des  certificats  signés 
de  lui  portant  que  le  Roi  avoit  accordé  telles  et  telles 
grâces.  On  expédioit  les  brevets,  commissions,  etc.,  et  le 
bon  du  Roi  sur  le  mémoire  général  servoit  de  décharge 
au  colonel  pour  ses  certificats  particuliers  ; mais  il  arrivoit 
que  le  ministre  de  la  guerre  étant  obligé  d’avoir  connois- 
sance  des  grâces  accordées  et  par  conséquent  un  double 
du  mémoire,  faisoit  faire  sur  ledit  mémoire  des  mémoires 
particuliers  de  chaque  grâce  qu’il  portoit  au  Roi  et  fai- 
soit mettre  un  bon  de  S.  M.  sur  chacun  desdits  mémoires. 
M.  le  comte  de  Biron  a pris  un  autro  arrangement;  et 
lorsqu’il  travaille  avec  le  Roi  il  lui  porte  des  mémoires 
particuliers , et  le  Roi  met  un  bon  sur  chacun.  Ainsi  le 
ministre  de  la  guerre  ne  travaille  plus  avec  S.  M.  sur  ce 
détail,  et  c’est  sur  les  bons  du  Roi  que  l’on  expédie.  M.  le 
comte  deBiron  communiquecependantàM.  d’Angervilliers 
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les  mémoires  qu’il  doit  porter  à son  travail  chez  le  Roi  ; 
mais  il  regarde  cette  démarche  comme  d’honnêteté  et 
non  de  droit. 

Le  roi  a dîné  aujourd’hui  à son  petit  couvert  comme  à 
l’ordinaire  et  est  allé  ensuite  à la  chasse  du  vol.  \m  dîner 
est  toujours  dans  la  chambre  de  S.  M.  Lorsque  la  table 
est  passée  et  le  dîner  servi , le  Roi  étant  alors  dans  son 
cabinet,  l'usage  ancien  étoit,  suivant  la  règle,  que  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  avertit  le  Roi  qu’il 
étoit  servi.  11  sembloit  même  que  cet  usage  ne  pouvoit 
êt  re  autrement,  n’y  ayant  danscetcmps-là  que  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  ceux  qui  ont  les  mêmes 
entrées  qui  doivent  entrer  chez  le  Roi.  M.  le  Duc,  comme 
grand  maître,  a voulu  faire  changer  cet  usage  et  fut  le 
premier  qui  dans  un  voyage  de  Marly  entra  dans  le  ca- 
binet. Le  Roi  étoit  alors  dans  le  cabinet  qu’on  appelle 
des  chiens.  M.  le  Duc  voulut  s’avancer  pour  dire  au  Roi 
qu’il  étoit  servi  ; mais  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  en  année,  s’y  étant  trouvé,  s’avança  et  avertit 
le  Roi  en  présence  de  M.  le  Duc.  Cependant  depuis, 
l’usage  s’est  introduit  que  non-seulement  le  grand 
maître,  qui  est  prince  du  sang  et  a les  grandes  en- 
trées, mais  le  premier  maître  d’hôtel,  qui  n’a  que  les  en- 
trées de  la  chambre,  et  le  maître  d’hôtel  de  quartier,  qui 
n’a  point  d’entrées  du  tout,  vont  avertir  le  Roi  dans  son 
cabinet  pour  le  dîner  et  pour  le  souper,  et  de  même  le 
premier  maître  d’hôtel  de  la  Reine,  le  maître  d’hôtel  or- 
dinaire ou  le  maître  d’hôtçl  de  quartier  lorsque  le  Roi 
soupe  dans  la  chambre  de  la  Reine.  A l’égard  des  en- 
trées de  la  chambre,  M.  de  Coulanges,  contrôleur  de  la 
maison  du  Roi,  ayant  prétendu  les  avoir  en  cette  qualité, 
ila  été  décidé  que  cette  charge  ne  donnoit  pas  ces  entrées; 
mais  le  Roi,  par  une  bonté  particulière,  a bien  voulu  les 
lui  donner  A lui  personnellement. 

Le  gouverneur  de  Versailles  a les  entrées  de  la  cham- 
bre eu  cette  qualité,  et  outre  cela  le  passe-partout  qui 
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donne  les  entrées  dans  le  cabinet  des  glaces  (I)  par  la 
porte  de  la  galerie  ; mais  il  ne  peut  se  servir  de  ce  passe- 
partout  et  de  ces  entrées  lorsque  le  Roi  est  dans  son  lit. 
M.  le  comte  de  Noailles  m'a  dit  qu’il  avoit  les  entrées 
de  la  chambre  non-seulement  à Versailles,  mais  dans  tous 
les  endroits  où  le  Roi  est  ; il  prétend  que  c’est  un  droit 
attaché  à sa  charge  (2) . Cependant  comme  elle  ne  doit  les 
donner  que  pour  Versailles,  il  parolt  que  c’est  une  grâce 
attachée  à sa  personne,  à moins  que  l’on  ne  fasse  une 
nouvelle  règle.  M.  de  Montmorin,  qui  ne  les  avoit  qu’à 
Fontainebleau  comme  capitaine  et  gouverneur,  lésa  eues 
depuis  partout  ailleurs  comme  grâce  personnelle. 

Le  major  des  gardes  françoises  jouit  aussi  des  entrées 
de  la  chambre  ; c’est  une  chose  assez  nouvelle.  M.  de 
Contades  les  eut  du  temps  du  feu  Roi,  c’est-à-dire  les  en- 
trées du  débotter.  LefeuRoil’aimoitet  étoit  bien  aise  de 
causer  avec  lui  ; par  cette  raison  on  le  fit  entrer  au  dé- 
botter; depuis  ce  temps  il  a continué  d’en  jouir.  Le 
major  entre  partout  où  sont  les  entrées  de  la  chambre,  et 
même  l’aide-major  parolt  depuis  environ  deux  mois 
vouloir  prendre  les  mômes  entrées. 

La  revue  du  régiment  des  gardes  françoises  et  suisses 
se  fit  samedi  dernier  dans  la  plaine  des  Sablons.  M.  le 
Dauphin  y arriva  en  calèche  un  peu  avant  le  Roi;  on  rap- 
pela pour  lui  et  on  le  salua  du  drapeau,  de  la  pique  , et 
M.  le  prince  de  bombes  de  l’épée.  Lorsque  le  Roi  est  pré- 
sent, M.  le  Dauphin  ne  reçoit  aucun  de  ces  honneurs. 
M.  le  duc  de  Gramont  salue  à pied  de  la  pique,  et  M.  le 
prince  de  Dombes  salue  à cheval,  ayant  un  gentilhomme 
A pied  à côte  de  lui  qui  est  censé  être  là  pour  prendre  son 
cheval.  11  estàeheval  comme  colonel  général  des  Suisses  ; 


(1)  Ce  cabinet,  qui  servait  de  salle  du  conseil,  se  trouvait  près  de  l'ancienne 
chambre  de  Louis  XIV  et  de  la  grande  galerie  de  Versailles , ou  galerie  des 
glaces,  du  côté  opposé  à l’Œil-de-ba^uf. 

(2)  De  gouverneur  de  Versailles. 
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en  cette  qualité  même,  la  compagnie  qu’il  a dans  ledit 
régiment  en  est  absolument  distincte  et  séparée  ; elle  a 
son  état-major  et  sa  justice  particulière.  Le  capitaine,  qui 
est  M.  de  Surbeck,  ne  rend  compte  qu’à  M.  le  prince  de 
Dombes,  et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  mêlée  avec  les 
autres  compagnies  qu’elle  reçoit  les  ordres  de  M.  d’Er- 
lach,  colonel  sous  M.  le  prince  de  Dombes. 

8 mai.  — M.  de  Saint-André,  lieutenant  de  roi  des  In- 
valides, me  disoit  il  y a quelques  jours  qu’il  avoit  une 
pension  de  200  écus  sur  une  abbaye  en  Flandre  que  le 
feu  Roi  lui  avoit  accordée  sans  jamais  avoir  été  chevalier 
de  Saint- Lazare , ni  dans  aucun  ordre , et  que  l'abbé  de 
ladite  abbaye  étant  mort  pendant  la  Régence,  M.  de  Saint- 
André  pria  M.  le  duc  d’Orléans  que  le  nouvel  abbé  qu’il 
alloit  nommer  confirmât  cette  pension,  ce  qui  fut  fait.  Il 
en  jouit  toujours  sans  difficulté.  Cet  exemple  m’a  paru 
mériter  d’être  mis  dans  ces  mémoires,  étant  singulier. 

11  mai.  — Comme  nous  avons  parlé  ci-devant  de 
l’affaire  de  M.  le  duc  et  de  M”'  la  duchesse  de  Morte- 
mart,  il  est  bon  de  mettre  ici  leur  raccommodement.  M.  le 
duc  de  Mortemart  alla,  il  y a trois  ou  quatre  jours,  prendre 
M"”  de  Mortemart  dans  ‘le  couvent  du  Cherche-Midi  et 
la  ramena  à l’hôtel  de  Mortemart.  Le  lendemain  ils  al- 
lèrent ensemble  chez  M.  le  président  de  Nassigny  (1), 
leur  juge,  lui  dire  qu’ils  s’étoient  raccommodés. 

La  santé  de  madame  de  Renel,  que  l’on  nomme  présen- 
tement Clermont-d’Amboisc,  dame  du  palais  de  la  Reine, 
étant  très-mauvaise  depuis  longtemps  et  l’empêchant  de 
faire  les  fonctions  de  sa  charge , elle  a supplié  le  Roi  de 
vouloir  bien  lui  permettre  de  se  retirer  et  a demandé  à 
S.  M.  qu’elle  voulût  bien  donner  sa  place  à M"'1’  de  Bou- 
zols,  sa  sœur,  ce  qui  a été  fait.  M""’  la  maréchale  de  Ber- 
wick  et  M””  de  Bouzols  remercièrent  hier  le  Roi  et  la 


(I)  Pierre-Jacques  Mnrcau  de  Nassigny,  l’un  des  présidents  delà  première 
chambre  des  requêtes  au  parlement  de  Paris. 


Digitized  by  Google 


MAI  1757. 


253 


Reine  ; elle  doit  entrer  de  semaine  demain  ; c’étoit  la  se- 
maine de  M“"  de  Renel.  C’est  le  Roi  qui  donne  les  bre- 
vets pour  les  dames  du  palais,  et  les  2,000  écus  qu’elles  ont 
sont  payés  par  le  Roi  et  ne  sont  point  sur  la  maison  de 
la  Reine. 

12  mai,  — On  nomma  hier  les  huit  femmes  pour  l’en- 
fant dont  la  Reine  accouchera.  L’usage  est  que  le  Roi  en 
nomme  quatre,  la  Reine  deux,  et  M”'  de  Tallard,  comme 
gouvernante,  en  nomme  une,  et  M”' de  Ventadour  une 
aussi;  c’est  un  droit  qui  lui  a été  conservé  par  bonté  par- 
ticulière du  Roi;  car  ayant  voulu  remettre  la  démission 
de  sa  charge  au  Roi,  S.  M.  ne  voulut  point  la  recevoir; 
ainsi  elles  sont  toutes  deux  titulaires.  Outre  ces  huit 
femmes  de  chambre , il  y en  a une  première  qui  est  char- 
gée de  tout  et  qui  a seule  tout  l’honoraire.  Cependant  lors- 
que la  nourrice  a fini  sa  nourriture  , elle  reste  première 
femme  de  chambre  et  roule  pour  le  service  avec  celle  qui 
Tétoit  déjà,  faisant  chacune  leur  semaine  alternative- 
ment; mais  ladite  nourrice  n’est  chargée  de  rien.  C’est 
ordinairement  la  gouvernante  qui  choisit  la  première 
femme  de  chambre.  On  a remarqué  à cette  occasion  que 
la  liste  des  femmes  qui  demandoient,  ou  plutôt  l’extrait 
de  la  grande  liste  que  Mm'  de  Tallard  avoit  fait  des  plus 
convenables  et  qu’elle  avoit  porté  àM.  le  Cardinal,  avoit 
été  apportée  au  Roi,  qui,  ne  voyant  pas  sur  cette  liste  la 
femme  de  Dubuisson,  qui  est  baigneur  deS.  M.,  ilditqu'il 
la  f&lloit  mettre,  qu’il  l’avoit  promis  à son  mari. 

Versailles,  18  mai.  — J'allai  hier  me  promener  dans 
les  jardins  de  Marly,  qui  sont  toujours  entretenus  fort 
proprement.  Les  eaux  jouoient,  et  comme  j’y  trouvai 
M.  Hardouin,  contrôleur  des  bâtiments  de  Marly,  je  sus 
par  lui,  dans  la  conversation,  que  le  jardinier  de  Marly  a 
15,000  livres  par  an  d’appointements  ( celui  de  Versailles 
en  a 18,000),  que  le  réservoir  contenoit  treize  pieds  et 
demi  d’eau , que  la  machine  de  Marly  peut  monter  en- 
viron trois  cent  cinquante  ou  soixante  pieds  d’eau  de  la 
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rivière  en  vingt-quatre  heures  ; mais  que  les  raccommo- 
dages interrompant  souvent  le  mouvement  de  cette  ma- 
chine, on  ne  de  voit  compter  que  sur  deux  cent  cinquante 
pieds  en  vingtrquatre  heures,  que  les  jets  d’eau  ordi- 
naires baissent  le  réservoir  d’environ  quinze  pouces  en 
huit  heures;  que  les  eaux  extraordinaires,  qui  sont  les  cas- 
cades et  autres  effets  d’eau,  ôtent  dudit  réservoir  en  une 
heure  et  demi  environ  deux  pouces  et  demie  d’eau,  et 
qu’enfin  autrefois  ladite  machine  fournissoit  l'eau  à 
Trianon  et  à Versailles , et  qu’elle  ne  fournit  plus  que 
Marly  présentement. 

20  mai.  — M.  d’Havrincourt  est  venu  ces  jours-ci  re- 
mercier le  Roi  pour  la  survivance  du  gouvernement  de 
Uesdin  qu’a  son  père.  Ce  gouvernement  vaut  environ 
12,000  livres  de  rente.  M.  d'Havrincourt  le, père  a un 
brevet  de  retenue  de  80,000  livres  sur  ce  gouvernement, 
et  M.  le  Cardinal , pour  éteindre  ledit  brevet,  a accordé 
la  survivance  au  fils. 


juin. 


Dîner  chef.  M.  de  la  Mina;  embarras  jiar  rapport  à MM.  de  Pons  et  de  Ri- 
chelieu. — Lettre  de  cachet  à M.  de  Fite-J&mes,  pourquoi?  — Dispute  entre 
M.  le  contrôleur  général  et  M.  de  ChampceneU  pour  une  maison  à Meudon. 
— Appointements  des  ambassadeurs  et  des  envoyés  de  France  à Vienne.  — 
Départ  de  M.  île  Cliavigny.  — Appointements  des  ambassadeurs  espagnols 
ici.  — Reconduites  de  M"*  de  Luynesau  Roi;  circonstance.  — Dames  du 
palais  de  la  feue  Reine.  — Lettre  de  cachet  pour  M.  Chauvelin.  — Mort  tra- 
gique de  M.  Lemoine,  peintre  du  Roi.  — Projet  de  M.  le  duc  de  Bouillon 
|wur  la  vicomté  de  Turenne.  — Prétention  des  officiers  des  gantes  à la 
présentation  des  états  de  bourgogne  chef  la  Reine.  — Entrées  aux  ambas- 
sadeurs d’Espagne  ici,  et  en  Espagne  aux  ambassadeurs  de  France.  — Au- 
diences particulières  de  la  Reine  aux  ambassadeurs  de  Hollande  et  de  Por- 
tugal. — Entrée  de  l’ambassadeur  de  Venise.  — Dissertation  sur  toutes  les 
entrées  au  sujet  de  M.  de  la  Toreia.  — Changements  dans  les  bâtiments  du 
château  de  Fontainebleau;  gratifications  et  appointements  du  concierge.  — 
Détail  sur  l’entrée  de  l'ambassadeur  de  Venise  à Paris.  — Frais  et  ameu- 
hiernent  de  l'ambassadeur  d’Espagne.  — Instruction  de  l’ambassadeur 
d’Espagne  pour  les  visites-,  règlement  du  cérémonial  dans  ses  visites.  — 
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Entrée  «le  l’ambassadeur  «le  Venise  à la  cour.  Qui  derrière  le  fauteuil  de  ta 
freine.  — Droits  du  grand  chnmMIan  «lans  la  chambre.  — Détail  de  l'hôtel 
des  gendarmes  et  du  nouveau  chenil  que  le  Roi  a été  voir.  — Remarque 
sur  l’honoritiquc  du  grand  chambellan  sur  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  — Observation  sur  l’audience  «le  l’ambassadeur  «le  Venise;  com- 
pliment audit  ambassadeur  de  la  part  de  LL.  MM.  — Dispute  entre  les  ca- 
pitaines des  gardes  et  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  pour  la 
place  derrière  le  fauteuil;  exemple;  réponse  de  M.  de  Tresmes.  — Jeu  de 
cavagnole.  — Départ  deM.  de  Cambis  ; appointements,  grati  lira  lions,  etc.,  à 
l’ainbassadeur  en  Angleterre.  — Bâtiments  de  Compïègne  ; fonds  uni  inaires 
pour  les  bâtiments  et  augmentalion.  — Remarque  sur  la  face  du  château 
de  Versailles  depuis  le  bout  de  l’aile  neuve  jusqu'à  celui  de  la  galerie  «les 
princes.  — États  de  la  dé|>ense  des  petits  cabinets.  — Augmentation  au 
château  de  la  Meutte.  — Projet  pour  le  nettoyement  «lu  canal.  — Entrées 
à M.  de  la  Torela.  — Détail  sur  la  procession  le  jour  du  Saint-Sacrement , 
à laquelle  assiste  le  Roi.  — Revue  des  mousquetaires;  salut  à M.  I«'  Dauphin. 
— La  Reine  partage  avec  le  Roi  les  honneurs.  — Usage  des  rouges  |>our 
les  maréchaux  des  logis  et  pour  le  salut.  — Marques  «le  bout»1  «lu  Roi  en 
trois  occasions.  — Décision  pour  les  gendarmes  et  chevau- légers  au  sujet 
du  salut.  — M.  le  Dauphin  au  cours. 

lOjuin,  Versailles.  — L’n  voyage  de  quinze  jours  que  j'ai 
fait  ADampierre  m’a  empêché  d’écrire  aussi  exactement. 
Je  partis  d’ici  le  22  mai  et  je  ne  suis  revenu  que  le  6 juin. 

Pendant  ce  voyage  M.  de  la  Mina  donna,  le  30  mai  , à 
cause  de  la  fête  de  saint  Ferdinand,  un  souper  A plusieurs 
dames  et  quelques  hommes.  Nous  y fûmes  M""  de  Luynes 
et  moi.  Les  billets  d’invitation  pour  les  dames  étoient  au 
nom  de  M"”  de  la  Mina.  Il  y eut  beaucoup  de  parties  de 
brelan  (1),  de  quadrille  et  de  piquet , une  grande  table 
de  dix-sept  dames  et  six  hommes,  et  une  autre  de  cinq 
dames  et  huit  hommes.  Ce  qui  fut  la  cause  de  cette  sépa- 
ration des  dames,  ce  fut  un  petit  embarras  qui  survint. 
M.  de  la  Mina  ne  sut  que  la  veille,  A onze  heures  du 
soir,  que  M.  de  Richelieu  et  M.  le  prince  de  Pons  avoient 
des  raisons  pour  ne  se  pus  trouver  en  même  lieu.  L’un  et 
l’autre  étoient  priés,  et  même  M"'*  de  Pons  et  de  Riche- 
lieu. M.  de  la  Mina  fui  très-affligé  et  très-inquiet  de 
cette  circonstance;  cependant  ses  attentions  y sup- 


(1)  Leduc  rie  Luynes  prononce  et  écrit  berlan. 
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pléèrent.  M.  et  M“'  de  Pons  furent  dans  une  chambre 
à jouer,  M.  et  Mm'  de  Richelieu  dans  l’autre  ; M.  et  M”'  de 
Richelieu  furent  à la  petite  table,  M.  et  M"“'  de  Pons  i\  la 
grande.  On  m’a  dit  qu’il  y avoit  déjà  eu  un  embarras 
semblable  à un  repas  chez  M.  de  Stain  ville,  où  M.  le  prince 
de  Pons  et  M.  de  Richelieu  s’étoient  trouvés. 

Pendant  mon  voyage  est  arrivée  l’affaire  de  M.  le  duc 
de  Fitz-James.  Etant  allé  chez  Alexandre , au  bureau  de 
la  guerre  à Versailles,  au  sujet  d’un  congé  qui  avoit  été 
accordé  à milord  Tyrconnel , capitaine  dans  son  régiment, 
il  demanda  à M.  Alexandre  avec  vivacité  pourquoi  ce 
congé  avoit  été  accordé  sans  qu’il  en  eût  rien  su. 
M.  Alexandre  lui  répondit  que  milord  Tyrconnel  s’étoit 
adressé  à M.  le  Cardinal  et  à M.  d’Angervilliers,  que  c’étoit 
à eux  à qui  ilfalloit  demander  les  raisons  ; que  pour  lui  il 
ne  faisoit  qu’expédier.  La  vivacité  de  M.  de  Fitz-James  con- 
tinuant, Alexandre  cessa  de  lui  répondre  et  parla  à une 
autre  personne  qui  étoitdans  son  bureau.  M.  de  Fitz-James 
sortit;  Alexandre  voulut  le  reconduire  ; M.de  Fitz-James 
se  retourna,  le  prit  par  l’épaule  et,  lui  faisant  faire  une  pi- 
rouette, lui  dit  qu’il  n’y  avoitqu’un  faquin  comme  lui  qui 
pûten  agir  ainsi  avec  lui.  Alexandre  prit  son  épée  et  son 
chapeau,  sortit,  alla  en  rendre  compte  à M.  le  Cardinal  et  à 
M.  d’Angervilliers,  et  s’en  alla  à Paris.  11  est  vrai  que  c’est 
le  jour  qu’il  devoit  y aller  naturellement;  mais  il  n’en 
revint  qu’après  que  M.  de  Fitz-James  eut  élé  envoyé  à la 
Bastille.  On  l’accuse  d’avoir  trop  marqué  qu’il  ne  vouloil 
rentrer  dans  son  bureau  qu’après  avoir  eu  satisfaction. 
M.  de  Fitz-James  s’en  alla  aussi  à Paris  et  revint  ensuite 
ici.  Il  reçut  deux  ou  trois  jouis  aprèç  une  lettre  de  cachet 
pour  aller  à la  Bastille,  où  il  a demeuré  deux  ou  trois 
jours.  11  a ordre  aussi  d’ètre  pendant  six  mois  éloigné  de 
la  Cour  et  de  Paris.  On  m’a  dit  que  M.  de  Fitz-James  di- 
soit ne  se  pas  souvenir  d’avoir  prononcé  le  mot  de  faquin. 
L’on  ajoute  encore  qu’il  avoit  élé  piqué  de  ce  que 
M.  Alexandre  avoit  parlé  avec  trop  d’avantage  de  la  nais- 
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sance  de  milord  Tyrconnel,  qui  prétend  descendre  des 
vice-rois  d’Irlande  (1).  On  prétend  encore  que  M.  Alexan- 
dre, étant  descendu  de  chez  lui  et  voyant  M.  de  Fitz-James 
entrer  dans  sa  chaise  -,  avoit  mis  la  main  sur  lu  garde  de 
son  épée  et  lui  avoit  demandé  s’il  avoit  quelque  chose 
présentement  à lui  dire.  Je  ne  sais  point  la  vérité  de 
toutes  ces  dernières  circonstances,  dans  lesquelles  le  plus 
ou  le  moins  peut  faire  un  grand  changement  ; mais  on 
croit  qu’il  y avoit  un  ancien  sujet  de  peine  de  M.  de  Filz- 
James  contre  Alexandre,  et  l’on  en  dit  la  cause.  M.  de 
Fitz-James  avoit  voulu  faire  nommer  à la  majorité  de 
son  régiment  un  lieutenant  qui  avoit  été  attaché  à feu 
M.  le  maréchal  de  Berwick  en  qualité  d’écuyer.  Il  avoit 
parlé  de  cette  affaire  et  la  regardoit  comme  finie.  Un 
mémoire  raisonné  donné  parM.  Alexandre  en  avoit  em- 
pêché l’effet;  M.  de  Fitz-James  l’avoit  su  et  en  étoit  fort 
fâché  contre  Alexandre. 

Il  y a eu  divers  sentiments  sur  cette  punition.  On  a 
cité  même  deux  exemples  différents , l’un  arrivé  au  père 
d’Alexandre,  aussi  premier  commis,  qui  ayant  eu  une 
discussion  avec  une  personne  considérable  dont  j’ai  ou- 
blié le  nom,  discussion  dans  laquelle  Alexandre  avoit  tort, 
il  reçutdeuxsouftlets,etil  n’en  fut  rien.  Mais  M.  Alexandre, 
son  fils,  ayant  été  insulté  dans  son  bureau  par  un  offi- 
cier inférieur  du  temps  du  feu  Roi,  l’officier  fut  cassé,  et 
le  Roi  même  ayant  su  assez  longtemps  après  qu’Alexandre 
avoit  toujours  difïéré  d’expédier  l’ordre,  le  Roi  le  trouva 
mauvais  et  ordonna  qu’iljfût  exécuté.  Le  respect  dû  aux 
bureaux,  que  l’on  peut  regarder  comme  la  maison  du 
Roi,  la  grande  expérience  de  M.  Alexandre,  et  la  nécessité 
où  est  le  Roi  de  conserver  de  la  considération  à des  places 
dont  c'est  l’avantage  le  plus  réel  ,.les  représentations  de 
tous  lessecrétairesd’État,  ces  raisons  ont  déterminéla  pu- 


ll) Le  maréchal  de  lier»  ici,,  père  du  duc  de  Flla-James,  était  fils  naturel  de 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 
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nition  que  nous  venons  de  marquer.  M”'  la  maréchale  de 
Berwick  (1)  n’a  voulu  se  mêler  de  rien  dans  cette  affaire. 

Il  y a eu  aussi  pendant  mon  absence  une  difficulté 
entre  M.  le  contrôleur  général  et  Champcenetz,  dont  on 
a beaucoup  parlé.  M*"  la  marquise  de  Jarre  , morte  depuis 
peu,  avoit  une  maison  ii  Meudon  , dont  le  Boi  lui  avoit 
donné  la  jouissance.  Le  bailli  de  Meudon  ayant  envie  d’a- 
voircette  maison,  s'adressait  M.  de  Clmiripcenetz,  valet  de 
chambre  du  Boi  et  gouverneur  de  Meudon.  Champcenetz 
en  rendit  compte  à M.  le  Cardinal,  qui  approuva  de  la 
donner  au  bailli.  M.  d’isle  (2),  contrôleur  des  bâtiments 
de  Meudon,  ayant  su  cet  arrangement , vint  représenter 
ici  que  cette  maison  étant  au  Boi,  les  Bâtiments  en  étant 
chargés  , c’étoit  aux  Bâtiments  à y nommer,  et  en  con- 
séquence pria  M.  le  Cardinal  de  mettre  un  bon  sur  son 
mémoire  pour  la  donner  au  bailli,  ce  qui  fut  exécuté. 
M.  de  Champcenetz  ayant  fait  de  nouvelles  représen- 
tations , M.  le  Cardinal  renvoya  l’affaire  à M.  Orry. 
Champcenetz  lit  un  mémoire  qu’il  porta  à.  M.  Orry,  dans 
lequel  étoient  expliqués  les  exemples  en  pareilles  circons- 
tances, de  la  Meutte,  Versailles,  Saint-Cermain , plusieurs 
maisons  dans  Versailles  appartenantes  au  Roi  où  c’est 
M.  le  maréchal  de  Noailles  qui  nomme.  M.  le  contrôleur 
général,  lisant  ce  mémoire  et  les  exemples  en  présence  de 
M.  de  Champcenetz,  ré  péta  plusieurs  fois:  « Cela  n’est  pas 
vrai.  » M.  de  Champcenetz  fut  blessé  de  celte  expression  ; 
mais,  dans  une  seconde  conversation  , M.  le  contrôleur 
général  lui  parla  d’une  façon  à ne  lui  laisser  aucune 
peine.  Le  fond  de  l’affaire  n’est  pis  encore  décidé.  Je  sais 
tout  ce  détail  de  Champcenetz  même.  M.  le  contrôleur 
général  dit,  pour  ses  raisons  sur  le  fond  de  ladite  affaire, 
que  MM.  les  gouverneurs  n’étant  dans  leur  établissement 
que  des  concierges  ( ce  qui  est  vrai,  car  ils  en  ont  encore 


(1)  Arme  Bnlkeley,  veuve ilu  maréchal  de  Berwick. 

(2)  Jean-Charles  Garnier  tl'lale,  architecte. 
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le  titre),  ce  n’est  point  A des  concierges  à nommer  à des 
logements,  maisà  avoir  l’œil  qu’ils  soient  bien  tenus.  Mais 
ces  places  de  concierges  ont  beaucoup  augmenté  depuis 
leur  établissement. 

Quelques  jours  avant  mon  départ,  M.  le  marquis  de 
Mirepoix  remercia  le  Roi,  qui  l’a  nommé  pour  son  am- 
bassadeur à Vienne.  Nos  ambassadeurs  dans  cette  cour 
ont  60,000  livres  d’appointements  ; les  envoyés  n’ont  que 
36,000  livres;  mais  on  fournit  aux  uns  et  aux  autres  le 
supplément  nécessaire  pour  qu’ils  ne  perdent  rien  par 
le  change. 

M.  de  Chavigny  part  ces  jours-ci  pour  le  Danemark, 
ofi  il  a la  qualité  d’envoyé  extraordinaire. 

Les  ambassadeurs  d’Espagne  en  France  ont  1,000  pis- 
toles  par  mois;  c’est  16,000  livres  de  notre  monnoic  : le 
total  fait  192,000  livres  par  an.  Outre  cela  on  leur  paye 
les  fêtes  extraordinaires;  mais  les  fêtes  ordinaires  du  cou- 
rnntde  l’année  sont  aux  frais  des  ambassadeurs  (1). 

Quelques  jours  avant  tnon  départ,  le  Roi  étant  venu 
chez  la  Reine  dans  l’après-dlnée , M10”  de  Luynes  le  recon- 
duisit suivant  la  règle.  Quelque  temps  auparavant  elle 
avoit  inutilement  reconduit  le  Roi,  qui  ne  s’étoit  point 
retourné  ; M”cde  Luynes  le  dit  à M.  de  Courtenvaüx  (2),  et 
pour  cette  fois-ci  le  Roi  lui  dit  : « Madame,  pour  aujour- 
d’hui je  ne  l’oublierai  pas.  » 

Il  y a quelques  jours  qu’en  raisonnant  sur  les  dames 
du  palais  nous  remarquâmes  qu’en  1723  , dcuxansavaut 
le  mariage  du  Roi , il  y avoit  encore  six  dames  du  palais 
de  la  feue  Rfeine  vivantes,  qui  éloient  M0"  la  maréchale 


( I ) Cet  usage  vient  d’être  tlungé  par  rapport  aux  appointements.  M.  do  Pi- 
gnatelli,  arrivé  depuis  peu  ou  qualité  d'ambassadeur  d'Kspagni1,  m’a  dit  qu’il 
n’a  voit  que  800  pistoles  par  mois;  je  ne  sais  même  si  ce  n’est  pas  10,000 
livres  de  notre  monnaie  en  tout.  (A oie  du  duc  de  Luynes  du  4 décembre 
1 749.  ) 

(2)  François-Michel-César  le  Tellicr,  marquis  de  Courtenvaux,  capitaine- 
colonel  «les  Cent-Suisses  delà  garde  du  Roi. 
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d’Humières , M’”*  la  maréchale  de  Noailles , Mm'  de  Saint- 
Géran,  Mm'deChevreuse,  Mm”  de  Béthune,  M"*  la  duchesse 
du  Lude  et  Mm'  la  maréchale  deHochefort,  quiétoit  dame 
d’atours.  11  n’y  a plus  que  M“*  la  maréchale  de  Noailles 
qui  vive  présentement. 

J’appris,  le  6,  avant  de  partirde Dampierre,  que  M . Chau- 
velin  avoit  eu  ordre  d’aller  à Bourges.  On  ne  dit  point 
la  raison  de  cet  éloignement,  mais  il  y a longtemps  que 
l’on  en  parloit,  et  l’on  m’a  dit  que  M.  le  Cardinal  avoit 
eu  trois  semaines  la  lettre  de  cachet  dans  sa  poche  avant 
que  de  l’envoyer. 

J’appris  avant-hier  la  mort  de  Lemoine,  premier  pein- 
tre du  Roi;  c’est  lui  qui  a peint  le  nouveau  salon 
avant  la  chapelle  (1).  Le  Roi  lui  donna  pour  cet  ouvrage 
40,000  livres  et  la  place  de  premier  peintre;  qui  eu  vaut 
4 ,000. 11  estvrai qu’elle  en  valoit  12,000  à M.  Lebrun,  mais 
depuis  lui  les  autres  n’avoient  eu  que  4,000  livres.  On 
prétend  qnec’est  cette  différence  de  traitement  qui  aété  la 
cause  de  la  mort  de  Lemoine  ; il  croyoit  qu’il  devoit  avoir 
les  12,000  livres.  La  jalousie  de  ses  confrères  lui  avoit 
donné  du  chagrin.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  satèteétoit 
affoiblie  depuis  longtemps,  et  il  s’est  tué  lui-môme. 

On  parle  depuis  longtemps  d’un  projet  d’arrangement 
que  M.  de  Bouillou  veut  faire  avec  le  Roi  pour  la  vicomté 
de  Turenne  ; c’est  une  terre  extrêmement  considérable , 
quoiqu’elle  ne  taille  que  32,000  livres  de  ferme  ; mais  les 
Roisluiayantaccordé  des  privilèges  et  exemptions,  il  n’y 
est  perçu  aucun  droit  pour  le  Roi,  et  la  terre  vaut  en  total 
enviiwn  80,000  livres  à ce  que  dit  M.  de  Bouillon.  11  veut 
la  vendre  au  Roi  le  denier  soixante,  et  l’on  prétend  que 
ce  seroit  un  bon  marché  pour  le  Roi.  Ce  marché  mettrait 
M.  de  Bouillon  à portée  de  payer  toutes  les  dettes  de  sa 
maison  et  les  siennes,  et  de  jouir  encore  d’environ  400,000 


(l>  Le  >alon  (l’Hercule;  le  plafond  peint  par  Lemoine  avait  élé  découvert 
le  SC  septembre  1730. 
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livres  de  rente,  sur  quoi, à la  vérité,  il  y a 160,000  livres 
de  rente  à payer,  mais  viagère.  M.  le  comte  d’Évreux  croit 
avoir  droit  de  s’opposer  à cette  vente,  disant  que  la  terre 
lui  est  substituée  et  à tous  les  mêles  et  à M’"‘  de  la  Tr£- 
moille;  mais  si  on  se  sert  du  prix  de  la  vente  pour  payer 
les  dettes  faites  avant  la  substitution , il  parolt  qu'elle 
peut  être  vendue;  cela  n’est  point  encore  terminé. 

Les  états  de  Bourgogne  ont  harangué  aujourd’hui , pré- 
sentés par  M.  le  Duc.  M.  l’abbé  de  Périgny  portoit  la  pa- 
role. Le  tiers  état  à genoux,  il  l’ordinaire.  La  Reine  les 
a reçus  dans  le  cabinet  avant  sa  chambre.  MM.  les  offi- 
ciers des  gardes  prétendoient  avoir  droit  d’ètre  derrière 
le  fauteuil  de  la  Reine.  M.  de  Nesticr,  chef  de  brigade, 
m’a  prié  de  dire  à M””  de  Luynesque  M.  de  Dreux  leur 
avoitdit  qu’ils  avoient  ce  droit.  Comme  c’étoit  un  moment 
avant  que  la  Reine  entrât  dans  son  cabinet,  je  ne  l’ai 
point  dit  à M™'  de  Luynes  ; mais  j’ai  assuré  à M.  de  Nes- 
tierque  les  usages  et  exemples  étoient  contraires,  et  que 
ce  cabinet  étantregardé  comme  la  chambre  de  la  Reine, 
la  place  derrière  le  fauteuil  de  la  Reine  appartenoit  au 
chevalier  d’honneur,  et  en  son  absence  au  valet  de  cham- 
bre. Les  officiers  des  gardes  prétendent  que,  quoique  le 
capitaine  des  gardes  n’ait  point  de  place  derrière  le 
fauteuil  du  Roi  lorsque  S.  M.  dîne  dans  sa  chambre, 
cependant  aux  audiences  et  cérémonies  publiques  il  est 
placé  derrière  le  fauteuil  du  Roi,  à moins  que  ce  ne  soit 
en  dedans  du  balustre;  mais  le  Roi  n’a  qu’une  seule 
chambre  où  il  reçoit  les  audiences,  ce  n’est  pas  dans  son 
appartement.  La  Reine,  au  contraire,  a sa  chambre  et  deux 
cabinets  qui  sont  réputés  être  sa  chambre.  Elle  ne  donne 
jamais  d’audience  au  dedans  de  son  balustre,  et  l’usage 
est  contraire  aux  prétentions  de  MM.  les  officiers  des 
gardes. 

11  juin. — L’affaire  pour  la  place  a encore  été  traitée 
depuis.  M“‘  de  Luynes  en  a parlé  aujourd’hui  à la  Reine, 
la  Reine  à M.  le  Cardinal.  J’en  ai  parlé  aussi  à S.  Ém.,  qui 
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m’a  dit.  nettement  que  clans  ce  cabinet  les  officiers  ne 
dévoient  pas  être  placés  derrière  le  fauteuil. 

lTn  huissier  de  la  chambre  de  la  Reine  ayant  dit  aujour- 
d'hui à Mme  de  Luynes  que  M.  de  la  Mina  avoit  les  en- 
trées de  la  chambre  chez  le  Roi,  j’ai  voulu  m’informer 
du  fait  ; j’ai  été  le  demander  il  M.  le  Cardinal,  qui  m’a  dit 
que  cela  étoit  vrai  et  que  même,  nos  ambassadeurs  en 
Espagne  avoient  A cette  cour  ce  que  l’on  appelle,  je  crois, 
Sprivado:  ce  qui  répond  à nos  entrées  familières. 

Il  y a eu  aujourd’hui  deux  audiences  chez  la  Reine, 
toutes  deux  particulières , c’est-à-dire  la  Reine  debout 
auprès  de  la  table  qui  est  entre  les  deux  fenêtres , après 
sa  toilette  et  avant  sa  messe.  L’une  étoit  don  Louis  d’A- 
eunha,  ambassadeur  de  Portugal , homme  de  beaucoup 
d’esprit  et  fort  connu;  il  est  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  L’autre  pour  M.  de  Van  Hoey , ambassadeur  de  Hol- 
lande, qui  s’en  va  pour  six  semaines  en  Hollande.  Ils  ont 
été  l’un  et  l’autre  annoncés  par  M.  de  Verneuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs. 

Dimanche  se  fera  à Paris  l’entrée  de  M.  Vcnier,  ambas- 
sadeur de  Venise.  Il  partira  de  Picpus  , suivant  l’usage; 
mardi  il  fera  son  entrée  ici.  Comme  i)  a droit  de  se  cou- 
vrir, il  en  fera  semblant  pour  marquer  le  droit.  La  Reine 
devroit  être  habillée  en  grand  habit  pour  lcreecvoir;  mais 
ne  le  pouvant  à cause  que  sa  grossesse  est  fort  avancée, 
M.  de  Verneuil  est  chargé  d’écrire  une  lettre  à M-  Venicr, 
pour  lui  marquer  la  raison  qui  empêche  la  Reine  de 
s’habiller. 

M.  de  la  Torela  n’a  aucune  entrée  chez  le  Roi.  M.  de 
la  Mina  a celle  de  la  chambre,  avec  cette  différence 
pourtant  qu’il  entre  un  moment  avant  la  chambre.  Les 
entrées  chez  le  Roi  sont  les  familières,  les  grandes  en- 
trées, les  premières  entrées  et  les  entrées  de  la  chambre. 
Les  entrées  familières  sont  dans  le  momenf  que  le  Roi  est 
éveillé  et  lorsqu'il  est  encore  dans  son  lit.  tous  les  princes 
du  sang,  hors  M.  le  prince  de  Conly,  outre  cela  M.  le 
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Cardinal , M.  le  duc  de  Charost , M“  de  Vcntadour  et  la 
nourrice  sont  les  seuls  qui  les  aient.  Les  grandes  en- 
trées, qui  sont  celles  des  premiers  gentilshommes  dp  la 
chambre  , sont  lorsque  lp  Roi  vient  de  sp  lever.  Les  pre- 
mières entrées  sont  lprsqu’jl  pst  Jevé  et  qu'il  a sa  robe 
de  chambre.  L’entrée  de  la  chambre  est  lorsque  le  Roi  est 
dans  son  fauteuil  vis-à-vis  de  sa  toilette,  et  ensuite  en- 
trent les  courtisans. 

Toutes  ces  entrées  le  soir  sont  absolument  égales  au 
coucher  du  Roi , c’est-à-dire  les  familières,  les  grandes 
et  les  premières  entrées  demeurent  à ce  que  l’on  appelle 
le  petit  coucher,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  le  Roi  soit 
dans  son  lit.  Les  autres  sortent  lorsqu'on  avance  lp  fau- 
teuil du  Roi  auprès  de  la  toilette.  Lorsque  tout  le  monde 
est  sorti,  le  premier  valet  de  chambre  garde  le  bou- 
geoir ou  le  donne  sans  ordre  du  Roi  à qui  il  veut  de  ceux 
des  courtisans  qui  restent.  Oq  garde  le  bougeoir  jusqu’à 
ce  que  }e  Roi  se  lève  de  son  fauteuil  pour  se  mettre  dans 
son  lit-  Alors  oq  le  rend,  et  on  reste  encore  après  l’a- 
voir rendu  jusqu’à  ce  que  tout  le  monde  sorte.  Les  ep- 
trées  de  la  chambre,  ainsi  que  les  courtisans  qqi  n'ont 
point  d’entrées , sortent  lorsque  l’on  dit  : « Passez , Mes- 
sieurs , » c’est-à-dire  lorsque  le  Roi  est  déchaussé  entiè- 
rement et  que  l’on  avance  son  fauteuil  auprès  de  sa  toi- 
lette. Le  Roi,  le  soir,  en  sortant  de  son  cabipet,  passe  à 
soq  prie-Dieu  dans  son  balustre  près  de  soq  lit,  ensuite 
vient  ôter  son  cordon  bleu  et  son  habit.  C’est  dans  ce 
moment  que  le  premier  valet  de  chambre  tenant  le  bou- 
geoir, le  Roi  dit  : « Un  tel;  » c’est  pour  donner  le  bou- 
geoir. Le  Roi  prend  sa  chemise  que  lui  donne  le  prince 
du  sang , ou  le  grand  chambellan , ou  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre , ou  le  grand  maître , ou  le  maî- 
tre de  la  garde-robe  ; ensuite  sa  robe  de  chambre;  il 
s'assit,  on  le  déchausse;  les  pages  de  la  chambre  lui 
donnent  ses  pantoufles , alors  on  avance  le  fauteuil  près  la 
toilette;  on  dif  : « Passez,  Messieurs;  » tout  s’en  va  hors 
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la  première  entrée,  la  grande  et  la  familière,  mais  les 
entrées  de  la  chambre  sortent. 

Versailles,  18  juin.  — J’allai  jeudi  13  de  ce  mois  faire 
un  voyage  à Fontainebleau  pour  y voir  l’hôtel  de  Lorges, 
que  j’achetai  l’année  dernière,  et  l’appartement  de  M"1*  la 
maréchale  de  Boufders  dans  la  galerie  de  Diane,  que  le 
Roi  a donné  à Mm*  de  Luynes.  J’ai  vu  dans  ce  voyage  les 
ouvrages  que  le  Roi  a fait  faire  dans  le  château.  Le  pas- 
sage parle  balcon  découvert  pour  aller  de  l’antichambre 
du  Roi  à celle  de  la  Reine  étoit  une  grande  incommodité 
à laquelle  on  a remédié  en  ouvrant  une  porte  entre  la 
cheminée  et  la  fenêtre  dans  l’antichambre  du  Roi,  qui  est 
au  bout  de  la  galerie  des  Réformés.  Par  celte  porte  on 
entre  dans  le  cabinet  ovale  qui  étoit  le  cabinet  du  Roi,  et 
qui  devient  seconde  antichambre , et  de  là  on  passe  dans 
l’antichambre  de  la  Reine  ; on  n’a  point  changé  la  porte 
de  communication  à l’antichambre  de  la  Reine,  qui  est  fort 
petite;  on  n’a  rien  changé  à la  chambre  du  Roi.  La  pièce 
qui  étoit  avant  la  chambre  de  S.  M.,  qui  étoit  une  pièce 
ovale,  devient  son  cabinet;  et  par  delà  ce  cabinet  un  pas- 
sage carré , adossé  à la  galerie  des  Réformés,  qui  étoit  séparé 
de  l’antichambre  par  une  grande  arcade , est  présente- 
ment un  second  cabinet  pour  le  Roi,  dans  lequel  estime 
séparation  pour  lui  faire  une  garde-robe;  ce  cabinet 
est  fort  orné.  Dans  l’endroit  où  étoit  l’arcade  est  un  es- 
calier qui  descend  à des  entre-sol  et  même  'jusqu’au 
rez-de-chaussée  de  la  cour  des  fontaines , et  là  il  y a une 
cuisine  et  deux  salles  à manger  pour  le  Roi , et  quelques 
autres  pièces. 

A côté  de  la  galerie  des  Réformés  il  y a une  terrasse 
découverte  sous  laquelle  étoit  une  galerie  couverte  qui 
servoit  de  passage.  On  a fermé  cette  galerie  pour  y faire 
quelques  pièces  dont  on  donne  une  partie  à M“*  la  prin- 
cesse de  Conty  avec  des  entre-sol  au-dessus.  On  avoitpris 
une  pièce  de  l’ancien  appartement  de  M"'  la  princesse  de 
Conty  pour  le  Roi.  On  a fait  aussi  quelque  changement 
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dans  les  logements  des  capitaines  des  gardes  du  corps  et 
du  capitaine  des  gardes  de  la  porte  qui  donnent  dans  la 
cour  ovale  ; mais  les  changements  les  plus  considérables 
sont  pour  M.  le  Dauphin.  Son  appartement  a son  entrée 
par  la  cour  de  la  conciergerie  ; l’on  a fait  un  perron  dans 
le  fond  de  la  cour  pour  l’entrée  de  cet  appartement, 
lequel  appartement  comprend  non-seulement  tout  ce 
côté  de  ladite  cour,  mais  encore  tout  ce  qui  donne  sur  le 
jardin  de  Diane  jusqu’à  la  galerie  des  Cerfs , dans  laquelle 
même  M.  le  Dauphin  aura  une  entrée  par  un  tambour  que 
l’on  a fait  exprès  pour  cela,  et  l’on  met  dans  cette  galerie 
toutes  les  choses  qui  peuvent  servir  à son  amusement. 
Une  partie  de  cet  appartement  de  M.  le  Dauphin  étoif  ce- 
lui de  M.  de  Charolois  en  dernier  lieu.  L’appartement  de 
M.  de  Chàtillon  n’est  séparé  de  celui  de  M.  le  Dauphin 
que  par  un  escalier  qui  va  dans  la  galerie  de  Diane  et 
un  corridor.  Cet  appartement  de  M.  de  Chàtillon  est  au 
rez-de-chaussée  de  la  cour  de  la  conciergerie , et  est  com- 
posé de  quatre  pièces  de  plain-piedet  de  beaucoup  d’entre- 
sol. On  a bâti  aussi  sur  le  devant  de  la  cour  de  la  con- 
ciergerie jusqu’à  la  porte  qui  va  à la  cour  des  cuisines.  Il 
y a encore  un  espace  qui  va  jusqu’à  l’appartement  qu’oc- 
cupe M.  le  Cardinal , que  l’on  ne  bâtira  que  l’année  pro- 
chaine; dans  cette  partie  sont  plusieurs  appartements  et 
cuisines. 

J ’ai  appris  dans  ce  voyage  que  le  concierge  du  château 
de  Fontainebleau  n’a  que  5 ou  600  livres  d’appointe- 
ments et  autant  à peu  près  de  gratificatioh  du  Roi,  et  300 
livres  de  gratification  de  la  Reine.  Du  temps  de  la 
Dauphine,  iln’avoit  d’elle  que  120  livres;  outre  cela  il  est 
nourri  pendant  le  séjour  du  Roi,  c’est-à-dire  un  plat,  deux 
pains  et  deux  bouteilles  de  vin  ; mais  il  reçoit  des  grati- 
fications des  princes,  des  princesses  et  même  des  seigneurs. 
Celui-ci  s’appelle  Latour. 

Il  y a encore  beaucoup  de  projets  pour  Fontainebleau. 
Le  Roi  veut  faire  bâtir  des  logements  dans  la  galerie 
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d’Ulysse;  on  compte  qu’il  y en  mira  cinquante,  dont  vingt 
et  un  pourront  avoir  des  cuisines. 

Je  revins  le  samedi  coucher  à Paris  pour  ètroù  un  souper 
(pie  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  donna  dimanche,  C’étoit 
le  jour  de  l’entrée  de  l’ambassadeur  de  Venise.  Je  vis  cette 
entrée  ehezM.  de  Ja  Mina;  c'étoit  M-  le  maréchal  dc  Bi- 
ron qui  accompagnoit  l’ambassadeur.  L'entrée  cpmmen- 
coit  par  le  carrosse  do  l’introducteur,  deux  à M.  do  Biron , 
le  carrosse  du  Uoi  où  étoit  l’ambassadeur,  celui  de  la  Reine, 
deux  de  la  livrée  d’Orléans,  trois  ou  quatre  de  Condé,  trois 
de  Conty,  deux  oq  trois  du  Maine  et  deux  dc  celle  de 
Toulouse  et  les  quatre  dc  l’ambassadeur.  Le  carrosse  du 
corps  (f)est  fort  beau.  J’oublie  quelques-uns  des  carrossps, 
car  il  y en  avoit  vipgt-quatrc  ou  vingt-cinq  en  tout.  Le 
souper  de  chez  M.  de  la  Mina  p’étoit  que  de  quinzp 
personnes,  mais  très-bonne  compagnie,  et  Je  sou  pop 
fort  grapd  et  très-bon.  J’ai  marqué  pi-dessus  ce  que  |p  roi 
d'Espagne  donpoit  à son  ambassadeur.  J’ai  appris  outre 
cela  qu’il  avoit  eu,  pour  |es  frais  de  son  voyage  et  desup 
ameublement,  2,000  pistoles  d’Espagne  valant  32,0f)Q 
livres. 

M.  delà  Mina  a commencé ù.  voir  les  princes  du  sang; 
ij  a été  peu  chez  la  reine  d’pspagne  (2);  il  l’a  pourtant 
yuc  et  M""  de  la  Mina  aussi.  Scs  instructions  portent  de 
ue  la  voir  que  deux  ou  trois  fois  l’année;  pour  M.  le  duc 
d'Orléans,  M"1"  la  duchesse  d’Orléans  et  M.  le  duc  de 
Chartres,  il  ne  les  verra  point  du  tout.  Il  y eut,  il  y aqpe|- 
que  temps,  quelques  difficultés  pour  ja  place  de  son  car- 
rosse à l’opéra  ; cependant  cela  n’a  point  eu  de  suite.  J1  a 
seulement  demandé  de  ne  pas  coqrre  }c  risque  d’ètrp 
obligé  de  sortir  d’une  loge  pour  qui  que  ce  soit,  à m°ins 


(1)  C'est-à-dire  (fini  oii  se  trouvait  l'ambassadeur. 

(2)  Lonise-Klisalieth  d'Orléans,  fille  du  Rouent  ; veuve  en  1724  de  Louis  I", 
roi  d'Espagne.  Elle  demeurait  au  palais  du  Luxembourg,  ou  elle  mourut  le 
16  juin  1742. 
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que  ce  ne  fussent  des  dames.  11  a demandé  aussi  que  l’on 
réglât  le  cérémonial  qui  seroit  observé  aux  visites  des 
princes  du  sang,  et  il  a été  réglé  que  l’ambassadeur  ren- 
drait la  première  visite,  qui  lui  seroit  aussi  rendue  par 
le  prince  du  sang.  L’ambassadeur  est  reçu  à la  descente 
de  son  carrosse  par  les  gentilshommes  de  la  maison  du 
prince.  Si  c’est  en  bas,  le  prince  vient  au-devant  de  lui 
jusqu’à  la  moitié  du  vestibule  qui  est  avant  son  anti- 
chambre; si  c’est  en  haut,  le  prince  descend  quelques 
marches  de  son  escalier.  Le  prince  donne  la  main  partout 
à l’ambassadeur,  le  fauteuil  égal  à la  première  place  dans 
sa  chambre,  où  ils  restent  seuls,  le  reconduit  delà  même 
manière  en  lui  donnant  la  main,  mais  jusqu’à  son  car- 
rosse, met  un  pied  seulement  sur  le  pavé,  le  voit  monter 
et  partir.  A la  visite  du  prince,  l’ambassadeur  vient  le  re- 
cevoir à son  carrosse;  A cela  près  le  traitement  est  tout 
égal.  Je  crois  pourtant  qu’à  la  reconduite  l’ambassadeur 
doit  mettre  les  deux  pieds  sur  le  pavé.  Aujourd’hui  M.  Ve- 
nier  a fait  son  entrée  ici;  il  est  venu  dans  le  carrosse  du 
Roi  et  conduit  par  M.  le  prince  de  Lamhesc  de  Paris  ici  ; 
mais  M.  de  Lamhesc  ne  le  reconduit  pas.  Il  a eu  tous  les 
honneurs  des  armes  en  dehors  et  en  dedans,  c’est-à-dire 
on  a rappelé  en  dehors;  les  tambours  des  peqt-Suisses 
étoient  prètsà  battre,  mais  ils  n’ont  pas  battu;  le  drapeau 
étoit  plié  et  étoit  porté  par  un  suisse  et  non  par  l’enseigne; 
les  gardes  du  corps  sous  lesarmes.  11  a été  reçu  par  le  ca- 
pitaine des  gardes  chez  le  Roi , et  par  le  chef  de  brigade 
chez  la  Reine,  et  de  môme  chez  M.  le  Dauphin  et  chez  Mes- 
dames. La  Reine  l’a  reçu  dans  son  cahinetqui  est  avant  sa 
chambre  à coucher. 

J’ai  marqué  ci-dessus  les  difficultés  qu’il  y avoit  eues  par 
rapport  à la  place  derrière  le  fauteuil  de  la  Reine  et  ce 
que  M.  le  Cardinal  m’avoit  dit.  Hier  M“14  de  Luyncs  en 
parla  encoreà  M.  leCardinal,  qui  lui  dit  que  l’officier  des 
gardes  n’avoit  point  de  place  derrière  le  fauteuil  de  la 
Reine  dans  ce  cabinet.  Cependant  hier  au  soir  il  y eut  en- 
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corc  plusieurs  difficultés  sur  cette  place.  M.  le  chevalier  de 
Saint-André  dit  qu’il  y avoit  été  placé  à côté  de  M.  de 
Nangisily  a deux  ans.  On  répéta  la  comparaison  de  ce  qui 
se  passe  chez  le  Roi.  Mm'  de  Luvnes  parla  Mu*  de  Cler- 
mont, qui  ne  voulut  pas  décider;  la  Reine  ne  le  voulut 
pas  non  plus  ; enfin  ce  matin  M.  de  Maurepas  a été  con- 
sulté sur  cette  affaire,  et  il  a représenté  que  le  chef  de  bri- 
gade, étant  occupé  à recevoir  l’ambassadeur  à son  entrée 
et  à sa  sortie,  nepouvoit  être  placé  derrière  le  fauteuil  de 
la  Reine;  et,  en  conséquence  de  cette  représentation , un 
valetde  chambre  a été  seul  derrière  le  fauteuil  de  la  Reine, 
parce  que  M.  de  Nangis  est  absent. 

M.  de  Bouillon  vint  me  voir  hier  au  soir.  A propos  de 
cette  dispute  de  place  chez  la  Reine  nous  raisonnâmes 
sur  les  prérogatives  de  la  charge  de  grand  chambellan  (1  ) . 
Il  a tout  l’honorifique  du  service,  mais  il  n’a  pas  le  com- 
mandement dans  la  chambre  ; seulement  le  soir,  lorsque 
le  Roi  est  couché,  après  avoir  pris  l’ordre  de  S.  M.  pour 
l’heure  du  lendemain,  il  donne  à la  chambre  l’ordre  tout 
haut  en  présence  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
M.  le  duc  de  la  Trémoille  (2)  voulut  disputer  à M.  de 
Bouillon,  la  première  année  que  M.  de  Bouillon  eut  la 
charge  ; M.  de  Bouillon  dit  qu’il  s’en  rapporteroit  à la  déci- 
sion même  de  M.  le  duc  de  Tresmes.  M.  deTresmes  manda 
qu’il  avoit  toujoursvu  legrand  chambellan  donner  l’ordre 
le  soir.  Quelques  jours  après,  M.  de  laTrémoille  crutavoir 
au  moins  le  droit  de  répéter  à la  chambre  l’ordre  que 
M.  de  Bouillon  venoitde  donner;  mais  M.  de  Bouillon  lui 
représenta  que  cette  prétention  étoit  insoutenable,  et  que, 
s’il  vouloit  la  soutenir,  il  seroit  obligé,  lui , de  lui  donner 
l’ordre  à lui-même , ce  qui  n’étoit  cependant  point  sa  vo- 
lonté ni  son  droit. 

LeRoi  est  sorti  aujourd’hui  à cinq  heures  pour  aller  voir 


(I)  Le  (lue  de  Bouillon  était  grand  chambellan  du  Roi. 

O.)  Un  des  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 
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l’hôtel  des  gendarmes  (1),  qui  vient  d’être  fini  et  meublé. 
II  y a cinquante-quatre  lits  de  maîtres  sans  compter  ceux 
des  domestiques  et  quelques  chambres  pour  les  officiers, 
une  grande  salle  pour  manger  et  pour  tenir  quatre  tables 
de  douze  couverts.  Le  tout  est  meublé  d’une  étoffe  que 
l’on  appelle  siamoise  ; plusieurs  chambres  à un  lit , mais 
la  plupart  à deux  lits,  et  presque  toutes  avec  des  garde- 
robes,  cheminées  de  pierre  de  liais.  Le  quartier  des  gen- 
darmes va  s’y  établir  incessamment.  Le  terrain  de  cette 
maison  a coûté  trente-quatre  milleettantdelivresd’achal, 
le  bâtiment  cent  quatre-vingt  mille  et  tantde  livres,  et  les 
meubles  vingt-quatre  mille  cinq  ou  six  cents  livres.  11  ne 
reste  plus  à payer  présentement  de  cette  dépense  qu’en- 
viron  80,  OOOlivres.  Le  Roi,  quej’avois  l’honneur  de  suivre, 
a été  de  là  à son  nouveau  chenil.  Je  ne  l’avois  pas  encore 
vu.  La  distribution  en  ast  grande  et  magnifique  : à gau- 
che, deux  grands  chenils  et  une  chapelle  nu  bout;  à 
droite  plusieurs  logements;  plus,  nn  grand  nombre  de 
cours  différentes  avec  de  l’eau  dans  chacune  et  un  ébat 
très-grand.  M.  Gabriel,  qui  y étoit,  m’a  dit  que  le  toutavoit 
coûté  120,000  livres. 

22  juin.  — Nous  avons  marqué  ci-dessus  que  le  grand 
chambellan  a tout  l’honorifique  du  service  dans  la  cham- 
bre, et  que  c’est  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  qui 
y commande.  J’ai  môme  appris  depuis  une  circonstance 
sur  cela.  Lorsque  le  Roi  est  au  conseil  ou  au  travail  dans 
son  cabinet,  il  ne  reste  personne  dans  sa  chambre;  et, 
quand  le  conseil  ou  le  travail  est  fini,  un  de  ceux  qui  sont 
dans  le  cabinet  sort,  et  l’huissier  appelle  alors  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ou  le  premier  valet  de  cham- 
bre ; mais  si  le  grand  chambellan  se  trouve  à la  porte  de 


(I)  L'Ix'itel  (les  gendarmes,  puis  des  chevau-légers  de  la  garde  du  Roi,  se 
trouvait  sur  l'avenue  de  Sceaux.  — Voir  l’ Histoire  des  ruts  dr  Versailles , 
par  J.  A.  Le  Roi,  tome  II,  page  Mit. 


Digitized  by  Google 


270  MEMOIRES  Dtl  DUC  DE  I.UYNES. 

la  chambre,  on  l’appelle  le  premier  et  il  entre  avant  le 
premier  gentilhomme  île  la  chambre. 

L’audience  du  18  de  l’ambassadeur  de  Venise  fut  dans 
le  balustre  du  Roi,  tout  le  monde  sorti.  Le  capitaine  des 
gardes  étoit  à la  porte  du  balustre  et  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  derrière  le  fauteuil  du  Roi. 

M.  le  duc  de  Rochechouart  (1),  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  alla  dimanche  dernier  de  la  part  du  Roi 
faire  complimenté  M.  Venier  sur  son  heureuse  arrivée  et 
sur  le  choix  que  sa  république  avoit  fait  de  lui  pour  venir 
demeurer  dans  ce  pays-ci.  11  fut  reçu  à la  descente  de  son 
carrosse  par  l’introducteur  des  ambassadeurs,  et  l’ambas- 
sadeur descendit  les  deux  tiers  de  son  escalier  pour  le 
recevoir.  M.  de  Rochechouart  eut  partout  la  main  sur  lui. 
L’ambassadeur  le  conduisit  dans  son  appartement.  11  y 
avoit  trois  fauteuils,  pour  l’ambassadeur,  pour  M.de  Ro- 
chechouart et  pour  l’introducteurdes  ambassadeurs  : celui 
de  M.  de  Rochechouart  à la  première  place,  celui  de  l’in- 
troducteur fort  au-dessous  de  M.  de  Rochechouart  et  en- 
suite l’ambassadeur.  Quand  son  compliment  fut  Uni,  il  se 
leva,  et  l’ambassadeur  le  reconduisit  jusqu’à  son  carrosse 
qu’il  vit  partir.  M.  Venier  lui  donna  partout  la  main.  Ce 
fut  M.  deTessé,  premier  écuyer  (2),  qui  alla  faire  compli- 
ment de  la  part  de  la  Reine. 

11  y a encore  actuellement  unedifficulté  entre  les  capi- 
taines des  gardes  et  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre.  Autrefois  les  capitaines  des  gardes  n’avoieut 
point  de  place  derrière  le  fauteuil  du  Roi,  môme  dans  son 
antichambre,  et  cela  paroissoit  fondé  en  raison,  l'anti- 
chambre étant  gardée  par  un  huissier  qui  est  aux  ordres 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; et  point  de  ca- 
pitaine des  gardes;  les- gardes  mômes  ne  devant  point 


(I)  H doit  ituc  de  Mortemart,  mais  oo  l'appeloit  duc  de  Rochechouart. 

(ï)  René-Marie  de  Kroulaj,  marquis  de  Tessé,  colonel  du  régiment  d'infan- 
terie de  ta  Reine , était  premier  écuyer  de  la  Reine. 
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entrer  dans  l'antichambre  sans  ôter  leur  bandoulière.  On 
sait  l’exeiliple  deM.  leducd'Aumoul,  bisaïeul  de  celui-ci. 
11  était  derrière  le  fauteuil  du  roi  Louis  XIV,  dans  l’anti- 
chambre où  S.  M.  soupoit(l).  Étant  sorti  un  moment,  il 
laissa  un  valet  de  chambre  à cette  même  place;  arriva  un 
officier  des  gardes  qui,  s’approchant  du  fauteuil,  gagna 
sur  le  valet  de  chambre  et  se  trouva  insensiblement  der- 
rière le  fauteuil.  M.  d’Aumont  revint  pour  reprendre  sa 
place,  et  la  voyant  occupée  prit  par  le  bras  l’officier  des 
gardés  et  le  fit  ranger.  Louis  XIV  entendit  ce  mouvement 
et  demanda  ce  que  c’étoit;  M.  d’Aumont  lui  dit  : « Sire , 
c’est  quelqu’un  qüi  n’étoit  point  ù sa  place  et  que  j’en  ai 
fait  ôter.  » Le  Roi  se  retourna  et  dit  seulement^  M.  d’Au- 
mont : « Il  faut  corriger  les  inférieurs,  mais  non  pus  avec 
tant  de  hauteur.  » Le  Sr  Bonnefons,  huissier  de  la  chambre 
du  Roi,  qui  étoit  pour  lors  au  service  de  S.  M.,  m’a  dit  avoir 
ouï  dire  ce  fait  dans  le  temps  même.  M.  d’Aumont  avoit  été 
capitaine  des  gardes,  mais  il  étoit  alors  premier  gentil- 
homme de  lu  chambre.  Cependant  il  parolt  constant  que, 
depuis,  les  capitaines  des  gardes  ont  été  derrière  le  fau- 
teuil du  Roi  dans  l’antichambre.  Ils  prétendent  devoir  être 
aussi  derrière  le  fauteuil  avec  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  disent  qu’il  y a eu  un  accord  fait  entre 
les  capitaines  des  gardes  et  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  pour  que  les  uns  et  les  autres  partagent  le 
fauteuil  dans  la  chambre  et  dans  l’antichambre.  J’ai  en- 
tendu dire  que  tous  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ne  convenoient  pas  de  cet  accord. 

Comme  j’ai  raisonné  de  ce  que  dessus  avec  M.  le  duc 
deGesvres  et  que  je  lui  ai  môme  communiqué,  il  l’a  en- 
voyé à M.  le  duc  de  Tresmes,  qui  a fait  la  réponse  ci-des- 
sous : « La  convention  n’est  point  de  mon  temps  ; je  l’ai 
ouï  dire  du  temps  de  Mm*  de  la  Vallière  et  de  Montespan , 


(I)  C’étoit  après  la  mort  de  M>"«  la  Dauphine  du  Bavière.  ( Note  (tu  duc 
de  Luynes.  ) 
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et  ai  trouvé  les  capitaines  des  gardes  du  corps  partageant 
le  fauteuil  avec  nous  dans  sa  chambre,  et  point  les  officiers; 
les  officiers  des  gardes,  seulement  dans  l’antichambre,  et 
jamais  les  capitaines  des  gardes  du  corps  dans  le  cabinet  ; 
ils  ne  l’ont  jamais  partagé  avec  nous.  J’ai  oui  dire  que  le 
feu  Hoi  approuva  la  convention , les  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre  ayant  les  entrées  dans  les  temps 
où  les  capitaines  des  gardes  étoient  avec  le  Hoi  chez  ces 
dames  et  que  S.  M.  ne  voulait  pas  y être  seul.  » 

Depuis  quelque  temps  il  y a un  jeu  qui  parolt  s’établir 
ici,  que  l’on  appelle  cavayole  (1).  On  dit  qu’il  vient  d’I- 
talie ; c’est  une  espèce  de  biribi  dont  le  tableau  est  partagé 
en  six , huit  et  même  dix  tableaux  de  douze  cases  chacun , 
et  autant  de  boules  que  de  chiffres.  On  ne  peut  mettre  que 
vingt-deux  jetons  en  plein.  Lorsque  le  chiffre  sur  lequel 
sont  les  vingt-deux  jetons  arrive,  tous  les  autres  joueurs 
payent  chacun  vingt-deux  jetons  et  un  par  delà.  Si  l’on 
a mis  une  partie  des  vingt-deux  jetons  sur  un  chiffre  et 
le  reste  sur  d’autres,  on  paye  la  quantité  de  jetons  qui  se 
trouve  sur  le  chiffre  et  toujours  un  de  plus.  Enfin  s’il  ar- 
rive un  chiffre  où  il  n’y  ait  point  de  jetons,  on  paye  tou- 
jours un  jeton  pour  ce  chiffre.  Chaque  tableau  tire  six 
Ixiules.  On  joint  à cela  des  paris  de  tableau  à tableau,  aux 
coins,  aux  milieux,  etc.  Ce  jeu  est  d’assez  de  mouvement 
sans  être  vif  ; mais  il  amuse  beaucoup  de  personnes  en 
même  temps,  dont  les  uns  peuvent  jouer  plus  petit  jeu  et 
les  autres  plus  gros  par  les  pariers.  Le  Roi  y a joué  assez 
gros  jeu  à Rambouillet,  et  l’on  commence  à y jouer  beau- 
coup ici. 

M.  de  Cambis  est  venu  ici  pour  prendre  congé.  Il  va  am- 
bassadeur en  Angleterre  et  partira  incessamment.  Les  ap- 
pointements d’ambassadeur  de  France  en  Angleterre  sont 
de  5,000  livres  parmois,  et  la  gratification  ordinaire  pour 


(1)  Ou  cavagnole.  Voir  page  31  «le  l'Introduction. 
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frais  de  voyage  et  ameublement  est  de  16,000  livres; 
mais  M.  deCambisa  obtenu  une  gratification  un  peu  plus 
forte. 

2V  juin.  — Il  parolt  que  le  Roi  continue  à prendre 
goût  pour  les  bâtiments.  Nous  avons  marqué  ci-dessus 
les  changements  et  les  augmentations  qu’il  fait  faire  à 
Fontainebleau.  J’ai  appris  aujourd’hui  de  M.  Gabriel  (1) 
que  les  fonds  ordinaires  pour  les  bâtiments  sont  de  deux 
millions  par  an  ; que  S.  M.  les  a augmentés  cette  année 
de  i00,000  livres,  à cause  de  Compiègne;  que  les  travaux 
que  l’on  fait  dans  le  château  de  Compiègne  coûteront 

800.000  livres  et  donneront  trente-deux  logements  de 
plus  ; que  les  maisons  que  l’on  y fait  faire  pour  les  minis- 
tres, le  plus  près  du  château  qu’il  est  possible  , coûteront 

1.200.000  livres.  M.  Gabriel  m’a  dit  aussi  qu’il  y avoit  eu 
un  projet  pour  bâtir  hors  la  ville  de  Compiègne,  du  côté 
de  la  forêt,  un  autre  château,  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qui  est  dans  la  ville  , et  que  l’on  disoit  que  la  dé- 
pense pour  ce  château  iroit  à quatre  millions;  mais  cela 
n’auroit  pu  empêcher  que  l’on  ne  fit  les  mêmes  ouvrages 
à l’ancien  que  l’on  y fait  actuellement;  et  il  est  comme 
certain,  à cause  des  terrasses , remuements  de  terre  et 
ornements  d'architecture  indispensables,  que  les  quatre 
millions  n’auroient  pas  été  â beaucoup  près  suffisants. 

Le  rez-de-chaussée  , le  premier  et  le  second  étage  de- 
puis l’appartement  de  M.de  Charost  (2) , à Versailles,  jus- 
qu’à celui  de  M"'  de  Tallard  (3),  contiennent  trois  cent 
cinquante-sept  croisées  de  face  sur  le  jardin  ; lequel 
nombre  de  croisées  ne  donne  que  quarante-neuf  loge- 
ments, y compris  le  Roi  et  la  Reiue.  11  n’y  a dans  toute 
l’étendue  du  premier  étage  et  du-rez-de-chaussée  que 


(1)  Premier  architecte  des  bAliments  du  Roi. 

(2)  A l'extrémité  de  l'aile  du  nord,  oii  se  trouve  aujourd'hui  la  salle  de 
spectacle. 

(3)  A l'extrémité  de  l’aile  du  midi , du  cété  de  l'orangerie. 

T.  I.  18 
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M.  de  Charostet  M.  le  cardinal  de  Rohan  de  particuliers; 
tous  les  autres  sont  princes  et  princesses.  Mm*  de  Tallard 
ne  peut  être  comptée  , son  appartement  dépendant  de 
celui  des  enfants  de  France. 

L’on  avoit  dit  que  les  petits  cabinets  du  Roi  à Versailles 
corttoient  15  ou  1,600,000  livres.  M.  Gabriel  m’a  dit  que 
depuis  1722,  que  S.  M.  a commencé  à y faire  travailler, 
jusque  aujourd’hui  la  dépense,  suivant  les  états  arrêtés, 
ne  monte  qu’à  580,000  livres.  M.  Gabriel  en  fit  il  y a peu 
de  temps  le  dépouillement  pour  en  rendre  compte  au 
Roi. 

Le  Roi  fait  faire  un  double  au  salon  de  la  Meutte,  où  il 
mange,  et  à l’appartement  qu’il  occupe  dans  ledit  château 
au-dessus  du  salon  (1).  M.  Gabriel  m’a  dit  quecela  coûte- 
roit  environ  80,000  livres.  Cela  n’est  point  pris  sur  le  fonds 
des  bâtiments. 

11  parolt  qu’il  n’v  a point  encore  de  temps  fixé  pour  le 
nettoiement  projeté  du  canal.  Le  plus  grand  embarras 
est  de  détourner  les  eaux  de  Versailles,  qui  vont  des  deux 
côtés  se  rendre  dans  ledit  canal.  Celles  qui,  du  côté  de  la 
petite  paroisse  (2),  tombent  dans  l’égout  qu’on  appelle  les 
quatre  bornes  (3)  retournent  dans  le  canal  par  un  aqueduc 
qui  est  sous  la  rue  de  l’Orangerie  et  le  chemin  de  Saint- 
Cvr.  On  comptoit  conduire  ces  eaux  par  auprès  de  l’étang 
de  Porchéfontaine  et  les  jeter  dans  la  rivière  par  la 
vallée  ; il  faudra  seulement  donner  une  plus  grande  quan- 
tité d’eau  qu’il  n’y  a pour  emmener  les  immondices.  On 


(1)  Le  Roi  avait  dès  cette  é|>oque  pour  maîtresse  M1"'  de  Mailly.  « M,lc  de 
Charolois  a favorisé  les  rendez-vous , par  le  rapprochement  de  sa  maison  de 
Madrid  , au  bois  de  Boulogne , avec  le  château  de  la  Meutte,  où  le  Roi  sou|ie 
souvent.  » ( Mémoires  du  marquis  (TArgenson,  1737,  t.  II,  p.  41.  ) 

(2)  Cette  petite  église  , construite  en  1723  pour  les  habitants  du  quartier 
Saint-Louis  à Versailles,  fut  remplacée  en  1734  par  l’église  cathédrale  actuelle. 

(3)  Le  milieu  du  carrefour  où  la  rue  Satory  se  rencontre  avec  celle  de  l’O- 
rangerie était  occupé  autrefois  par  un  vaste  égout,  défendu  seulement  par  qua- 
tre bornes.  En  1703  le  controleur  des  batiments  Pluyette  fit  enlever  cet  égout. 
— (Lt  Roi,  llist.  des  rues  de  Versailles , tome  II,  page  34.  ) 
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dit  que  l’autre  côté  sera  encore  plus  facile  à conduire  à 
la  rivière. 

25  juin.  — J’appris  hier  que  le  Roi  avoit  donné  à M.  de 
la  Torela  (1)  les  mêmes  entrées  qu’à  M.  de  la  Mina. 

J’ai  oublié  de  marquer  ce  qui  se  passa  jeudi  pour  la 
procession.  L’usage  est  que  le  Roi  va  à la  Paroisse  en  car- 
rosse à deux  chevaux.  S.  M.  y fut  à deux  carrosses. 
M.  le  comte  de  Clermont  (2)  à sa  gauche  dans  le  fond, 
M.  le  prince  de  Domines  et  M.  le  comte  d’Eu  sur  le 
devant,  M.  de  Bouillon  (3)  et  M.  de  Béthune  (4)  aux 
portières.  Nous  étions  six  dans  lesecond  carrosse.  Il  y avoit 
quatorze  pages  derrière  le  carrosse  du  Roi  et  quatre  de- 
vant. Les  gardes  du  corps  et  les  Cent-Suisses  marchent  à 
pied  ; mais  les  officiers  des  gardes  du  corps  sont  à cheval 
en  bas,  sans  hottes,  et  ceux  des  Cent-Suisses  à pied.  Il  y a 
des  reposoirs  entre  la  Paroisse  et  la  chapelle.  Le  Saint 
Sacrement,  en  arrivant  dans  la  cour  du  Roi,  prend  à 
gauche,  traverse  devant  les  fenêtres  de  l’appartement  du 
Roi,  passe  par-dessous  la  voûte,  et  en  sortant  de  la  cha- 
pelle repasse  sous  la  même  voûte  et  prend  par  l’autre  côté 
de  la  cour,  et  s’arrête  au  même  reposoir  en  retournant. 
Le  Roi  entend  la  grande  messe  à la  Paroisse  ; il  se  met 
dans  les  stalles  à droite  en  entrant.  M.  de  Bouillon,  M.  de 
Béthune  et  moi  avions  des  carreaux. 

27  juin.  — Hier  le  Roi  fit  la  revue  des  deux  compa- 
gnies des  mousquetaires  ; ils  entrèrent  à pied,  suivant  l’u- 
sage , dans  la  cour  du  Roi.  S.  M.  passa  dans  les  rang-s  et 
vint  se  remettre  auprès  de  la  cour  de  marbre , d’où  elle 
vit  faire  l’exercice  au  tambour  et  sans  tambour  aux  deux 
compagnies  l’une  après  l’autre.  L’une  et  l’autre  le  firent 
fort  bien.  Les  Gris  ont  un  peu  plusde  vivacité  dans  leurs 


(1)  Le  prince  de  la  Torela,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  des  Deux 
Sieiles. 

(i)  Louis  de  Bourbon-Condé. 

(3)  Grand  chambellan. 

(4)  Capitaine  des  gardes. 

18. 
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mouvements.  M.  le  Dauphin,  une  demi-heure  avant  la 
revue  du  Roi , alla  se  promener  dans  les  rangs  des  deux 
compagniesétant  en  bataille,  comme  nous  venons  de  dire, 
dans  la  cour  du  Hoi.  On  avoit  demandé  à S.  M.  permission 
pour  que  M.  le  Dauphin  fût  salué;  le  Hoi  l’ayant  trouvé 
bon,  cela  fut  exécuté.  Quelques  gens  ont  cru  que  ce  n’au- 
roit  pas  été  un  grand  inconvénient  de  ne  pas  demander 
cette  permission , le  salut  n’étant  dû  qu’au  Roi  seul , et 
M.  le  Dauphin  étant  si  grand  par  lui-méme  qu’il  ne  peut 
désirer  aucun  honneur.  On  a remarqué  que  si  M.  le 
Dauphin  avoitdemandé  cette  grftce  au  feu  Hoi,  cela  n’au- 
roit  peut-être  pas  plu  à Louis  XIV.  Nous  avons  cité  ci-de- 
vant ce  qui  étoit  arrivé  du  temps  du  feu  Roi  à une  revue 
dans  l’avenue  de  Versailles  ou  Champ  de  Mars.  Monsei- 
gneur (1)  étant  fort  avancé  devant  le  Roi , le  timbalier 
battit,  les  trompettes  sonnèrent.  Le  Roi  demanda  ce  que 
c’ étoit , et  ayant  su  que  c’étoit  pour  Monseigneur,  le  Roi 
dit  à M.  le  comte  de  la  Motte , sous-lieutenant  des  chevau- 
légers,  de  faire  mettre  le  timbalier  en  prison,  afin  qu’il 
apprit  son  métier.  M.  le  prince  de  Rohan  et  M.  de  Chaulnes 
disent  savoir  l’un  et  l’autre  celait,  par  tradition,  deM.  de 
Soubiseet  de  M.  deChevreuse.  M.  le  prince  de  Rohan  m’a 
dit  positivement  n’avoir  jamais  salué  feu  Monseigneur, 
lequel  venoit  ordinairement  aux  revues  avec  le  Roi. 
Même , il  y a deux  ans  que  cette  difficulté  ayant  été  agitée, 
M.  le  prince  de  Rohan  demanda  l’ordre  au  Roi,  qui  lui 
donna  un  ordre  par  écrit  de  suivre  les  anciens  usages; 
il  doit  représenter  cet  écrit  au  Roi , qui  décidera  ce  qu’il 
souhaite  qui  soit  fait  pour  M.  le  Dauphin  et  Mesdames. 
M.  le  prince  de  .Rohan  en  demandera  un  ordre  par  écrit. 
MM.  les  mousquetaires  saluèrent  M.  le  Duc  à la  dernière 
revue,  même  de  l’étendard.  Les  gendarmes  et  chevau- 
légers  n’y  étoient  pas.  Les  capitaines-lieutenants  de  ces 
compagnies  ne  saluent  que  lorsque  l’étendard  salue;  pour 


(I)  Le  Dauphin. 
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les  officiers  inférieurs,  ils  saluent.  J’oublie  d’observer  que 
les  mousquetaires,  suivant  la  règle,  ne  firent  que  rappeler 
pour  M.  le  Dauphin.  La  question  de  saluer  M.  le  Dauphin 
avoit  été  traitée  la  veille  devant  le  Roi,  M.  le  Cardinal 
avoit  rendu  compte  à S.  M.  du  désir  qu’ avoit  M.  le  Dau- 
phin d’ètre  salué.  Le  Roi  dit  d’abord  que  ce  salut  ne  pou- 
voit  se  faire  en  sa  présence.  M.  d’Avéjan  proposa  au  Roi 
de  fermer  sa  fenêtre,  afin  qu’il  parût  n’y  être  pas  ; ce  qui  fut 
exécuté.  La  Reine  étoit  sur  le  balcon  de  M.  le  comte  de 
Clermont , autrefois  de  M”"' de  Maintenon.  Les  mousque- 
taires la  saluèrent  de  la  pique  et  u drapeau  en  passant 
devant  le  balcon.  Il  avoit  encore  été  agité , à l’occasion  de 
la  revue , si  l’on  pouvoit  rendre  ces  honneurs  à la  Reine 
en  présence  du  Roi.  Le  Roi  lui-même  décida  cette 
question,  et  il  fut  arrêté  que  la  Reine  partageant  tous  les 
honneurs  que  l’on  rend  au  Roi , en  présence  même  du 
Roi,  comme  û l’église  l’encens,  et  à table  l’essai  pour  la 
Reine  qui  se  fait  devant  le  Roi , elle  devoit  être  saluée  en 
présence  du  Roi;  que  lorsqu’elle  étoit  à côté , on  ne  ren- 
doit  qu’un  salut;  mais  à quelque  petite  distance  qu’elle 
fût,  pourvu  qu’elle  soit  séparée  du  Roi, elle  devoit  être 
saluée.  L’année  passée , elle  le  fut  à la  revue  des  gardes 
du  corps.  M.  le  Dauphin,  qui  venoit  de  passer  dans  la 
main  des  hommes,  le  fut  aussi  (1)';  mais  il  étoit  arrivé  un 
Ixm  (juart  d’heure  ou  une  bonne  demi-heure  avant  le 
Roi.  M.  le  Cardinal  même  le  fut.  11  arriva  longtemps  avant 
le  Roi,  et  avoit  passé  devant  toutes  les  troupes  avant  que 
le  Roi  arrivât.  Il  ne  fut  salué  que  de  l’épée.  On  regarde 
ce  salut  comme  sans  conséquence,  comme  celui  que  l’on 
rend  aux  dames,  et  d’ailleurs  M.  le  Cardinal  parolt  mé- 
riter quelque  exception  aux  règles  ordinaires.  Outre  cela , 
la  volonté  du  Roi  étant  ce  qui  décide  sur  tous  les  honneurs, 
c’est  toujours  bien  fait  de  rendre  ceux  qu’il  approuve. 


(I)  I.c:i  cherau-légera  et  gendarmes  n’y  étaient  pas.  (Note  du  duc  de 
Luynes.) 
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J’observe  toujours  que  quelque  troupe  que  ce  soit  ne  fait 
que  rappeler  pour  M.  le  Dauphin.  A la  revue  des  gardes 
du  corps,  l’année  passée,  la  Reine  étoit  dans  son  carrosse, 
un  peu  éloignée  du  Roi. 

Après  l’exercice  à pied,  les  mousquetaires  allèrent 
prendre  leurs  chevaux;  ceux  des  Gris  étoientdans  la  pe- 
tite écurie , et  ceux  des  Noirs  dans  la  grande.  11  semblerait 
que  ce  devrait  être  le  contraire;  mais  la  droite  de  la 
chambre  du  Roi  est  toujours  le  poste  le  plus  honorable, 
et  c’est  la  petite  écurie;  et  pour  preuve  même , les  gardes 
françoiscs , qui  ont  le  pas  sur  les  Suisses,  sont  dans  la 
cour  de  ce  même  côté.  La  Reine , qui  croyoit  que  les 
mousquetaires  ne  passeraient  pas  à cheval,  devant  passer 
mardi  prochain  avec  la  maison  du  Roi , n’étoit  plus  sur 
son  balcon.  Il  est  d’usage  que  ces  troupes,  faisant  le  ser- 
vice à pied  et  à cheval,  passentdes  deux  manières  devant 
le  Roi;  à pied,  l’étendard  est  plié  et  ne  salue  point;  à 
cheval,  c’est  le  drapeau  qui  est  plié.  Le  Roi,  avant  la 
revue,  fit  recevoir  plusieurs  officiers  dans  les  mousque- 
taires gris  ; c’est-à-dire  M.  d’Avéjan  prend  l’ordre  du  Roi 
et  en  sa  présence  dit,  le  chapeau  bas , suivant  le  style  or- 
dinaire : « Mes  compagnons , le  Roi  vous  donne  tels  et 
tels.  » Depuis  deux  ans  il  y a deux  nouveaux  maréchaux 
des  logis  dans  les  mousquetaires  gris  qui  font  les  fonctions 
d’aide-major.  L’usage  est  dans  les  mousquetaires , gen- 
darmes et  chevau-légers , que  les  officiers  qui  font  la 
fonction  d’aide-major  sont  choisis  par  le  capitaine-lieu- 
tenant où  il  veut  ; illeur  donne  des  brevets,  signés  de  lui, 
sur  lesquels  on  expédie,  au  bureau,  des  commissions  de 
mestre  de  camp.  Les  mousquetaires  ont  voulu  jouir  de  la 
môme  prérogative  ; elle  leur  fut  disputée,  et  M.  d’Anger- 
villiers  représenta  que  ce  seraient  desmestres  de  camp  qui 
en  quelque  manière  n’auraient  pas  été  créés  par  le  Roi. 
C’est  ce  qui  les  détermina  de  demander  au  Roi  de  vouloir 
bien  créer  deux  nouveaux  officiers  pour  faire  la  fonction 
d’aide-major,  qui  ont  reçu  des  brevets  du  Roi , sur  les- 
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quels  brevets  ont  été  expédiées  des  commissions  demestres 
de  camp. 

Je  remarquai  avec  étonnement  que  les  mousquetaires 
passant  par  la  cour  des  ministres , les  gardes  françoises 
et  suisses  sont  sous  les  armes  et  ne  battent  point.  On  m’a 
dit  que  M.  le  duc  de  Gramont  avoit  fait  ce  changement. 
Cela  parolt  contraire  aux  usages  ordinaires  des  troupes. 

L'n  peu  avant  la  revue,  je  vis  un  détachementdes gardes 
du  corps  qui  apportoit  au  château  les  timbales  et  éten- 
dards de  la  compagnie  de  Villeroy.  C’est  l’usage  quand 
les  compagnies  arrivent , avec  cette  différence  que  les 
étendards  et  timbales  des  gendarmes  et  chevau-légers 
sont  portés  dans  la  chambre  du  Roi,  parce  que  le  Roi  en 
est  capitaine,  et  ceux  des  gardes  du  corps  dans  la  salle 
des  gardes.  Les  timbales  et  étendards  des  gendarmes  et 
chevau-légers  restent  toujours  dans  la  chambre  de  S.  M., 
parce  qu’ils  sont  toujours  de  service  auprès  d’elle.  Les 
mousquetaires  pourroient  avoir  le  même  droit  (1),  mais 
ils  demeurent  à.  Paris.  Il  y a quelques  années  que  l’on 
apporta  les  timbales  et  étendards  de  la  compagnie  de  Vil- 
leroy chez  le  Roi;  mais  le  premier  valet  de  chambre  les 
lit  ôter;  on  les  mit  dans  la  galerie,  où  ou  les  vint  re- 
prendre pour  les  mettre  dans  lu  salle  des  gardes  ; c'est 
de  M.  de  Champccnetz  que  je  le  sais.  M.  le  duc  de  Villeroy 
m’a  dit  que  faisant  porter  les  timbales  et  étendards  chez 
le  Roi  il  avoit  fait  battre  et  sonner,  dans  lagrande  cour; 
mais  voyant  que  les  gardes  françoises  et  suisses  ne  lui 
rendoient  pas  le  même  honneur,  il  avoit  depuis  donné 
ordre  que  l’on  ne  battit  et  sonnât  qu’en  entrant  dans  la 
cour  du  Roi.  M.  d’Avéjan  (2)  m’a  dit  aussi  qu’il  lui  étoit 
arrivé  dans  la  cour  des  ministres  de  trouver  les  gardes 
françoises  qui  étoient  seulement  posées  sur  leurs  armes. 


(1)  Pour  les  <lr«|ieaiix  et  étendards.  ( Note  du  duc  de  Luynes.  ) 

(2)  Capitaine  lieutenant  île  la  première  compagnie  îles  mousquetaires  île  la 
garde. 
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ce  qui  le  surprit  ; et  l’aide-major  même  lui  en  fit  des  ex- 
cuses, et  lui  dit  que  c’étoit  de  Tordre  de  M.  le  duc  de 
Graniont.  Cette  année , les  gardes  françoises  et  suisses  ont 
pris  les  armes. 

Par  rapport  à la  difficulté  faite  à M.  d’Avéjan,  à cause 
des  maréchaux  des  logis,  j’ai  appris  qu’en  1717,  pendant 
la  Régence , le  Roi  avoit  rendu  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  accorde  à MM.  les  lieutenants  commandant  des 
Rouges(l)  de  la  maison  du  Roi,  le  droit  de  prendre  dans 
le  corps  ou  ailleurs,  à leur  choix,  deux  maréchaux  des 
logis  qui  feront  la  fonction  d’aide-major,  auxquels , en 
conséquence  du  brevet  desdits  capitaines-lieutenants 
de  ces  compagnies,  il  seroit  expédié  des  commissions  de 
mestre  de  camp.  Ceux  qui  ont  été  ainsi  brevetés  dans  les 
gendarmes  , chevau-légers  et  mousquetaires , ensuite 
de  la  dite  ordonnance  , ont  eu  commission  de  mestre  de 
camp  et  sont  encore  dans  ces  emplois.  Un  de  ceux  des 
mousquetaires  étant  mort,  il  y a deux  ou  trois  ans,  M.  d’A- 
véjan donna  son  brevet  à celui  qu’il  avoit  choisi  pour 
remplir  la  place  ; mais  quand  il  demanda  la  commission 
de  mestre  de  camp,  en  vertu  dudit  brevet,  elle  fut  re- 
fusée. M.  d’Angervilliers  fit  les  représentations  que  nous 
avons  dites,  et  par  une  ordonnance  rendue  en  la  ditean- 
née  1735  il  fut  réglé  que  les  capitaines-lieutenants  des 
mousquetaires  présenteroient  un  sujet,  qu’ils  prendroient 
où  ils  voudroient,  que  le  Roi  lui  donneroit  un  brevet  si- 
gné de  S.  M. , en  conséquence  duquel  on  expédieroit  la 
commission  de  mestre  de  camp  ; ce  qui  fait  une  différence 
du  traitement  des  gendarmes  et  chevau-légers  avec  les 
mousquetaires. 

28  juin.  — J’ai  ouï  raconter  aujourd’hui  trois  faits 
qui  seroient  peu  importants  en  cux-mémes  s’ils  ne  ser- 
voient  à marquer  la  bonté  du  Roi.  Hier  M.  le  duc  de  Bé- 


(I)  Ce  sont  les  gendarmes,  les  clievau-légers  et  les  mousquetaires  de  la 
garde  du  Roi,  dont  les  uniformes  étaient  de  couleur  rouge. 
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thune,  qui  suivoit  le  Roi  à la  chasse,  ayant  su  que  M“*  la 
duchesse  de  Béthune,  qui  est  depuis  longtemps  incom- 
modée de  la  poitrine,  avoit  craché  le  sang  et  du  pus, 
étoit  dans  une  extrême  affliction  ; le  Roi,  qui  ignoroit  cet 
accident,  lui  demanda  à la  chasse  des  nouvelles  de 
M"'  de  Béthune.  M.  de  Béthune  ne  répondit  qu’en  fon- 
dant en  larmes.  Le  Roi  en  arrivant  dit  à M.  de  Charost  : 
« Votre  fils  a pensé  me  faire  trouver  mal,  » et  lui  conta 
l’état  de  M.  de  Béthune. 

Depuis  que  M.  de  Béthune  est  en  quartier,  il  loge  à 
l’appartement  de  quartier  au-dessous  du  Roi,  ce  qui  fait 
que  son  logement  sert  à son  fils  et  à sa  belle-fille.  Le 
changementde  quartierl’embarrassoit,  les  privant  de  cette 
facilité.  M.  de  Charost  et  lui  imaginèrent  de  proposer  à 
M.  de  Villeroy,  qui  va  prendre  l’appartement  de  quartier, 
de  vouloir  bien  prêter  le  sien  à M.  de  Béthune,  à moins 
qu’il  n’ aimât  mieux  rester  dans  le  sien  et  laisser  M.  de 
Béthune  dans  celui  du  quartier  ; le  tout  supposant  l’agré- 
ment du  Roi.  M.  de  Charost  et  M.  de  Béthune  dirent  hier 
au  Roi  qu’ils  avoient  une  grâce  à lui  demander,  et  lui 
ayant  expliqué  de  quoi  il  étoit  [question] , il  dit  : a J’y 
consens,  et  de  tout  mon  cœur.  » 

11  y a quelque  temps  que  le  Roi  étant  occupé  à tra- 
vailler aux  logements  de  Fontainebleau,  M.  de  Chalaislui 
en  demanda  un  auprès  du  sien  pour  sa  fille  qui  a huit  ou 
dix  ans.  Le  Roi  lui  dit  d’abord  : « Parlez-en  au  comte  de 
la  Suze.  » M.  de  la  Suze  ayant  indiqué  à M.  de  Chalais  un 
logement  qui  pouvoit  convenir,  M.  de  Chalais  en  ren- 
dit compte  au  Roi.  S.  M.  lui  répondit  : « Celui-là  ne  seroit 
pas  assez  commode,  je  veux  vous  en  donner  un  meil- 
leur. » 

30  juin.  — M.  le  prince  de  Rohan  travailla  hier  avec  le 
Roi  pour  lui  demander  l’ordre  pour  le  salut  de  M.  le  Dau- 
phin. M.  le  Cardinal,  à qui  il  en  avoit  parlé,  lui  avoit  dit 
de  demander  cet  ordre  au  Roi,  qui  étoit  mieux  instruit  que 
personne.  M.  le  Cardinal  étoit  présent  au  travail.  M.  de 
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Rohan  (i)  avoit  porté  un  ordre  tout  prêt  à signer  pour 
M.lcDauphin  et  l’autre  pour  Mesdames.  Le  Roi  écrivit  de 
sa  main  : « Suivre  les  usages  par  moi  déjà  approuvés  et 
apostillés.  » Ce  sont  les  anciens  usages  contenus  dans  un 
état  de  la  compagnie  des  gendarmes,  au  bas  duquel 
est  l’ordre  du.  Roi,  pour  le  salut  de  M.  le  Dauphin.  M.  de 
Chaulnes  m’a  dit  que  la  compagnie  des  chevau-légers 
avoit  le  même  ordre  du  Roi,  au  bas  d’un  pareil  état,  pour 
le  salut  deM.  le  Dauphin.  Par  conséquent  M.  le  Dauphin, 
n’étant  pas  salué  par  les  gendarmes  et  chevau-légers, 
n’ira  à la  revue  qu’à  la  suite  du  Roi . Les  officiers  infé- 
rieurs de  ces  deux  compagnies  saluent  les  fils  et  petits-fils 
de  France.  Pendant  la  Régence  ils  avoient  eu  ordre  de 
saluer  aussi  les  princes  du  sang,  mais  cet  ordre  a été  de- 
puis changé.  En  1666  ou  67,  lorsque  le  Roi  formale  corps 
de  ses  gardes,  voulant  lui  donner  le  pas  sur  les  gen- 
darmes , il  cassa  cette  compagnie  et  la  rétablit  aussitôt , 
mais  voulut  qu’elle  prit  la  gauche  des  gardes  du  corps/ 
Cependant,  il  lui  conserva  une  distinction,  voulant  que  le 
sous-lieutenant  des  gendarmes,  qui  a le  titre  de  capitaine 
sous-lieutenant,  fit  à l’armée  le  premier  service  d’honneur, 
comme  tle  monter  la  première  garde.  Le  plus  ancien  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps  a toujours  un  brevet  pour 
commander  la  maison  du  Roi  ; mais  s’il  venoit  à être  tué, 
le  sous-lieutenant  des  gendarmes  commanderoit  de 
droit  la  maison  du  Roi  jusqu’à  ce  que  S.  M.  ait  envoyé  un 
autre  brevet. 

M.  le  Dauphin  a été  aujourd'hui  au  Cours  (2)  et  aux 
Tuileries  avec  grande  acclamation  des  peuples. 


(1)  Charles  de  Rohan-Soubise,  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde. 

(2)  Le  Cours-la-Reine. 
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JUILLET. 

Plusieurs  remarques  sur  l’excessive  cherté  des  extraordinaires  chez  M.  le  Dau- 
phin. — M.  et  de  Léon  prennent  congé.  — Revue  générale  de  la 
maison  du  Roi  ; détail.  — Lettre  de  cachet  pour  des  manuscrits  chez  M.  de 
Seignclay.  — Chasses  moins  fréquentes  du  Roi  ; il  se  prive  du  vin  de  Cham- 
pagne; ses  promenades  sur  les  toits.  — L’établissement  des  gendarmes  à 
Versailles  occasionne  des  disputes  pour  le  mot;  prétentions  des  ofticiers  in- 
férieurs ; opposition  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  — Régiment 
de  Chevreusc  donné.  — Ordre  donné  à l’huissier  au  sujet  du  mot;  conci- 
liation de  ce  démêlé.  — Visites  et  promenades  du  Roi  après  souper.  — Vi- 
sites de  la  Reine  à Mroe  de  Béthune.  — Vie  de  la  cour  de  Pologne.  — 
Mmede  Lorraine  à Cominercy.  — Prétentions  des  officiers  inférieurs  contre 
les  supérieurs  des  gendarmes  et  chevau-légers,  sur  quoi  fondée.  — Raisons 
de  M.  de  Rochechouart  contre  la  redite  du  mot;  exemples  qui  les  détrui- 
sent. — Prérogatives  des  étendards  des  gendarmes  et  chevau-légers.  — Re- 
présentation de  M.  de  Chaulnes  contre  ceux  de  la  gendarmerie;  réponse 
du  Roi.  — Bonté  du  Roi  pour  les  chevau-légers.  — Remarques  sur  les 
prétentions  des  officiers  ci-dessus  et  sur  le  droit  de  M.  de  Rohan.  — Trait 
honorable  pour  les  chevau-légers.  — Règlement  pour  le  service  de  la  mai- 
son du  Roi  à l'armée  en  1690.  — Ancien  usage  des  deux  compagnies  ci- 
dessus  pour  le  salut  à M.  le  Dauphin  ; mémoire  présenté  au  Roi.  — Visite 
du  Roi  à Mrae  de  Luynes.  — Accouchement  de  la  Reine;  grand  détail; 
circonstance.  — Question  entre  les  gardes  françoises  et  les  gendarmes.  — 
Mort  du  Grand-Duc.  — Droit  de  la  dame  d’honneur  chez,  la  Reine  en  cou- 
ches. — Extrémité  de  M.  le  cardinal  de  Bissy;  singularité  d’un  abbé  de 
Saint-Germain.  — M.  le  duc  de  Chartres  sans  entrées  voit  la  Reine  ainsi 
que  l’ambassadrice  d’Espagne.  — M.  de  Tessé  grand  d’Espagne.  — Régi- 
ment Royal -allemand  à M.  de  Nassau.  — État  où  se  trouve  M.  le  cardinal 
de  Bissy.  — Ce  qu’il  en  coûte  pour  prendre  le  tabouret.  — Il  faut  un  brevet 
du  Roi  |>our  les  grands  d’Espagne.  — Visites  du  Roi  tous  les  jours  à la  Reine. 
— M.  le  Dauphin  entend  le  salut  de  la  place  du  Roi  ; circonstance.  — Agré- 
ment du  Roi  à M.  d’Aubigné.  — La  Reine  voit  plusieurs  personnes  qui  n'ont 
point  les  entrées.  Les  dames  changent  d’habillement.  — Accouchement  de 
M®e  de  Ch&Üllon.  — Mort  de  M.  le  cardinal  de  Bissy.  Remarques  du  Roi 
sur  l’exposition  des  corps  dans  leur  paroisse.  — Visite  de  M.  le  Dauphin 
chez  la  Reine.  Remarques  sur  un  sous-gouverneur  au  sujet  des  entrées.  — 
La  Reine  voit  tout  le  monde  le  matin  et  non  l’après-dinée.  — Revenu  du 
régiment  Roy  al -allemand  ; réserve;  ce  que  c’est  que  l’état-major.  — Livre 
de  M.  Carré  de  Montgeron.  — Audience  aux  gens  du  Roi  à l'occasion  de 
M.  de  Montgeron.  — Clochette  à la  Reine  contre  le  tonnerre.  — Exposition 
et  enterrement  de  M.  le  cardinal  de  Bissy.  — Visite  du  Roi  à Mmc  de  Luy- 
nes. — Heures  que  l’on  fait  la  cour  à la  Reine. 

Versailles  juillet. — J’appris  il  y a quelque  temps 
trois  détails  peu  considérables,  mais  qui  servent  à prouver 
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combien  on  fait  paver  cher  au  Roi  tout  ce  qui  s’appelle 
dépense  extraordinaire.  L’année  passée,  M.  le  Dauphin 
allant  promener  au  Cours  et  aux  Tuileries  fut  dîner  à la 
Meutte.  M.  de  Chàtillon , les  deux  sous-gouverneurs  et 
d’autres  personnes,  au  nombre  de  sept  ou  huit  en  tout, 
eurent  l’honneur  de  dîner  avec  lui;  il  y eut  outre  cela  à 
dîner  pour  les  deux  officiers  des  gardes,  l’écuyer  de  quar- 
tier et  le  reste  de  sa  suite,  qui  n’étoit  pas  bien  nom- 
breuse. On  compta  2,000  écus  pour  l’extraordinaire  de 
ce  dîner. 

11  y a environ  trois  mois  que  M.  de  Puiguyon,  l’un  des 
gentilshommes  de  la  manche  de  M.  le  Dauphin , ayant 
obtenu  un  congé  de  six  semaines,  pour  aller  se  marier, 
M.  le  chevalier  de  Créquy  se  trouva  seul , et  par  consé- 
quent obligé  A une  plus  grande  assiduité.  M.  de  Chàtillon 
crut  que  l’on  pouvoit,  sans  inconvénient  et  sans  dépense 
de  la  table  de  M.  le  Dauphin,  donner  à dîner  à M.  le  che- 
valier de  Créquy,  afin  qu’il  ne  fût  pas  obligé  de  sortir; 
mais  lorsqu’il  sut  que  l’on  demandoit  25  livres  d'extra- 
ordinaire , il  prit  le  parti  de  donner  lui-même  à dîner  à 
M.  de  Créquy. 

Avant  que  M.  le  Dauphin  fût  entre  les  mains  des 
hommes,  M”'  la  duchesse  de  Ventadour  voyant  qu’il  avoit 
envie  de  manger  quelque  chose,  indépendamment  de  ses 
repas,  envoya  demander  deux  poires;  on  demanda  10 
lis  Tes  d’extraordinaire  pour  ces  deux  poires. 

M.  et  M""  de  Léon  partirent  lundi  pour  aller  passer  deux 
mois  en  Bretagne  dans  leurs  terres.  Non-seulement  M.  de 
Léon  prit  congé  du  Roi , mais  aussi  M”“  de  Léon  , accom- 
pagnée de  M""  de  Chalais,  prit  congé  deS.  M.  après  le  sa- 
lut. M"”  de  Chalais  en  lit  autant  il  y a quelques  années  , 
allant  pour  cinq  ou  six  mois  dans  ses  terres;  mais  elle 
étoit  pour  lors  dame  du  palais  de  la  Reine.  Quoique 
M.  et  M”'  de  Léon  n’aient  aucune  charge  ici , prendre 
congé  parolt  encore  plus  respectueux. 

Versailles,  b juillet.  — Mardi  dernier,  2 de  ce  mois,  le 
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Roi  fit  la  revue  des  dix-sept  escadrons  composant  sa  Mai- 
son , dans  le  Champ  de  Mars.  Cette  revue  de  toute  la  mai- 
son n’avoit  point  été  faite  depuis  le  feu  Roi.  Le  Roi  vit  il 
y a quelques  années  lesquatre  compagnies  rouges  (1)  aux 
environs  de  Versailles,  mais  les  gardes  du  corps  n’y 
étoient  pas.  Mardi,  tout  y étoit.  Les  grenadiers  à cheval 
étoientà  la  droite  et  les  gendarmes  fermoient  la  gauche. 
La  place  étoit  assez  grande,  d’autant  plus  qu’il  y a deux 
brigades  morveuses  (2)  de  la  compagnie  de  Villeroy, 
qui  par  conséquent  n’y  étoient  pas . M.  le  maréchal  de 
Noailles  commandoit  la  Maison.  M.  le  Cardinal  vint  une 
demi-heure  environ  avant  le  Roi;  il  passa  en  calèche  à 
la  tète  de  la  ligne.  Les  grenadiers  à cheval  battirent  , les 
gardes  du  corps  sonnèrent  et  battirent  ; il  n'y  eut  que  les 
quatre  compagnies  rouges  qui  ne  sonnèrent  ni  ne  bat- 
tirent. Quand  S.  Ém.  approcha  des  gendarmes,  M.  le 
prince  de  Rohan  s’avança,  et  lui  dit  : « Monseigneur, 
nous  exécutons  vos  ordres.  » M.  le  Cardinal  fut  salué  de 
l’épée  par  les  officiers  inférieurs.  Je  n’ai  pas  bien  remar- 
qué s’il  le  fut  par  les  capitaines  des  gardes  du  corps  ; il 
ne  le  fut  sûrement  pas  par  ceux  des  gendarmes  et  che- 
vau-légers,  ni,  je  crois,  par  ceux  des  mousquetaires.  Le  Roi 
étantarrivé,  il.monta à cheval,  et  passa  le  long  de  la  ligne 
et  ensuite  dans  les  rangs;  il  vint  se  mettre  au  milieu  de  la 
place  le  dos  tourné  au  fossé  qui  sépare  le  jardin  de  Marly. 
Les  troupes  vinrent  passer  par  escadrons  devant  S.  M. , en- 
suite par  compagnies,  et  enfin  par  quatre.  La  revue  dura 
environ  trois  heures;  rien  n’est  si  beau  que  le  coup  d’œil 
de  toute  la  Maison  rassemblée.  Les  gendarmes  et  che- 
vau-légers  étoient  habillés  de  neuf,  ce  qui  faisoit  un 
coup  d’œil  admirable.  M.  le  Dauphin  étoit  en  calèche , à 
cent  pas  environ  sur  la  droite;  il  n’étoitvenu  qu’à  la  suite 


(1)  La  compagnie  îles  gendarmes  de  la  garde,  celle  des  chevau-legers  et  les 
deux  compagnies  des  mousquetaires. 

(2)  Dont  les  chevaux  étaient  malades  de  la  morve. 
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du  Roi,  aussi  bien  que  Mesdames,  qui  étoientun  peu  plus 
loin . J ’étois  à cheval  auprès  de  la  calèchede  M.  le  Dauphin. 
Il  fut  salué  non-seulement  par  M.  de  Creil  à la  tète  des 
grenadiers,  mais  par  MM. les  capitaines  des  gardes  du  corps 
et  par  conséquent  par  les  nutres  officiers,  etoutre  cela  par 
tous  les  étendards.  Il  n’y  eut  que  les  quatre  compagnies 
rouges  dont  les  officiers  inférieure  seulement  saluèrent 
M.  le  Dauphin  ; mais  il  ne  le  fut  point  par  les  capitaines- 
lieutenants  ni  par  les  étendards.  Mesdames  furent  saluées 
comme  M.  le  Dauphin.  Cette  différence  desalut  a été  trou- 
vée extraordinaire  par  ceux  qui  ignoraient  les  ordres 
précis  du  Roi  dont  nousavonsparlé  ci-dessus,  et  même  cri- 
tiquée par  les  autres.  A l’égard  du  salut  des  officiers  des 
quatre  compagnies  rouges,  ils  conviennent  qu’ils  le  doi- 
vent aux  fils  et  petits-fils  de  France.  Il  n’y  a d’exception 
que  les  capitaines-lieutenants,  comme  nous  l’avons  dit  ; ils 
doivent  aux  fils  de  France  un  appel  de  trompettes  et  un 
roulement  continuel  des  timbales.  M.  le  prince  de  Rohan 
m’a  dit  qu’il  y avoit  une  différence  pour  les  petits-fils  de 
France,  et  qu’il  croyoit  que  cette  différence  étoit  qu’il  n’y 
avoit  point  de  roulement  pour  eux.  Comme  l’usage  des 
troupes  est  de  faire  à la  gauche  ce  qui  se  fait  à la  droite,  il 
semblerait  que  les  compagnies  rouges  ont  eu  tort  de  ne  pas 
imiter  les  gardesdu  corps,  mais  l’ordre  duRoi  les  justifie. 

J’appris  hier  que  M.  Hérault  (1)  avec  un  commissaire 
avoit  été  chez  M.  le  comte  de  Seignelay  il  y a quelques 
jours;  qu’il  avoit  fait  ouvrir  par  l’intendant  ou  biblio- 
thécaire de  M.  de  Seignelay  une  armoire  où  sont  plusieurs 
manuscrits;  qu’il  les  avoit  fait  cacheter  du  cachet  de 
M.  de  Seignelay  et  emporter  à la  bibliothèque  du  Roi.  Cet 
événement  a fait  grand  bruit  dans  Paris.  Le  fait  est  que 
M.  de  Seignelay  vendit,  il  y a quelques  années  (2),  au  Roi, 


(1)  Lieutenant  général  de  police. 

(5)  En  1732.  Voir  l'fssai  historique  sur  ta  Bibliothèque  du  foi , par  le 
Prince.  M.  L.  Paris  a donné  en  1856  une  nourelle  édition  de  cet  ouvrage. 
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pour  la  somme  de  100,000  écus , suivant  la  quittance , et 
encore  20,000  livres  outre  cela,  les  manuscrits  anciens 
et  modernes  de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert,  au  nombre 
de  huit  mille  et  tant,  dont  sis  mille  de  l’histoire  de,  etc. 
(ce  sont  les  termes  de  la  quittance , où  le  détail  est  mis 
du  nombre  de  volumes  sur  chaque  matière).  11  restoit  à 
M.  de  Seignelay  plusieurs  manuscrits,  on  m’a  dit  aux  en- 
virons de  deux  mille  au  plus.  M.  de  Seignelay  esten  Berry  ; 
son  intendant  a voulu  vendre  lesdits  manuscrits.  On 
m’a  dit  que  le  prix  n’en  étoit  fait  qu’à  8,000  francs.  Ceux 
qui  les  vouloient  acheter  allèrent  consulter  M.  l’abbé 
Sallier,  bibliothécaire  du  Roi,  et  lui  portèrent  le  catalogue. 
M.Sallier,  voyant  quec’étoient  des  manuscrits  de  lahiblio- 
thèque  de  M.  de  Colbert,  en  vint  rendre  compte  à M.  de 
Maurepas  et  à M.  le  Cardinal , et  le  Roi  donna  une  lettre 
de  cachet  pour  faire  enlever  lesdits  manuscrits.  On 
prétend  que  la  quittance  portant  ce  que  nous  avons  dit, 
elle  comprend  tout  ce  qui  s’est  pu  trouver  de  manuscrits 
dans  ladite  bibliothèque  ; on  ajoute  même  que  dans  ceux- 
ci  est  la  suite  de  l’histoire  de  Flandre.  On  peut  dire  d’un 
autre  côté  que  le  nombre  étoit  marqué  dans  la  quit- 
tance. M.  de  Seignelay  revient  de  Berry  exprès  pour  cette 
affaire. 

Le  Roi  continue  à souper  detix  fois  par  semaine  dans 
ses  cabinets  ; mais  il  ne  boit  plus  de  vin  de  Champagne 
et  ne  reste  plus  si  longtemps  à table;  il  va  même  un 
peu  moins  souvent  à la  chasse  ; actuellement  il  court  au- 
tour de  Versailles,  attendant  le  moment  des  couches  de 
la  Reine.  Depuis  quelque  temps  il  monte  après  souper  sur 
les  toits  du  château,  et  se  promène  avec  ceux  qui  ont  eu 
l’honneur  de  souper  avec  lui  jusqu’au  bout  de  l’aile 
neuve  et  de  là  jusqu’à  celui  de  l’aile  des  Princes.  11  a été 
plusieurs  fois  faire  la  conversation  chez  Mm'  de  Chalais, 
par  une  fenêtre  qui  donne  sur  le  toit,  et  chez  M"''  de  Tal- 
lard,  par  la  cheminée.  Il  y eut  même  une  conversation 
assez  plaisantechez  M”*  de  Tallard  , et  qui  fut  remarquée; 
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mais  comme  je  n’y  étois  pas,  et  qu’on  n’a  pas  pu  m’en 
dire  les  termes  précis  , je  ne  l’écrirai  point.  Il  m’a  paru 
seulement,  par  ce  que  j’en  ai  appris,  que  le  Roi  avoit  parlé 
assez  naturellement  sur  son  goût  et  son  caractère  par 
rapport  à la  société.  Le  jour  même  de  celte  conversation 
ou  le  souper  d’après,  il  descendit,  avec  tous  ceux  qui  le 
suivoient,  de  dessus  le  toit  par  une  fenêtre  qui  n’est  point 
grillée  et  par  une  échelle;  il  joua  à cavagnole  pendant 
une  heure  ou  environ,  et  descendit  ensuite  chez  M"'  de 
Clermont,  où  il  ne  fut  qu’un  quart  d’heure.  Lundi  der- 
nier, il  retourna  encore  à la  même  cheminée  de  Mm'  de 
Tallard,  et  ayant  voulu  descendre  par  la  même  fe- 
nêtre, il  trouva  les  barreaux  mis.  Il  envoya  quérir  un 
couperet,  qui  fut  ce  que  l’on  put  trouver  de  plus  près; 
mais  ce  fut  inutilement  que  l’on  essaya  de  faire  une  ou- 
verture. Le  Roi  vint  regagner  ses  cabinets , et  étant  re- 
descendu dans  la  cour,  il  traversa  celle  des  Princes,  et  alla 
chez  M“' de  Tallard,  ayant  laissé  M.  deSouvré  et  un  autre 
auprès  de  la  cheminée , faisant  la  conversation  pour  que 
l’on  ne  se  doutât  point  qu’il  fût  parti.  L’on  a beaucoup 
raisonné  sur  cette  fenêtre  fermée  d’un  souper  à l’autre. 
J’en  ai  parlé  aujourd’hui  à Gabriel  le  fils,  qui  m’a  dit 
qu’entendant  parler  le  Roi  de  sa  promenade  sur  les  toits 
et  de  ce  qu’il  étoit  descendu  par  une  fenêtre  chez  M"'de 
Tallard,  illuiavoitditque,  ne  connoissautpointde  passage 
ouvert,  il  ne  comprenoit  point  par  où  S.  M.  avoit  pu  des- 
cendre , que  le  Roi  lui  ayant  dit  par  quelle  fenêtre , il 
lui  avoit  répondu  : a Sire , c’est  ma  faute  : cette  fenêtre 
devroit  être  fermée,  et  je  vais  donner  ordre  qu’on  la 
ferme  ; » que  le  Roi  ne  lui  ayant  point  donné  d’ordre 
contraire,  il  avoit  dit  le  lendemain  qu’on  fermât  la  fe- 
nêtre, et  que  la  grille  s’étant  trouvée  toute  prête,  la 
fenêtre  avoit  été  fermée  avec  beaucoup  de  diligence  ; que 
Mm'  de  la  Lande , dans  l’appartement  de  laquelle  donne 
cette  fenêtre,  n’avoit  pas  été  fâchée  non  plus  qu’elle  le 
fût  promptement. 
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7 juillet.  — Le  Roi  soupa  hier  dans  ses  cabinets  au 
retour  de  la  chasse.  Après  souper  il  se  promena  sur  les 
toits  du  côté  de  l’aile  neuve  et  envoya  M.  de  Soubise  à la 
cheminée  de  Mm'de  Tallard  faire  la  conversation,  pendant 
que  S.  M.  passa  parles  cours.  Il  passai  la  porte  de  M“*  de 
Luynes  qu’il  ouvrit  lui-même;  le  suisse,  à moitié  en- 
dormi , ayant  voulu  ouvrir  les  deux  battants,  le  Roi  s’en 
alla  chez  M”"  de  Tallard  où  il  y eut  un  cavagnole.  S.  M.  y 
gagna  environ  cent  louis. 

L’établissement  des  gendarmes  à Versailles  a donné 
occasion  à une  discussion  dont  j’ai  entendu  parler  au- 
jourd’hui. Outre  l’ordre  que  le  Roi  donne  de  tous  les 
temps,  en  allant  à la  messe,  aux  gendarmes,  chevau- 
légers,  mousquetaires  gris  et  mousquetaires  noirs  (lequel 
ordre  est  porté  aussitôt  à Paris  par  les  mousquetaires  à 
leur  hôtel , et  l’étoit  par  le  gendarme  è l’hôtel  de  Sou- 
bise dans  le  temps  qu’ils  étoient  établis  à Paris,  au  lieu 
que  les  chevauJégers  ayant  leur  quartier  établi  le 
recevoient  plus  promptement,  ) outre  cet  ordre,  auquel  les 
officiers  de  quartier  de  ces  compagnies  peuvent  se  trou- 
ver et  se  trouvent  même  souvent , quoiqu’ils  ne  soient 
pas  absolument  partie  nécessaire,  il  y a encore  le  mot 
qui  se  donne  le  soir.  Le  Roi  donne  ce  mot  à la  porte  de 
sa  chambre , du  côté  du  cabinet , aux  gardes  françoises  et 
suisses  et  aux  gendarmes  et  chevau-légers.  Les  mousque- 
taires, n’étant  jamais  habitants  dans  le  lieu  où  est  le  Roi, 
ne  sont  pas  dans  le  même  casque  les  autres.  Les  capitai- 
nes-lieutenants des  gendarmes  et  chevau-légers,  ou  l’of- 
ficier supérieur  en  quartier,  un  de  chaque  compagnie, 
reçoit  ce  mot  de  la  bouche  du  Roi.  11  y eut  sur  cela  même 
une  dispute  il  y a quelques  années.  MM.  les  sous-lieute- 
nants, guidons  et  cornettes  en  quartier  prétendent  ne  de- 
voir pas  le  recevoir  du  capitaine-lieutenant,  maisdirecte- 
mentduRoi.  llyaaussi  une  différence  entre  les  gendarmes 
etles  chevau-légers  sur  ce  mot.  Dans  les  gendarmes,  lorsque 
le  sous-lieutenant,  guidon  ou  cornette  n’y  est  pas,  le 

T.  I.  19 
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maréchal  des  logis,  en  son  absence  le  brigadier,  même 
le  sous-brigadier,  reçoit  le  mot.  Dans  les  chevau-lé- 
gers , le  maréchal  des  logis  n’est  point  remplacé  par  les 
inférieurs  ; il  est  pourtant  certain  que  cela  devroit  être 
égal.  Outre  ces  officiers,  il  y a eu  de  tout  temps  un  che- 
vau-léger,  babillé  de  l’uniforine  et  sans  bottes,  qui  attend 
le  mot  que  lui  vient  donner  son  officier,  lequel  mot 
même  il  va  porter  au  capitaine-lieutenant,  s’il  n’est  pas 
chez  le  Koi  pour  le  recevoir.  Je  ne  parle  point  du  gen- 
darme , parce  que  le  quartier  n’étant  point  établi  ici , il 
n’éloit  point  question  le  soir  de  gendarme;  mais  ce 
chcvau-léger  non-seulement  entre  dans  la  chambre  du 
Roi  partout,  même  au  lever,  pendant  que  le  Roi  inange, 
et  dans  les  temps  que  les  courtisans  entrent  à Marly 
dans  le  salon  , et  de  même  dans  les  autres  lieux  , mais 
même  il  reste  dans  la  chambre  de  S.  M.  dans  le  temps 
que  le  Roi  donne  le  mot.  11  a été  aujourd’hui  question 
de  savoir  si  le  gendarme  resteroit  de  nié  me  chez  le  Roi. 
Hier  étoit  la  première  fois,  et  précisément  ce  jour-là 
le  chcvau-léger  qui  devoit  y être  manqua;  il  fut  même 
mis  aux  arrêts  pour  cela  ; le  gendarme  fut  refusé.  Il  a 
été  aujourd’hui  question  de  savoir  ce  qui  devoit  être  et 
ce  qui  avoit  été.  L’affaire  a été  traitée  entre  M.  le  prince  de 
Rohan  et  M.  d’Apchier  d’une  part,  etM.  de  Itochechouart 
de  l’autre,  ensuite  avec  M.  de  Gesvres.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  ce  qui  est  accordé  à une  compagnie  l’est  à 
l’autre  sans  difficulté.  On  a cité  l’usage  du  clievau-léger 
qui  même  avançoit  jusque  derrière  ceux  qui  recevoient 
le  mot  du  Roi.  On  a prétendu  de  l’autre  part  que  c’ étoit 
un  abus,  que  le  chevau-léger  n’étoitpas  toujours  entré 
dans  le  temps  du  mot,  que  M.  de  laTrémoille  dans  son 
année  l’avoit  défendu.  M.  de  Rohan  a répondu  que 
depuis  qu’il  avoit  parlé  à M.  de  la  Trémoille  la  défense 
avoit  été  levée.  Enfin  on  est  convenu  que  le  gendarme 
ainsi  que  le  chevau-léger,  qui  ont  liberté  d’entrer  tout  le 
jour  dans  la  chambre  du  Roi,  y resteroient  pendant 
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le  temps  de  l’ordre  du  soir,  mais  non  pas  du  côté 
du  cabinet,  mais  auprès  de  la  fenêtre  du  côté  de 
l’antichambre,  d’autant  plus  qu’ils  ne  sont  pas  là  pour 
recevoir  le  mot  de  leur  officier  dans  la  chambre  de 
S.  M.,  ce  que  l’on  regarde  comme  contraire  au  respect, 
mais  pour  attendre  le  moment  que  leur  ofticier  sorte, 
le  suivre  et  prendre  l’ordre  de  lui,  soit  dans  l’anticham- 
bre , ou  bien  où  il  juge  à propos  de  leur  donner.  Le  chc- 
vau-léger  ou  le  gendarme  ne  doivent  dans  aucun  cas 
se  présenter  pour  recevoir  l’ordre  du  Roi  au  défaut 
de  leurs  officiers.  Il  y a même  une  chose  assez  singulière, 
c’est  que,  quoiqu’à  cet  ordre  du  soir,  le  cornette  dans 
les  chevau-légers  soit  remplacé  par  un  maréchal  des 
logis,  et  dans  les  gendarmes,  comme  nous  venons  de 
dire , par  même  un  sous-brigadier,  cependant  dans  les 
voyages  du  Roi,  dans  lesquels  les  compagnies  rouges  mar- 
chent, les  maréchaux  deslogismèmene  remplacent  point 
les  officiers  pour  la  place  auprès  du  carrosse,  par  l’ordon- 
nance rendue  je  crois  en  1725  ou  172(i , et  môme  je  crois 
devant,  au  sujet  d’une  dispute  entre  les  bleus  (i)  et  les 
rouges  pour  ces  places.  Il  fut  réglé  que  les  bleus  seroient 
auprès  des  roues  de  derrière  et  les  rouges  auprès  des 
rouesde  devant  sans  pouvoir  reculer,  mais  en  même  temps 
que  les  maréchaux  des  logis  ne  pouvoient  pas  remplacer 
les  officiers  supérieurs.  On  prétend  même  que  les  officiers 
des  gendarmas  et  chevau-légers  qui  ne  sont  pas  de 
quartier  ne  peuvent  pas  remplacer  ceux  qui  en  sont  lors- 
qu’ils manquent.  Cette  prétention  neme  paroit  pas  fondée, 
mais  je  ne  la  crois  pas  encore  réglée.  MM.  les  officiers  des 
quatre  compagnies  rouges  ont  un  privilège  que  n’ont 
point  les  officiers  des  gardes  du  corps;  c’est  que,  quoiqu’ils 
soient  de  quartier  ( ce  qui  est  plus  marqué  pour  les  gen- 
darmes et  chevau-légers,  les  mousquetaires  servant  toute 


(I)  Les  quatre  compagnies  «les  gardes  du  corps  du  Roi  aTaient  des  uniformes 
Mens. 
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l’année)  et  même  avec  leurs  habits  uniformes,  ils  ont 
l’honneur  de  manger  avec  le  Roi. 

11  juillet.  — Je  croyois  la  dispute  sur  l’entrée  du  gen- 
darme et  chevau-léger  dans  la  chambre  finie  ; mais  il 
me  parolt  qu’elle  ne  l’est  pas.  L’intention  de  M.  de  Ro- 
chechouart  étoit  de  ne  consentir  à cette  entrée  dans  la 
chambre  , pendant  l’ordre  , qu’à  condition  que  cet  ordre 
ne  seroit  point  rendu  aux  gendarme  et  chevau-léger 
dans  la  chambre  même  du  Roi.  Il  parolt  que  M.  de  Ro- 
han , car  M.  de  Chaulnes  n’est  pas  ici , n'a  pas  eu  con- 
noissance  de  cette  condition  , ou  bien  il  a voulu  soutenir 
sa  prétention  ; mais  le  fait  est  que  M.  de  Gadagne , offi- 
cier des  gendarmes  , rendit  hier  le  mot  dans  la  cham- 
bre du  Roi  au  gendarme.  Sur  cela  M.  de  Rochechouart 
a défendu  aujourd’hui  aux  huissiers  de  [ ne  j laisser  entrer 
dans  la  chambredu  Roi  ni  lcgendarme  ni  le  chevau-léger. 
M.  le  prince  de  Rohan  a dù  en  rendre  compte  ce  soir  au 
Roi. 

Hier  il  fut  déclaré  que  le  Roi  avoit  donné  à M.  le  duc 
d’Ancenis  le  régiment  de  cavalerie  de  Chevrcuse.  Il  y 
a plus  d’un  an  que  S.  M.  avoit  laissé  ce  régiment  à mon 
fils,  quoiqu'il  fut  meslre  de  camp  général  des  dragons. 

12  juillet.  — J’appris  hier  au  soir  la  façon  dont  s’étoit 
donné  l’ordre  par  M.  de  Gadagne.  Le  gendarme  et  che- 
vau-léger étoient  tous  deux  dans  la  chambre  du  Roi , 
mais  l’un  des  deux  étoit  en  haut  de  la  chambre,  du  cêté 
du  cabinet , derrière  les  officiers  qui  reçoivent  le  mol. 
M.  de  Rochechouart  avoit  recommandé  aux  huissiers 
de  ne  pas  souffrir  que  l’on  donnât  le  mot  aux  gendarme 
et  chevau-léger  dans  la  chambre  du  Roi.  M.  de  Gadagne 
ayant  reçu  le  mot  s’approcha  du  gendarme  pour  le  lui  ren- 
dre à l’oreille.  C’est  l’usage  général,  et  le  Roi  lui-même 
le  donne  de  cette  façon.  L’huissier,  voyant  M.  de  Gadagne 
parler  à l’oreille  au  gendarme,  vint  à lui  et  assez  indis- 
crètement demanda  à M.  de  Gadagne  ce  qu’il  avoit  dit 
au  gendarme.  M.  de  Gadagne,  un  peu  étonné  de  la  ques- 
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tion , dit  à l’huissier  qu’il  lui  avoit  souhaité  le  bonsoir. 
Toute  cette  dernière  contestation  est  venue  faute  de 
s’entendre.  M.  de  Rochechouart  ne  prétend  autre  chose 
sinon  qu'il  n’y  ait  point  d’affectation  de  rendre  l’ordre 
aux  gendarme  et  chevau-léger  dans  la  chambre  du  Roi, 
et  qu’ils  ne  soient  ni  l’un  ni  l’autre  dans  la  partie  du  côté 
du  cabinet.  Cette  dernière  circonstance  est  aisée  i\  ob- 
server. A l’égard  de  l’autre,  comme  il  n’est  point  défen- 
dude  parler  bas  dans  la  chambre  du  Roi , surtout  lorsque 
S.  M.  n’y  est  pus , on  ne  peut  jamais  savoir  si  le  mot  a été 
rendu,  ou  si  c’est  autre  chose  qu’on  a dit.  Lorsque  M.  le 
prince  de  Rohan  parla  hier  de  cette  question  à M.  le 
Cardinal,  S.  Ém.  lui  dit  qu’elle  n’étoit  pas  trop  au  fait 
de  ce  qui  se  devoit  faire , mais  qu’il  en  vint  rendre 
compte  lui-mème  au  Roi  pendant  le  travail , seulement 
qu’il  falloit  faire  un  mémoire,  parce  que  S.  M.  ne  déci- 
doit  point  sans  mémoire.  M.  de  Rohan  en  lit  un  l’après- 
dlnée,  qu’il  me  montra  et  qui  étoit  assez  court;  il  le  porta 
au  Roi;  l’affaire  fut  agitée;  mais  S.  M.  ne  décida  point 
et  remit  cette  décision  A aujourd’hui.  M.  de  Rohan 
a dû  ce  matin  aller  parler  à M.  le  Cardinal  et  lui  dire 
que  depuis  l’explication  faite  tout  étoit  concilié  et  qu’il 
ne  demandoit  plus  de  décision. 

Le  Roi  soupe  avant-hier  dans  ses  cabinets.  Après  le 
souper  il  vint  chez  M"”  de  Clermont , de  là  chez  M.  de  la 
Rochefoucauld  voir  son  appartement,  et  de  là  chez  M""  la 
duchesse  de  Gramont  ; il  fut  environ  un  quart  d’heure 
dans  chacune  de  ces  visites,  mais  il  ne  s’assit  ni  ne  joua 
dans  aucun  endroit.  Ensuite  il  alla  se  promener  sur  la 
terrasse  où  il  fut  assez  peu  de  temps. 

M“'  la  duchesse  de  Béthune,  qui  est  malade  considé- 
rablement de  la  poitrine,  s’en  alla  il  y a deux  jours  à 
Paris.  La  Reine  lui  a fait  l’honneur  de  l’aller  voir  deux 
fois  dans  son  appartement. 

Mon  fils,  qui  est  allé  à son  régiment  de  dragons,  a passé 
à la  cour  de  Lunéville.  On  me  mande  que  la  vie  de  cette 
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cour  est  fort  différente  de  celle-ci.  On  y dîne  à onze  heu- 
res et  demie  ou  midi  ; on  y soupe  à huit  heures  ; tout  le 
monde  est  couché  à dix.  Le  roi  de  Pologne  se  lève  à six 
heures,  quelquefois  à cinq. 

M”'  la  duchesse  de  Lorraine  prit  il  y a quelques  jours 
possession  de  Commercy. 

A Versailles,  17  juillet.  — Nous  avons  parlé  ci-dessus 
des  chevau-légers  à l’occasion  de  l’ordre  et  du  salut.  Il  y a 
encore  plusieurs  remarques  à faire  sur  les  privilèges  de 
cette  compagnie.  11  y a eu,  depuis  plusieurs  années,  dif- 
férentes contestations.  Les  officiers  supérieurs,  c’est-à- 
dire  les  sous-lieutenants , cornettes  et  guidons  ( les  gui- 
dons ne  sont  que  pour  les  gendarmes,  il  n’y  en  a point 
dans  les  chevau-légers),  prétendoient  que  ceux  d’enkre 
eux  qui  étoient  de  quartier  dévoient  seuls  commander 
à l’armée  ce  que  l’on  appelle  le  détachement,  qui  est  pour- 
tant la  plus  grande  partie  de  la  compagnie , et  n’étre 
point  obligés  à en  rendre  compte  aux  capitaines-lieute- 
nants , et  qu’ils  dévoient  prendre  l’ordre  du  Roi  de 
préférence  au  capitaine-lieutenant,  lequel  selon  leur 
prétention  devoit  choisir  son  quartier  comme  les  autres. 
Cette  dernière  prétention  étoit  fondée,  je  crois,  sur  ce  que 
le  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  prenoit  autre- 
fois effectivement  un  quartier;  mais  l’une  et  l’autre  de  ces 
prétentions  ont  été  réglées  en  faveur  des  capitaines- 
lieutenants.  Il  y avoit  aussi  une  difficulté  sur  les  vestes 
uniformes  qui  a été  aussi  réglée  pour  le  capitaine-lieu- 
tenant. Toutes  ces  choses  sont  conformes  aux  principes 
de  la  subordination.  Je  joindrai  ici  la  copie  de  quelques 
règlements  , signés  du  Roi,  sur  toutesces  différentes  pré- 
tentions et  même  sur  quelques  autres.  Il  y en  a encore  une 
qui  est  décidée  aussi  et  qui  ne  s’exécute  point  cepen- 
dant; c’est  au  sujet  du  mot  au  capitaine-lieutenant,  le- 
quel le  rend  au  sous-lieutenant  ou  cornette  de  quartier 
qui  le  rendroit  ensuite  au  maréchal  des  logis.  L’usage 
général  le  veut  ainsi,  et  le  Roi  l’a  décidé  formellement 
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et  signé,  comme  on  le  verra  par  la  copie  que  je  joins  ici. 
Cependant  MM.  les  sous-lieutenants  et  cornettes  croient 
que  ce  seroit  faire  tort  à leurs  charges  que  de  le  recevoir 
du  capitaine-lieutenant,  et  ils  se  retirent  quand  il  vient 
le  prendre  du  Roi.  M.  de  Chaulnes  l’ayant  donné  une  fois 
àM.  d’Escorailles,  cornette,  M.  d’Escorailles  alla  s’en  plain- 
dre à M.  le  Cardinal  qui  lui  dit  cependant  les  inten- 
tions de  S.  M.  Comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois  au  feu 
Roi  de  donner  ce  mot  tout  haut , ces  messieurs  croient, 
qu’ils  doivent  l’entendre  en  même  temps  que  leur  supé- 
rieur, mais  non  pas  le  recevoir  de  lui;  cependant  l’usage 
étant  que  le  Roi  le  donne  tout  bas,  comme  il  fait  effec- 
tivement, l’ordre  du  service  et  celui  du  Roi  en  particu- 
lier sont  pour  le  capitaine-lieutenant. 

Nous  avons  aussi  parlé  de  la  difficulté  faite  par  M.  de 
Rochechouart  au  sujet  de  l’entrée  du  gendarme  dans 
la  chambre , et  par  conséquent  du  chevau-léger.  Il  y a 
deux  observations  i\  faire  sur  cet  article.  La  première 
c’est  que  l’ordre  du  Roi  est  précis  : que  l’ordre  soit  rendu 
au  major  de  brigade.  Il  y a quatre  aides-major  de  bri- 
gade (un  par  quartier)  qui  ne  sont  vêtus  que  comme 
simple  chevau-léger  ou  gendarme,  ainsi  c’est  donc 
toujours  un  aide-major  de  brigade , ou  censé  tel , qui 
vient  recevoir  le  mot  ; et  s’il  étoit  possible  que  tous  les 
officiers  supérieurs  puissent  être  absents,  le  dit  aide- 
major  de  brigade  parottroit  en  droit  de  prendre  lui- 
même  le  mot  du  Roi.  Secondement,  lorsque  l’on  dit  que 
c’est  manquer  de  respect  à la  chambre  du  Roi  que  de 
répéter  le  mot  qu’il  vient  de  donner,  nous  voyons  tous 
les  jours  un  exemple  du  contraire.  Le  premier  maître 
d’hôtel  (qui  autrefois  ne  prenoit  point  d’ordre  dans 
le  cabinet , car  c’est  une  nouveauté) , après  avoir  reçu  au 
sortir  du  dîner  l’ordre  de  S.  M.  pour  le  souper,  le  répètesur- 
le-champ  dans  la  chambre  du  Roi  au  maître  d’hôtel,  et  cet 
ordre  même  souvent  se  redit  encore  plusieurs  fois  dans  la 
chambre,  sans  que  l’on  croie  manqucrau  respectqui  estdil . 
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Les  compagnies  des  gendarmes  et  chevau-légers 
sont  les  seules  en  droit  d’avoir  leurs  étendards  dans  la 
chambre  du  Roi.  Je  ne  sais  si  les  mousquetaires  auroient 
le  même  droit;  mais  comme  ils  sont  assemblés  en  corps 
et  qu’ils  demeurent  Paris  , je  ne  sais  point  d’exemples 
qu’ils  aient  joui  de  ce  droit.  Le  feu  Roi  se  faisoit  un  plai- 
sir de  montrer  aux  étrangers  les  étendards  des  che- 
vau-légers ( car  les  gendarmes  n’avoient  point  alors 
de  quartier  à Versailles)  et  leur  disoit  qu’il  n’y  avoit  que 
ses  deux  compagnies  de  gendarmes  et  chevau-légers 
qui  aient  ce  droit.  M.  de  Chaulnes  m’a  dit  l’avoir  en- 
tendu dire  au  Roi  plusieurs  fois,  et  que  la  dernière  an- 
née de  sa  vie  il  le  dit  encore  à milord  Stairs  (1). 

II  y a quelques  années  que  le  roi  Louis  XV  ayant 
voulu  voir  la  gendarmerie , elle  s’assembla.  Comme  le 
Roi  est  le  capitaine  de  toutes  les  compagnies  de  la  gen- 
darmerie et  que  les  capitaines  ne  sont  que  capitaines- 
lieutenants,  il  fut  question  de  savoir  si  l’on  porteroit 
leurs  étendards  chez  le  Roi.  Sur  les  représentations  qui 
furent  faites  il  fut  d’abord  résolu  qu’on  ne  les  y porteroit 
point.  Cependant  la  gendarmerie  étant  venue  ici,  les  re- 
présentations des  capitaines  prévalurent  et  les  étendards 
furent  apportés  dans  la  chambre  du  Roi.  M.  de  Chaulnes 
en  ayant  reparlé  depuis,  M.  le  Cardinal  lui  dit  que  le  Roi 
étoit  instruit  du  privilège  des  geudarmes  et  chevau- 
légers,  et  le  Roi  lui-môme,  après  un  travail  sur  la 
compagnie,  dit  à M.  de  Chaulnes  en  propres  termes,  que 
M le  Cardinal  lui  avoit  rendu  compte  des  représenta- 
tions sur  ce  qui  s’étoil  passé  à l’occasion  de  la  gendar- 
merie et  que  cela  ne  seroit  plus  ; « cela  ne  sera  plus , » 
ce  sont  les  termes  dont  le  Roi  s’est  servi  et  [que  J M.  de 
Chaulnes  m’a  répétés. 

Le  même  M.  de  Chaulnes  m’a  répété  aussi  un  discours 
de  bonté  du  Roi  qui  mérite  de  n’ètre  pas  oublié.  La  revue 


( l)  Ambassadeur  d’ Angleterre. 
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de  la  ruaison  du  Roi  étant  faite,  M.  de  Cbaulnes  demanda 
au  Roi  ses  ordres  pour  les  chevau-légers  ; le  Roi  lui  dit  : 

« Mais  ils  s’en  retournent  chacun  chez  eux.  » M.  de 
Chaulnes  répondit  au  Roi  que  dans  l’espérance  où  l’on 
étoit  d'un  duc  d’Anjou,  S.  M.  pourroit  peut-être  aller  à 
Paris.  Le  Roi  lui  dit  : « Mais  le  quartier  reste  ici.  » M.  de 
Chaulnes  répondit  que  S.  M.  seroit  peut-être  bien  aise 
d’être  suivie  par  la  compagnie  entière  et  que  cela  seroit 
même  plus  convenable  : le  Roi  fit  un  moment  réflexion 
et  lui  dit  ensuite  : « Cela  seroit  mieux  effectivement,  mais 
cela  les  feroit  rester  huit  jours  de  plus  ici , cela  leur  coû- 
terait trop;  non,  je  ne  le  veux  point.  » Les chevau-légers 
instruits  de  ce  discours  de  bonté  du  Roi  auraient  tous  voulu 
ne  pas  partir. 

J’ai  oublié  de  marquer  sur  l’article  des  prétentions  des 
sous-lieutenants , cornettes  et  guidons,  de  ne  point  rece- 
voir le  mot  du  capitaine-lieutenant,  que  M.  le  prince  de 
Rohan  n’exige  point  ce  droit  dans  les  gendarmes  ; ce- 
pendant il  est  également  fondé , et  l’ordre  pour  les  che- 
vau-légers conclut  également  pour  lui.  J’ai  encore  oublié 
de  marquer  la  raison  pour  laquelle  les  dits  sous-lieute- 
nants, cornettes  et  guidons  ne  sont  pas  remplacés  en  cas 
de  besoin  par  ceux  de  leurs  confrères  qui  ne  sont  pas  de 
quartier,  mais  par  des  maréchaux  des  logis.  C’est  que  s’ils 
l’étoient  par  leurs  égaux,  il  n’arriveroit  jamais  qu’aucun 
maréchal  des  logis  put  avoirl’honneur  du  remplacement, 
ce  qui  peut  en  temps  de  guerre  être  une  occasion  pour 
acquérir  de  la  gloire  et  est  toujours  honorable  eu  temps 
de  paix. 

11  y a un  trait  bien  honorable  pour  les  chevau-légers  ; 
c’est  de  M.  le  Prince  (1)  à la  bataille  de  Senef,  en  1671,  où 
la  maison  du  Roi  fit  des  prodiges,  et  en  particulier  les 
chevau-légers;  tous  les  officiera  ayant  été  tués  ou  mis 
hors  de  combat,  M.  le  Prince  vint  ù eux  et  leur  dit  : « Mes- 


(1)  Le  grand  Coudé. 
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sieurs,  vousêtes  autant  d’officiers  et  vous  n'en  avez  besoin 
d’aucun  , mais  je  vais  charger  à votre  tête.  » Il  sortit  un 
chevau-léger  du  rang  qui  lui  dit  : s Monseigneur,  vous 
pouvez  n’ètre  point  en  peine  de  nous.  Nous  ferons  aussi 
bien  sans  officier,  je  vous  réponds  de  tous.  » M.  le  Prince 
ayant  su  qu’il  éioit  le  plus  ancien,  lui  dit  : « Monsieur, 
je  vous  ferais  tort  si  je  ne  vous  laissois  pas  le  commande- 
ment de  la  troupe  et  je  me  retire.  » Effectivement  le 
chevau-léger,  à la  tête  de  la  troupe , battit  encore  les 
ennemis. 

Copie  du  réglement  du  Roi  pour  le  service  des  troupes  de  sa 
Maison  à l'armée,  du  15  juillet  1690. 

I.  Mes  gardes  doivent  être  sous  les  ordres  d’un  com- 
mandant de  la  cavalerie,  tel  qu’il  soit,  pour  le  service 
ordinaire  et  pour  la  garde  à cheval  de  ma  maison  ou  celle 
de  mon  fils.  Il  n’y  a que  pour  le  guet  qu’on  doit  détacher 
sans  rendre  compte  à personne. 

II.  L’officier  qui  commande  l’escadron  de  garde  devant 
la  maison,  tel  qu’il  soit,  même  de  cavalerie,  doit  prendre 
la  parole  de  moi  ou  de  mon  fils. 

III.  Les  seuls  avantages  que  doivent  avoir  mes  gardes 
et  mes  autres  compagnies  sont  que  ceux  qui  sont  com- 
mandés pour  l’ordonnance,  soit  chez  le  colonel  général, 
ou  autre  commandant  la  cavalerie , tel  qu’il  soit,  et  que 
celui  qui  fait  la  charge  de  maréchal  des  logis  de  la  gen- 
darmerie , prenne  la  parole  du  maréchal  de  camp  de 
jour,  car  pour  le  reste  du  service  il  doit  s’exécuter  sur  ce 
que  mande  le  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  sans  nulle 
difficulté. 

IV.  Quand  je  ne  suis  pas  à l’armée  ni  mon  fils  et  qu’ils  ne 
font  point  de  garde  devant  le  logis  ni  de  guet  auprès  de 
nous,  ils  doivent  aller  à la  grande  garde  et  voir  les  gardes 
ordinaires  comme  le  reste  de  la  cavalerie,  à moins  que  le 
général  ne  se  servit  d’eux  ailleurs. 

V.  Quand  il  y a de  mes  gardes  et  de  mes  gendarmes 
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ou  chevau-légers  ou  de  mes  autres  compagnies  com- 
mandées pour  un  parti,  ou  quelque  détachement  que  ce 
soit,  si  celui  qui  commande  le  tout  est  maréchal  de  camp, 
le  brigadier  qui  se  trouve  le  premier,  est  réputé  comman- 
dant la  cavalerie;  il  doit  donner  l’ordre  et  se  mettre  à la 
tète  des  troupes  de  ma  maison. 

VI.  Si  le  commandant  n’est  que  brigadier,  il  se  peut 
mettre  àlatète  des  troupes  de  ma  maison  et  donner  tous 
les  ordres  nécessaires,  mais  celui  qui  suit  ne  le  peut,  le 
détachement  n’étant  que  de  cavalerie , et  celui  qui  com- 
mande étant  considéré  comme  commandant  la  dite  ca- 
valerie. 

Vil.  Pour  ce  qui  est  du  salut,  j’ai  déjà  dit  mes  intentions, 
et  pour  les  expliquer  plus  clairement , mes  compagnies 
ne  doivent  saluer  que  mon  fils,  ses  fils  et  petits-fils,  les 
princes  du  sang,  le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse, 
et  le  général  de  l’armée  s’il  est  maréchal  de  France,  toutes 
les  fois  qu’ils  le  voient  hors  de  ma  présence , ou  de  celle 
de  mon  fils;  et  pour  le  colonel  général  de  la  cavalerie  ils 
ne  le  doivent  saluer  que  la  première  fois  ou  la  dernière 
qu’ils  le  voient.  Nul  autre  commandant  de  la  cavalerie  ne 
doit  être  salué. 

VIU.  Si  le  général  de  l’armée  ou  du  corps  où  ils  seront 
n’est  pas  maréchal  de  France  ou  qu’il  ne  soit  que  lieute- 
nantgénéral  ou  maréchal  de  camp,  ils  ne  le  doivent  saluer 
que  la  première  ou  la  dernière  fois  qu’ils  le  voient,  comme 
le  colonel  général  de  la  cavalerie.  Ce  salut  nedoit  aller  que 
jusqu’aux  maréchaux  de  camp.  On  ne  doit  pas  saluer  les 
officiers  inférieure  quand  môme  ils  coinmanderoient  en 
chef. 

IX.  Voilà  mes  intentions  sur  le  service  de  mes  gardes  et 
de  mes  autres  compagnies;  et  si  par  hasard  il  arrive  quel- 
que difficulté  que  je  ne  saurois  prévoir,  mon  intention  est 
qu’ils  cèdent  et  qu’ils  remettent  à la  fin  de  la  campagne 
de  savoir  mes  intentions  sur  l’incident  bizarre  que  quel- 
ques officiers  de  mes  dites  compagnies  auroient  cherché 
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mal  à propos,  et  je  veux  bien  qu’ils  sachent  qu'en  ce  cas  ils 
feroient  quelque  chose  qui  me  sera  désagréable. 

A Versailles,  le  15  juillet  1690. 

Usage  très-ancien  des  deux  compagnies  des  gendarmes  et 
des  chevau-légers  de  la  garde  ordinaire  du  Roi , par  rap- 
port aux  honneurs  qu’elles  doivent  rendre. 

Les  deux  compagnies  rendent  au  Koi  et  à la  Reine  tous 
les  honneurs  qu’elles  peuvent  rendre.  — Les  capitaines- 
lieutenants  ne  saluent  que  lorsque  les  étendards  saluent, 
et  les  étendards  ne  saluent  que  le  Roi  et  la  Reine.  — Les 
compagnies  rendent  les  mêmes  honneurs  qu’au  Roi  (hors 
le  salut  des  étendards)  à M*r  le  Dauphin,  à M“*  la  Dau- 
phine et  à leurs  capitaines-lieutenants.  — A l’égard 
des  autres  fils  et  tilles  de  France , elles  s’arrêtent,  se  for- 
ment, les  timbaliers  battent  un  roulement,  les  trompettes 
sonnent  un  appelcontinu  elles  officiers  saluent  de  l’épée. 
— Les  mêmes  honneurs  se  rendent  aux  seuls  petits-fils  et 
petites-filles  de  France,  à l’exception  que  les  timbaliers 
ne  battent  point,  et  que  les  trompettes  ne  sonnent  qu’un 
demi-appel.  — Quand  les  quatre  brigades  sont  ras- 
semblées auprès  du  Roi , elles  font  toutes  la  fonction  du 
quartier,  et  la  distinction  de  la  cornette  dans  le  quartier 
n’a  heu  que  lorsqu’on  fait  partir  le  détachement  pour 
l’armée,  où  pour  lors  elle  exécute  le  règlement  envoyé 
parle  feu  Roi  pour  sa  maison  en  date  du  15  juillet  1690. 

Décisions  du  Roi  sur  les  chevau-légers  de  la  garde  ordi- 
naire du  Roi. 

Si  M*r  le  Dauphin  fait  l’honneur  ù votre  compagnie  de 
la  voir  avant  que  V.  M.  paroisse,  quels  honneurs  souhaite-t- 
ellequ’ilsluisoientrendus(i)?Les  mèmeslui  sontdusqu’à 
Elle,  excepté  le  salut  de  l’étendard  et  celui  du  coinman- 


(1)  Décision  do  Roi  du  19  avril  1735,  renouvelée  le  lrr  juillet  1737. 
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dantet  de  votre  lieutenant;  ces  honneurs  étant  réservés 
à vous  seul  et  à la  Reine  (t).  S’il  plaltà  V.  M.  qu’ils  soient 
rendus  à M“r  le  Dauphin,  elle  voudra  hien  avoir  la  bonté 
d’honorer  sa  compagnie  de  ses  ordres  par  écrit,  sans  les- 
quels elle  ne  peut  s’écarter  de  ses  usages  précédemment 
confirmés  par  V.  M.  (2). 

Le  Roi  soupa  le  1 3 dans  ses  cabinets,  et  après  le  souper 
il  fut  chez  M"*  de  Tallard  où  il  jouaheure  àune  cavagnole. 
De  là  il  vint  chez  M"*  de  Luynes;  il  entra  même  dans 
l’appartement,  mais  nous  étions  retirés;  il  étoit  deux 
heures.  11  descendit  ensuite  chez  M“’  de  Gramont  où  il 
ne  s’assit  point,  puis  il  alla  se  promener  sur  la  terrasse. 

Avant-hier  15,  la  Reine  commença  à sentir  des  douleurs 
vers  les  six  heures  du  soir;  on  envoya  quérir  le  Roi  qui 
étoit  à la  chasse  ici  près.  Elle  eut  pendant  quelque  temps 
d’assez  petites  douleurs  et  éloignées  l'une  de  l’autre.  En- 
fin après  trois  ou  quatre  fort  grandes  douleurs , dont  les 
deux  dernières  nefurent  pas  fort  éloignées  l’uncde  l’autre, 
elle  accoucha  un  peu  avant  dix  heures  trois  quarts.  Le  Roi 
qui  devoit  souper  avec  la  Reine,  voyant  sur  les  huit 
heures  que  l’accouchement  n’a  vançoit  point  et  qu’il  y avoit 
grande  quantité  d’hommes  et  de  femmes  qui  attendoient 
le  moment  de  cet  accouchement  dans  la  chambre  de  la 
Reine,  prit  le  parti  d’envoyer  ordre  tant  à sa  bouche  qu’à 
celle  de  la  Reine  que  l’on  rassemblât  au  plus  tôt  de  quoi 
donner  à souper  à tous  ceux  et  celles  qui  voudraient  sou- 
per; bien  entendu  ceux  et  celles  qui  sont  en  droit  d’avoir 
cet  honneur.  A neuf  heures  et  demie  le  couvert  fut  mis, 
et  la  table  servie  dans  l’antichambre  du  Roi  (3)  auprès  de 
sa  chambre.  Le  Roi  dit  à quelques  dames  dans  la  chambre 
de  la  Reine  si  elles  vouloient  venir  souper  ; il  n’y  en  eut 


(1)  Écrit  <lc  la  main  du  Roi  sur  l’original  de  173a  : « suivre  l'ancien  usage.  » 

(2)  Ecrit  de  la  main  du  Roi  sur  l’original  de  1737  : « suivre  les  usages  par 
moi  déjà  aprouvés  et  a|>oslillés.  » 

(3)  Qu’on  appelle  l’Œil-de-txcuf.  ( Note  du  duc  de  Luynes.  ) 
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que  six  ou  sept  : M"'  de  Clermont  à sa  droite,  M“*la  maré- 
chale de  Villars , qu’il  en  avoit  prié  nommément,  à sa 
gauche,  Mm"  de  Montauban,  deTallard,  de  Mérode,  de 
Boufflersetde  Mailly.  Pour  les  hommes,  [de  ] ceux  qui  se 
présentèrent  autour  de  la  table , le  Roi  dit  à quelques-uns 
de  se  mettre  à table  ; il  y en  avoit  neuf,  outre  le  Roi.  Il  y 
avoit  une  petite  table  qui  ne  fut  point  remplie.  M.  le  Duc 
étoitdes  neuf  et  étoità  la  droite  de  M"*  de  Clermont.  Der- 
rière le  fauteuil  du  Roiétoit  M.  le  duc  de  Rochcchouart; 
M.  le  duc  de  Villeroy  étoit  à table  avec  le  Roi.  M.  d’Har- 
court se  mit  aussi  derrière  le  fauteuil  du  Roi  à gauche, 
mais  il  étoit  sans  bâton  , ce  que  je  remarquai  avec  soin. 
Je  vins  me  mettre  à table  après  avoir  été  quelques  mo- 
ments au  souper  du  Roi.  On  n’avoitpas  encore  servi  le 
rôti  chez  moi  que  nous  entendîmes  un  bruit  général  et 
des  cris  de  joie  : « Un  garçon,  un  prince,  vive  le  Roi,  vive 
M.  le  duc  d’Anjou  ! » On  couroit  chez  le  Roi,  chez  la  Reine, 
sans  savoir  où  l’on  alloit.  Les  uns  envoyoient  des  cour- 
riers ; les  courriers  partoient  de  toutes  parts.  M.  le  Cardinal 
fut  averti  chez  lui , où  il  étoit  revenu  pour  la  seconde  ou 
troisième  fois,  et  ne  crut  pourtant  pas  la  nouvelle.  J’al- 
lai chez  la  Reine  et  je  trouvai  qu’elle  n’étoit  point  accou- 
chée. Elle  avoit  eu  une  fort  grande  douleur  et  l’on  de- 
mandoit  du  vin  d’Espagne  pour  elle,  et  un  garçon  de  la 
chambre  pour  en  aller  quérir.  L’huissier  de  la  chambre 
n’en  trouvant  point  dans  le  moment , cria  à la  porte  de 
la  chambre  : <i  Un  garçon , un  garçon  ! » ce  mot  fut  ré- 
pété aussitôt  et  courut  de  tous  côtés.  M.  de  la  Billarderie, 
major  des  gardes  du  corps,  le  crut  si  certain  qu’il  en- 
voya un  courrier  à M"'  la  duchesse  du  Maine  â Sceaux. 
Le  Roi  s’étoit  levé  de  table  à celte  fausse  nouvelle  et  étoit 
dans  la  chambre  de  la  Reine;  mais  M.  de  Courtenvaux,  qui 
soupoit  avec  le  Roi,  ayant  su  la  nouvelle  d’un  garde  du 
corps  qui  disoit  la  tenir  de  M.  le  major,  M.  de  Courtenvaux 
la  débita  lui-mème  et  fit  partir  un  courrier  à toutes 
jambes  pour  Paris.  La  dernière  douleur  vint  fort  peu  de 
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temps  après  celle  qui  avoit  donné  occasion  à cette  mé- 
prise. La  Reine,  pendant  son  travail,  avoit  tendu  la  main 
au  Roi  qui  l’avoit  embrassée.  Immédiatement  après  être 
accouchée,  ayant  su  que  c’étoit  une  fille  (1),  elle  fit  prier 
le  Roi  de  s'approcher  d’elle,  et  elle  lui  dit:  « Je  voudrais 
souffrir  encore  autant  et  vous  donner  un  duc  d’Anjou.  » 
Le  Roi  l’exhorta  à se  tranquilliser.  Un  moment  avant  ce 
discours,  et  avant  que  l’on  sut  si  c’étoit  fille  ou  garçon , 
M.  le  duc  de  Villeroy  demanda  au  Roi  qui  il  enverrait  à 
Paris;  il  lui  dit  : « Qui  vous  voudrez.  » Cette  réponse  fit 
juger  dès  lors  que  c’étoit  une  fille  ; mais  elle  semble  être 
contraire  à ce  que  nous  avons  marqué  de  la  prétention  de 
MM.  les  exempts,  et  parait  prouver  que  le  choix  pour  le 
voyage  du  chef  de  brigade  ou  de  l’exempt  dépend  de  la 
naissance  d’un  garçon  ou  d’une  fille.  Quoique  le  souper 
du  Roi  ne  fut  qu’au  rôti,  S.  M.  alla  sur-le-champ  se 
coucher.  Le  lendemain,  qui  étoit  hier,  il  fut  à la  chasse 
et  donna  l’ordre  à M.  le  Duc  qu’il  ne  falloit  rien  pour  le 
souper.  On  comptoit  qu’il  souperoit  dans  les  cabinets. 
A huit  heures,  le  Roi  envoya  demander  à souper  à son 
petit  couvert  ; il  avoit  oublié  de  donner  l’ordre  pour  ses 
cabinets.  11  ne  devoit  courre  le  cerf  que  demain  ; il  en 
avoit  même  donné  l’ordre,  mais  ayant  voulu  souper  dans 
ses  cabinets  plutôt  aujourd’hui  que  demain , à cause  du 
vendredi,  il  donna  l’ordre  hier  à huit  heures  du  soir  qu’il 
courrait  aujourd’hui. 

J’oubliois  de  marquer  que  la  Reine, pendant  son  travail, 
appela  M"'  de  Rochechouartetlui  dit:  « Je  crois  que  vous 
seriez  bien  embarrassée  de  me  tenir  la  main,  je  sais  pour- 
tant que  c’est  votre  droit.  » C’est  effectivement  le  droitde 
la  femme  du  premier  gentilhomme  en  année. 

Quelques  jours  avant  les  couches  de  la  Reine,  dans  l’in- 
certitude si  ce  serait  un  duc  d’Anjou,  il  y eut  une  question 
agitée  entre  les  gendarmes  et  les  gardes  françoises,  ou 


(I)  Mailame  Louise,  morte  carmélite  en  1787. 
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plutôt  renouvelée  (1).  Les  gendarmes,  le  Roi  allant  A 
Paris,  de  môme  que  dans  tous  les  autres  voyages,  le  doi- 
vent sortir  de  Versailles,  de  môme  que  les  clic  vau-légers 
doivent  le  suivre  en  entrant  dans  le  lieu  où  il  couche.  Les 
gardes  françoises  prétendent  que  les  gendarmes  ne  doi- 
vent point  passer  entre  eux  et  les  gardes  suisses,  mais 
qu’ils  doivent  passer  par  derrière.  Les  gendarmes,  qui 
doivent  prendre  le  Roi  à la  grille  de  la  première  cour,  pré- 
tendent que  suivant  l’usage  de  tous  les  temps  ils  doivent 
se  mettre  en  bataille  entre  la  grille  et  les  gardes  fran- 
çoises. Les  gardes  françoises  disent  qu’ils  ne  doivent  point 
être  séparés  de  leur  sentinelle  qui  est  à la  grille,  et  ils  la 
joignent  effectivement  par  des  sergents  d’espace  en  espace. 
M.  deGramontfit  un  mémoire,  il  y a quelques  années,  au- 
quel M.  de  Rohan  a répondu  à mi-marge.  Il  devoit  de- 
mander une  décision  au  Roi.  Il  prétend  que  la  sentinelle 
de  la  grille  et  le  bataillon  ne  doivent  point  être  joints, 
qu’entre  l’un  et  l’autre  il  y a toujours  eu  un  passage  libre 
pour  passer  un  carrosse,  et  je  crois  toujours  l’avoir  vu  de 
même.  Il  ajoute  que  jamais  difficulté  n’avoit  été  faite  sur 
cela  aux  gendarmes  avant  feu  M . le  maréchal  de  Gramont, 
lequel  même  cessa  de  lui  faire  cette  difficulté  sur  ce  que 
lui  dit  M.  de  Contades.  La  même  question  scroit  pour  les 
chevau-légers  à leur  arrivée  dans  Paris,  avec  les  suisses 
et  au  retour,  mais  M.  le  prince  deDombes,  à qui  j’en  ai 
parlé,  dit  qu'il  s’en  tiendra  à ce  qui  sera  décidé  pour  les 
gardes  françoises. 

Aujourd’hui  le  Roi  a dit  à son  lever  que  le  Grand- 
Duc  (2)  étoit  mort.  Cet  événement  est  d’une  grande  impor- 
tance, puisqu’il  réalise  dans  ce  moment  la  succession 
éventuelle , M.  le  duc  de  Lorraine  entrant  en  possession 
de  la  Toscane , et  le  Roi  n’étant  plus  obligé  de  donner 


(IJ  Y.  l'art,  ilu  21  septembre  suivant. 

(2)  Jean-Gaston  II,  (le  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  né  en  1071. 
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les  500, 000  livres  par  an  dont  on  étoit  convenu  (1). 

21  juillet.  — Quelque  temps  avant  l’accouchement  de 
la  Reine,  M‘“*  de  Luynes  lui  demanda  ses  ordres  et  ce  qui 
pouvoit  lui  plaire  par  rapport  au  droit  de  coucher  dans 
sa  chambre  pendant  neuf  jours.  La  Reine  répondit  avec 
bonté  à M"r  de  Luynes;  mais  il  parut  qu’elle  désiroit 
que  M“'  de  Luynes  n’y  couchât  point.  S.  M.  assura  M"*  de 
Luynes  que  le  lit  qui  lui  étoit  destiné  seroit  exactement 
dans  sa  chambre  pendant  les  neuf  jours  , ce  qui  a été 
exécuté,  et  il  y est  encore.  Il  n’y  a nulle  difficulté  sur  ce 
droit  de  la  dame  d’honneur  de  coucher  pendant  neuf 
jours  dans  la  chambre  delà  Reine;  ce  n’est  que  parce  que 
M““'  de  Luynes  sait  que  la  Reine  craint  le  bruit  qu’elle  lui 
a demandé  ses  ordres,  comme  elle  fit  l’année  passée,  ne 
voulant  rien  faire  qui  ne  lui  fût  agréable.  L’année  passée 
même  elle  y coucha  une  nuit. 

M.  le  cardinal  de  Bissy  est  à l’extrémité;  il  est  âgé  de 
quatre-vingts  ans , étant  né  en  1657.  C’est  une  perte  pour 
l’Église  et  une  très-grande  pour  les  pauvres.  Quoiqu’il 
n’écrive  pas  fort  bien  et  ne  parle  pas  fort  éloquemment , 
il  est  fort  instruit  et  fort  zélé  pour  la  bonne  doctrine  (2). 
Il  donne  beaucoup  aux  pauvres , et  se  refuse  même  pour 
cela  presque  le  nécessaire  pour  lui.  L’abbaye  de  Saint-Ger- 
main, qui  vaquera  par  celle  mort,  est  unique  dans  son 
espèce.  11  vient  de  l’affermer  150,000  livres,  y compris 
les  droits  seigneuriaux,  qui  sont  immenses.  Pour  l’évèché 
de  Meaux , [il]  vaut  tout  au  plus  20,000  livres  de  rente. 

U y a une  chose  assez  singulière  sur  l’abbaye  de  Saint- 
Germain,  c’est  quelle  a été  possédée  par  M”'  la  prin 


( I ) Le  traite  de  Vienne  ( 1735)  qui  mettait  fin  à la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne  disait  que  Stanislas  Lec/inski  renonçait  au  trrtne  de  Pologne,  tout 
en  conservant  le  titre  de  roi  de  Pologne , et  devait  être  mis  en  possession  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ; q»e  le  duc  de  Lorraine  aurait  la  Toscane , à la 
mort  du  grand-duc  Gaston , et  qu'en  attendant , le  roi  de  France  lui  donnerait 
par  an  4,400,000  livre». 

(î)  « Ce  prélat  étoit  grand  moliniste.  » ( Journal  de  Barbier,  t.  III,  p.  89.) 
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cesse  de  Conty , bisaïeule  de  M.  le  prince  deContv  d’au- 
jourd’hui (1).Le  Roi  en  pnrloit  aujourd'hui  chez  la  Reine. 
11  disoit  même  qu’il  y avoit  eu  des  lettres  patentes  ren- 
dues dans  le  temps  que  M"'  la  princesse  de  Conty  en 
éloit  abbé. 

Nous  avons  mis  ci-dessus  une  circonstance  par  rapport 
à M.  le  duc  de  Chartres , sur  les  entrées,  sur  laquelle  il 
faut  faire  une  observation.  M.  le  duc  de  Chartres  n’a 
jusqu'à  présent  nulle  entrée.  M.  le  duc  d’Orléans  en  par- 
loit  encore  hier  chez  la  Reine.  Comme  la  Reine  ne  voit 
actuellement  que  les  entrées , elle  n’auroit  pu  voir  M.  le 
duc  de  Chartres;  mais  elle  a la  bonté  quelquefois  de 
faire  entrer  quelqu’un  de  ceux  ou  celles  qui  viennent  sa- 
voir de  ses  nouvelles.  C’est  par  cette  même  bonté  qu’elle 
verra  M.  le  due  de  Chartres.  M“ de  Luvnes  même,  suivant 
l’ordre  de  la  Reine,  a dit  aux  huissiers  que  la  première 
fois  que  M.  le  duc  de  Chartres  viendroit  savoir  des  nou- 
vellesde  la  Reine  ils  le  fissent  entrer.  La  Reine,  ne  donnant 
point  d’entrée  chez  elle,  mais  le  Roi,  si  M.  le  duc  de  Char- 
tres revenoit  une  seconde  fois , l’huissier  demanderait 
des  ordres. 

M"'  l’ambassadrice  d’Espagne,  qui  a désiréde  venir  voir 
la  Reine  et  qui  n’a  nulle  entrée , ne  verra  de  même 
S.  M.  que  par  une  bonté  particulière. 

M.  Amelot  a apporté  aujourd’hui  à M.  le  marquis  de 
Tessé  la  lettre  par  laquelle  S.  M.  Catholique  avoit  bien 
voulu  accorder  la  grandesse  de  M.  le  comte  de  Tessé,  son 
père  (2),  auquel  il  conserve  les  honneurs.  M.  de  Tessé,  qui 
sollicitoit  cette  grâce  depuis  longtemps,  a été  remercier 
le  Roi  et  la  Reine. 

2 '*  juillet.  — Nous  avons  marqué  ci-dessus  que  le  Roi 


(1)  Anne-Marie  Martinoizi,  nièce  du  Cardin»!  Mazarin. 

(2)  René  Mans  de  Froulay,  comte  de  Tessé,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roi,  s'était  démis  en  1735  de  la  charge  de  grand  écuyer  de  la  Reine  en  faveur 
de  sou  (ils  René-Marie  de  Froulay,  marquis  de  Tessé. 
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a voit  donné  à M.  leprince  de  Nassau-Sarrebrtlck  le  régiment 
de  la  vieille  marine.  Comme  M.  le  prince  de  Nassau  est  pro- 
testant , cette  circonstance  a donné  occasion  i\  des  repré- 
sentations, en  conséquence  desquelles  le  Roi  a jugé  plus 
à propos  de  permettre  à M.  le  prince  de  Nassau  d’acheter 
de  M.  de  Quadt  le  régiment  Royal-allemand.  Il  y avoit 
longtemps  que  M.  de  Nassau  désiroit  avoir  l’agrémentdu 
Roi  pour  ce  régiment,  d’autant  plusqu’il  a été  autrefois 
commandé  par  son  grand-oncle  et  que  la  religion  protes- 
tante et  la  catholique  y sont  permises  l’une  et  l’autre  ; le 
Roi  même  y paye  un  ministre  et  un  aumûnier.  M.  de 
Nassau  donne  100,000  livres  il  M.  de  Quadt , lequel  se 
réserve  l’état-major  et  la  pension. 

M.  le  cardinal  de  Bissy  est  toujours  dans  un  état  que 
l’on  dit  Être  hors  d’espérance,  cependant  il  est  mieux  au- 
jourd’hui. 

M.  de  Tessé  ayant  voulu  s’informer  combien  il  faut 
payer  pour  le  tabouret  que  M""' de  Tessé  doit  prendre  chez 
la  Reine,  on  lui  a dit  que  l’usage  étoit  de  donner  1, 5 V0  li- 
vres. Outre  la  lettre  du  roi  d’Espagne  et  le  brevet,  il  en 
faut  un  du  Roi  pour  pouvoir  jouir  des  honneurs  ici. 

Le  Roi  va  tous  les  jours  deux  fois  chez  la  Reine  depuis 
qu’elle  est  en  couches. 

25  juillet.  — Le  Roi  n’a  point  été  au  salut  aujourd’hui; 
mais  M.  le  Dauphin  y a été  à la  chapelle,  et  il  est  arrivé  un 
peu  après  qu’il  a été  commencé.  Il  s’est  mis  dans  la  tri- 
bune et  à la  place  du  Roi.  Il  n’a  été  salué  par  les  prêtres 
qui  étoient  à l’autel  qu’à  la  fin  du  salut , quand  ils  s’en 
sont  retournés  à la  sacristie;  en  arrivant  à l’autel,  ils  l’au- 
roient  salué  de  même  s’il  eût  été  arrivé. 

M.  le  comte  d’Aubigné  (1)  nous  a dit  ce  soir  que  le  Roi 
venoit  de  donner  à son  fils  le  régiment  de  la  vieille 
murine,  qu’avoit  M.  le  prince  de  Nassau,  comme  nous 


(I)  Louis-François  d'AubiRné,  lieutenant  général  des  armée*  du  Roi.  Cette 
famille  n’est  pa*  la  même  que  celle  à laquelle  appartenait  M1»'  de  Maintenon. 
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avons  dit  ci-dessus.  M.  d’Aubigné  le  paye  50,000  livres. 

Versailles , 28  juillet.  — Demain  la  Reine  verra  tout 
le  monde;  ce  sera  le  quinzième  jour  de  sa  couche.  Jusqu’à 
présent  ses  dames  n’ont  été  habillées  qu’en  robe  de 
chambre  ; demain  elles  prendront  leurs  grands  habits. 
Hier  et  aujourd’hui  la  Reine  a bien  voulu  faire  entrer 
quelques-uns  qui  n’ont  pas  les  entrées  et  qui  ont  demandé 
à avoir  l'honneur  de  la  voir;  comme,  par  exemple,  M.  le 
marquis  de  Clermont,  qui  vient  d’ètre  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d’Orléans,  par 
la  démission  volontaire  de  M.  le  bailli  de  Conflans.  M.  le 
duc  d’Orléans  ayant  désiré  le  présenter  à la  Reine, S.  M.  a 
trouvé  bon  qu’il  entrât  à la  suite  de  M.  le  duc  d’Orléans. 
M.  le  lieutenant  civil  est  venu  savoir  des  nouvelles 
de  la  Reine;  elle  a eu  la  bonté  de  permettre  qu’il  entrât 
un  moment.  11  y en  a eu  d’autres  à qui  cette  grâce  n’a 
point  été  accordée. 

M"'  la  duchesse  de  Chàtillon  accoucha  hier  d’un  garçon; 
c’est  un  grand  événement  pour  M.  de  Chàtillon,  surtout 
dans  la  situation  présente. 

M.  le  cardinal  de  Rissy,  qui  mourut  ces  jours  passés,  a 
été  exposé  sur  un  lit  de  parade.  11  sera  enterré  à Meaux, 
suivant  qu'il  l’a  demandé.  Mon  frère,  qui  a été  son  grand 
vicaire , a été  prié  par  la  famille  pour  faire  cet  enterre- 
ment. 

On  parloit  aujourd’hui  au  dîner  du  Roi  de  l’usage  de 
déposer  dans  les  paroisses  les  corps  que  l’on  transporte 
ailleurs.  Le  Roi  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  : « Nous 
sommes  nous  autres  dispensés  de  cette  cérémonie.  » J'ai 
cru  devoir  lui  répondre  qu’il  n’y  avoit  que  S.  M.  qui  pût 
songer  à un  pareil  événement,  et  que  nous  ne  devions 
jamais  l’envisager.  « Pourquoi  donc?  m’a  dit  le  Roi;  ne 
faut-il  pas  que  cela  arrive?  » On  ne  sauroit  trop  remar- 
quer tous  les  traits  de  piété  et  de  bonté  du  Roi. 

29  juillet.  — 11  y a quelques  jours  que  M.  le  Dauphin 
étant  allé  chez  la  Reine  l’après-dlnée , entre  cinq  et  sept 
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heures,  qui  est  l'heure,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus, 
où  il  n’entre  que  les  grandes  entrées  et  les  dames  du  pa- 
lais de  semaine  (1) , M.  le  Dauphin  fut  suivi  par  M.  de  Chà- 
tillon  qui  entra  avec  lui,  suivant  la  règle.  M.  l’évêque  de 
Mirepoix  entra  aussi  en  suivant  M.  le  Dauphin.  Cependant 
il  n’a  que  les  entrées  de  la  chambre , et  d’être  avec  M.  le 
Dauphin  ne  lui  en  doit  donner  aucune,  parce  qu’il  n’a 
point  d’obligation  de  le  suivre.  M.  de  Polastron  , sous- 
gouverneur  et  en  semaine,  n’arriva  pas  en  même  temps 
que  M.  le  Dauphin  ; étant  venn  un  moment  après  , il  de- 
manda à l’huissier  qui  étoitdansla  chambre  delà  Reine. 
L’huissier  lui  ayant  dit  que  les  dames  du  palais  y étoient, 
M.  de  Polastron  y entra,  sachant  que  la  Reine  trouvoit 
bon  qu’il  jouit  des  mêmes  entrées, qui  sont  les  entrées 
de  la  chambre , et  ignorant  la  différence  que  la  Reine  a 
mise  entre  les  dames  du  palais  de  semaine  et  les  autres. 
On  a remarqué  cette  entrée  de  M.  de  Polastron  à cause 
de  l’heure.  Je  lui  en  ai  môme  parlé  par  curiosité  ; il  m’a 
dit  que  le  Roi  avoit  réglé  et  même  signé  que  le  sous-gou- 
verneur de  semaine , même  le  gouverneur  y étant,  auroit 
A la  suite  deM.  le  Dauphin  toutes  les  entrées  chez  le  Roi, 
même  les  familières,  que  par  conséquent  il devroit  jouir 
des  mêmes  entrées  chez  la  Reine;  que  cependant  il  n’a- 
voit  joui  jusqu’à  présent  que  des  entrées  de  la  chambre 
chez  la  Reine,  parce  qu’il  lui  avoit  paru  que  c’étoit  ce  que 
la  Reine  désiroit. 

Ce  matin  la  Reine  a vu  tout  le  monde  ; mais  elle  n’a 
voulu  voir  cette  après-dlnée  que  les  entrées , comme  ces 
jours  passés;  elle  verra  demain  les  ambassadeurs. 

On  m’avoit  dit  il  y a quelques  jours  que  le  régiment 
Royal-allemand  valoit  25,000  livres  de  rente.  J’ai  ouï 
dire  que  M.  de  Quadt  disoit  qu'il  ne  lui  en  valoit  que  seize 
en  tout.  J’ai  marqué  ci-dessus  que  dans  l’arrangement 


(I)  Les  dames  du  palais  non  de  semaine  qui  n’ont  que  les  entrées  de  la 
chambre  n’entrent  qu’après  sept  heures.  ( Sote  du  duc  de  Luynes.  ) 


S lü  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  LUYNES. 

fait  avec  M.  le  prince  de  Nassau,  M.  deQuadt  gardoit 
l'état-major.  Il  garde  seulement  la  pension  de  colonel, 
qui  est  un  objet  de  3,500  livres  ou  de  i,000  francs.  Ce 
seroit  môme  un  arrangement  singulier  que  de  garder 
l’état-major  : car  ce  n’est  que  par  tolérance  que  c’est  un 
profit  pour  le  colonel , puisque  naturellement  les  places 
en  dcvroienl  être  remplies. 

Aujourd’hui  le  Roi  a dîné  à son  petit  couvert,  suivant 
l’usage.  Comme  S.M.  sortoitdetablcetse  lavoit  la  bouche, 
un  homme  babillé  de  noir,  avec  un  petit  manteau,  quel’on 
vient  de  me  dire  être  M.  Carré  de  Montgeron , conseiller 
au  Parlement  (1) , ayant  passé  derrière  le  fauteuil  du  Roi, 
s’est  approché  fort  près  de  S.  M.,  s'est  mis  à genoux  et 
en  lui  présentant  un  livre  in-l",  lui  a dit  à peu  près  ces 
mots  : « Sire  , c’est  un  sujet  ussez  lidèle  et  assez  dévoué 
aux  intérêts  de  V.  M.  pour  oser  tout  risquer  pour  lui  dé- 
montrer la  vérité.  » M.  de  Livry,  qui  étoit  derrière  le 
Roi , a pris  le  livre  et  l’a  porté  dans  le  cabinet  du  Roi.  Le 
livreest  intitulé:  « La  vérité  démontrée  par  les  faits  sur  les 
miracles  deM.  l'abbé  Paris,  contre  M . l’archevêque  de  Sens , 
1"  tome  (2).  » Le  Roi  ayant  ouvert  le  livre  l’a  envoyé  à 
M.  le  Cardinal  et  donné  l’ordre  que  l’on  arrêtât  l'homme 
qui  l’a  présenté.  Je  ne  crois  pas  qu’il  le  soit  encore.  11  y a 
quatre  tomes  de  ce  livre.  M.  Hérault  en  a déjà  fait  enlever 
vingt  mille  exemplaires.  L’auteur  dit  dans  la  préface , 
qu’il  l’a  présenté  au  Roi.  11  y a de  très-belles  estampes,  et 
l’on  prétend  que  ces  quutre  tomes  n’ont  point  été  im- 
primés à moins  de  40  ou  50,000  écus  de  frais. 

31  juillet.  — M.  Carré  de  Montgeron  , dont  on  a parlé 
ci-dessus,  fut  arrêté  avant-hier  et  conduit  à la  Bas- 
tille. Hier  MM.  les  gens  du  Roi  (3)  vinrent  chez  M.  le  Car- 


(t)  Conseiller  à la  seconde  chambre  des  enquêtes. 

(!)  Cet  ouvrage,  publié  à Paris  en  1737,  est  en  3 vol.  in-l!  et  in-4°.  La  se- 
conde éditiou  est  eu  3 vol.  in-4*. 

(3)  Les  avocats  généraux,  le  procureur  général  et  les  substituts  du  procureur 
général  près  la  cour  de  Parlement. 
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(linal  pendant  que  le  Roi  étoit  à la  chasse,  et  lui  ayant 
demandé  permission  de  parler  au  Roi , ils  attendirent 
chez  S.  Em.  le  retour  de  S.  M.  Lorsque  le  Roi  fut  revenu 
de  la  chasse,  M.  le  Cardinal  entra  dans  le  cabinet  et  M.  de 
Maurepas.  Ils  y furent  environ  un  quart  d'heure,  après 
quoi  on  alla  avertir  MM.  les  gens  du  Roi  qui  entrèrent 
dans  le  cabinet  et  ressortirent  aussitôt.  Personne  n’étoit 
resté  dans  lecabinet  que  M.  le  Cardinal  et  M.  de  Maurepas, 
mais  il  parolt  certain  que  cet  instant  d’audience  n’étoit 
que  pour  demander  à S.  M.  le  jour  qu’elle  voudrait  bien 
recevoir  une  députation  du  Parlement.  Le  Roi  leur  donna 
vendredi  2 août.  Cette  députation  est  au  sujeldeM.  Carré 
de  Montgeron  ; on  croit  que  c’est  pour  demander  pardon 
au  Roi  delà  démarche  téméraire  d’un  de  leurs  confrères 
et  obtenir  de  S.  M.  qu’il  leur  soit  remis  pour  en  faire  jus- 
tice. 

Cette  démarche  de  M.  de  Montgeron  est  l'effet  d’un 
cerveau  brûlé  par  l’enthousiasme  du  parti;  il  étoit  vêtu 
de  noir,  comme  nous  avons  dit,  avec  un  petit  manteau; 
le  tout  tout  neuf,  avec  un  rabat  et  des  manchettes  <\  den- 
telles. llavoitl’air  embarrassé  et  les  yeux  comme  égarés; 
ce  qui  fit  môme  qu’un  huissier  dans  l’antichambre  du  Roi 
lui  demanda  qui  il  étoit;  à quoi  il  répondit  qu'il  étoit 
magistrat.  Étant  entré  dans  la  chambre,  il  demanda  au 
premier  qui  s’étoit  trouvé  devant  lui  par  où  le  Roi  passoit 
pour  aller  ù lâchasse.  C'étoit  M.  de  Chapiseau,  officierdu 
régiment  du  Roi . qui  m’a  dit  lui- même  cette  circonstance. 
M.  de  Chapiseau  lui  ayant  dit  que  le  Roi  descendoit  par 
la  cour  de  marbre,  et  le  Roi  s’étant  levé  de  table  dans  le 
moment,  M.  de  Montgeron,  qui  vouloit  faire  le  tour  promp- 
tement pour  s’approcher  du  Roi,  poussa  M.  de  Chapiseau 
assez  rudement,  et  alla  présenter  son  livre  au  Roi , comme 
nous  l’avons  dit.  Dans  l’instant  môme  , étant  sorti , il  re- 
monta dans  sa  voiture  pour  retourner  à Paris.  Il  passa  à 
Saint-Cloud,  présenta  un  exemplaireà  M.  le  duc  d’Orléans, 
qui  fit  quelque  difficulté  de  le  recevoir;  mais  M.  deMont- 
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geron  ayant  dit  qu’il  venoit  d’en  donner  un  au  Itoi,  il 
le  prit;  ensuite  il  alla  chez  M.  Gilbert  de  Voysins  (1)  lui 
en  donner  un  aussi,  et  s’en  alla  dire  à M.  le  premier  prési- 
dent et  à M.  le  procureur  général  (2)  ce  qu’il  venoit  de 
faire. 

Hier  M.  de  Ségur,  qui  arrive  de  Saverne,  présenta  à 
la  Heine  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  une  petite 
cloche  ou  sonnette  de  vermeil  doré  i\  tenir  à la  main  , qui 
lui  a été  donnée  par  le  pape  Innocent  XII , qui  étoit  le 
cardinal  Conli.  Cette  cloche  est  un  présent  que  les  rois 
d’Espagne  envoient  au  Pape  à son  exaltation  ; dans  le 
battant  est  un  petit  morceau  d’une  cloche  pour  laquelle 
les  Espagnols  ont  beaucoup  de  vénération,  prétendant 
qu’elle  détourne  le  tonnerre. 

Avant-hier  le  corps  de  M.  le  cardinal  de  Bissy  fut  porté 
de  la  chambre  où  il  éloit  exposé  dans  l’église  de  l’ab- 
baye Saint-Germain  ; plusieurs  évéques  assistèrent  à cette 
cérémonie.  Hier  mardi  le  corps  fut  transporté  à Meaux,  où 
toute  la  famille  s’est  rendue.  Aujourd’hui  s’est  faite  la 
cérémonie  de  l'enterrement  à Meaux.  Mon  frère,  qui  a été 
grand  vicaire  de  M.  le  cardinal  de  Bissy  et  pour  qui  il 
avoit  de  l’amitié , a été  prié  par  la  famille  ; il  alla  hier 
pour  cet  effet  coucher  à Meaux. 

Le  Roi  soupa  hier  dans  ses  cabinets  ; il  se  promena 
dans  la  galerie  après  souper.  11  entra  même  ici  à la 
[iorte,  et  ressortit  sur-le-champ,  et  s’alla  coucher  sans 
rentrer  nulle  part , hors  dans  l’appartement  de  M.  de 
Villeroy,  où  il  fut  peu  de  temps. 

La  Reine  voit  du  monde  devant  et  après  sa  messe  de- 
puis lundi , et  pendant  son  dîner  il  ne  reste  que  les  en- 
trées et  de  même  l’après-dlnée  ; il  n’y  a que  les  entrées 
qui  fassent  leur  cour. 


(1)  Avocat  général  près  la  cour  de  Parlement. 

(2)  Joly  de  Fleury. 
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AOÛT. 

Grêle  en  Berry.  — Lever  du  Roi.  — Audience  du  Parlement  À Versailles.  — 
Incendie  de  PHôtel-Dieii.  — Visite  du  Roi  au  «lue  de  Luynes.  — Chasses 
du  Roi.  — : Fête  de  M**«  de  Clermont  à Luciennes.  — Voyage  du  Roi  à Ram- 
bouillet. — AITaircs  d’un  maître  des  requêtes  et  du  curé  de  Saint  Louis  de 
Versailles.  — Travaux  historiques  des  Bénédictins.  — Manuscrits  arabes. 
— Affaire  du  maître  des  requêtes  et  de  l’abbé  Kantin.  — Cassette  de  M.  de 
Chavigny.  — Le  comte  de  Clermont , abbé  de  Saint-Germain.  — Appartement 
de  l'abbé  de  Vaubrun  à la  Sorbonne.  — Le  pot  royal  à Rambouillet.  — En- 
terrement du  président  Paris.  — Chasse  du  Roi.  — Le  jeu  de  brelan.  — 
Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier.  — Prix  de  l'Académie  française.  — 
Gratifications  de  M.  de  la  Trémoille  et  de  M"»«  de  Béthune.  — Voyage  de 
Maupertuis  au  pèle  nord.  — Soufllet  donné  par  le  roi  d’Angleterre.  — Ar- 
rêté de  la  cour  de  Parlement.  — Discours  de  l’abbé  Pucelle.  — Procès  entre 
le  duc  d’Orléans  et  Mmr  de  Modène.  — Mort  de  la  duchesse  de  Béthune.  — 
L’évêque  de  Baveux  officie  à Saint-Denis.  — Compliment  du  Dauphin.  — 
Saint-Simon, évêque  de  Metz. 


Du  i"  août.  — Le  Roi  dit  hier  à son  souper  qu'il  y 
avoit  eu  une  grêle  en  Berry  auprès  deSaint-Aignandont 
les  grains  pesoient  jusqu’à  quinze,  dix-sept  et  vingt-cinq 
livres.  Il  y a eu  plusieurs  personnes  et  bestiaux  tués  par 
cette  grêle. 

On  me  dit  hier  que  quelques  gardes  du  Roi  s’étoient 
présentés  pour  entrer  dans  la  chambre  de  S.  M.  à son 
lever;  l’huissier  ne  voulut  point  les  laisser  entrer.  C'est  de 
lui  que  je  saiscette  circonstance,  et  il  m’ajouta  qu’ils  ne 
se  présentoient  jamais  pour  entrer  dans  les  trois  autres 
quartiers  de  l’année. 

Du  3 août.  — Hier  les  députés  du  Parlement,  au  nombre 
de  vingt-deux,  y compris  les  gens  du  Roi,  vinrent  à Ver- 
sailles et  y virent  le  Roi  après  sa  messe.  S.  M.  leur  donna 
audience  dans  sa  chambre  en  dehors  du  balustre , son 
fauteuil  tourné  le  dos  du  côté  de  la  cheminée.  Les  secré- 
taires d'État  et  M.  le  Cardinal  y étoient.  Les  entrées  de- 
meurèrent; mais  d’ailleurs  on  lit  sortir  tout  le  monde. 
J’ai  oui  dire  à plusieurs  personnes  qui  y étoient  que  le 
discours  deM.  le  premier  président  fut  pour  marquer  au 
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Roi  la  douleur  de  la  compagnie  d’avoir  appris  qu’un  de 
ses  membres  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire,  et  pour 
supplier  S.  M.  de  vouloir  bien  faire  attention  que  de  la 
manière  dont  il  avoit  été  puni  les  privilèges  de  la  com- 
pagnie avoientsouffertquelque  atteinte;  qu’ils  espéraient 
que  S.  M.,  si  elle  jugeoit  à propos  de  faire  juger  cette  af- 
faire, auroit  la  bonté  de  faire  attention  il  ces  mêmes  privi- 
lèges, qui  leur  éloient  d'autant  plus  précieux  qu’ilsavoient 
l’honneur  de  les  partager  avec  les  princes  de  son  sang. 
Le  Roi  répondit  en  peu  de  mots,  et  il  peu  près  dans  ces 
termes  : « Messieurs,  j’ai  jugé  à propos  de  punir  une  of- 
fense faite  à ma  personne  ; si  je  souhaite  que  cette  affaire 
soit  suivie,  je  vous  ferai  savoir  mes  intentions.  » Après  le 
Roi,  M.  le  chancelier  parla  un  moment,  et  dit  qu’il  avoit 
été  si  essentiel  de  punir  au  plus  tôt  une  offense  faite  à la 
personne  de  S.  M.  et  d’enlever  des  papiers  qu’il  auroit 
été  dangereux  de  laisser  répandre  dans  le  public , que 
l’on  n’avoit  peut-être  pas  observé  quelques-unes  des 
ormes  ordinaires.  Le  sujet  de  la  plainte  de  MM.  du  Par- 
lement est  parce  que  quand  MM.  l’abbé  Pucelle,  etc.,  furent 
arrêtés  et  exilés,  il  y eut  des  mousquetaires  commandés 
pour  cette  expédition  , et  qu’ici  c’est  M.  Duval,  comman- 
dant du  guet,  qui  porta  la  lettre  de  cachet  à M.  Carré  de 
Montgeron  et  qui  le  conduisit  àla  Bastille.  11  vint  aussi  chez 
lui  un  commissaire.  M.  de  Montgeron  avoit  une  impri- 
merie chez  lui , et  lorsque  l’on  saisit  vingt  mille  exem- 
plaires de  son  livre  , il  promit  qu’il  brûleroit  tous  ceux 
qu’il  avoit  ; il  prétend  avoir  tenu  parole,  et  que  ceci  est 
une  nouvelle  édition  ; je  crois  que  c’est  la  troisième.  On 
dit  qu’il  est  bon  juge  ; il  n’a  apparemment  de  folie  que 
celle  de  M.  Paris.  Il  demeurera  à la  Bastille  jusqu’à  nou- 
vel ordre. 

Hier  matiu  on  eut  nouvelle  de  Paris  que  le  feu  avoit 
pris  la  nuit  à l’Hôtel-Dieu.  On  dit  que  le  feu  avoit  com- 
mencé par  la  lingerie,  où  l’on  fait  de  la  charpie  ; que  la 
sœur  qui  y travailloit  s’étant  endormie , sa  lumière 
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avoit  commencé  à.  y mettre  le  feu,  et  cela  sur  les  neuf 
heures  du  soir.  Dès  que  l’on  s’en  aperçut,  au  lieu 
d’aller  avertir,  l’on  crut  venir  aisément  à bout  de  l’é- 
teindre, et  l’on  ferma  les  portes.  Le  feu  augmenta  avec 
une  telle  violence  qu’à  une  heure  après  minuit , du  pre- 
mier guichet  du  côté  des  Tuileries,  on  aurait  pu  voir 
l’heure  qu’il  étoit,  s’il  y avoit  eu  un  cadran,  sur  les  tours 
Notre-Dame.  On  alla  sur-le-champ  avertir  M.  Hérault  (1), 
M.  le  prévôt  des  marchands  (2),  M.  le  premier  prési- 
dent et  M.  le  procureur  général,  qui  y passèrent  la  nuit. 
On  alla  quérir  les  pompes  (3)  ; on  avertit  le  guet.  On  di- 
soit qu’il  y avoit  eu  quelques  difficultés  entre  M.  le  pre- 
mier président  et  M.  le  lieutenant  de  police  au  sujet  des 
pompes;  mais  cela  est  taux.  Dans  la  règle,  le  lieutenant 
de  police  dépend  en  quelque  sorte  du  Parlement  ; c’est  le 
premier  président  qui  le  reçoit.  11  y a même  un  mot  de 
M.  le  premier  président  de  llarlay  qui  recevant  M.  d'Ar- 
genson  , lieutenant  de  police,  lui  dit  : « Monsieur,  nous 
espérons  que  vous  ferez  votre  devoir  avec  exactitude, 
sûreté,  clarté  , netteté.  » Ce  sont  effectivement  les  trois 
fonctions  du  lieutenant  de  police. 

Demain  lelloi  prend  le  deuil  pour  onze  joursdu  Grand- 
Duc.  C'est  la  sœur  du  feu  Grand-Duc  qui  a donné  part  au 
Koi  de  la  mort  do  son  frère.  Ce  qui  a réglé  le  terme  de 
onze  jours , c’est  que  l’on  a porté  le  deuil  trois  semaines 
de  M“'  la  Grande-Duchesse,  et  que  depuis  ce  temps  ils  ont 
été  réduits  à moitié. 

Du  à août.  — J’ai  vu  aujourd’hui  M.  le  prévôt  des 
marchands  qui  m’a  dit  que  l’onnesavoit  pas  précisément 
par  où  le  feu  avoit  pris  àl’Hôtel-Dieu,  mais  qu’on  croyoil 


(1)  Lieutenant  île  polirc. 

(2) Turgot  de  Brucouit. 

(3)  Il  y avait  alors  me  Mazarine,  au  bout  de  la  rue  Guénégaud , des  « pom- 
pes du  Roi,  publiques,  pour  remédier  aux  incendies  sans  que  les  propriétaires 
et  locataires  soient  tenus  de  rieu  payer.  « Un  sieur  Du rnou riez  était  directeur 
général  des  pompes  du  Roi. 
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que  c’étoit  par  quelque  chambre  d’en  haut  où  il  y avoit 
du  linge  ; que  l’on  comptoit  la  perte  totale  en  linge  seu- 
lement à 1 00,000 écus  au  moins,  parce  que  les  draps  n’a- 
voient  point  été  brûlés;  que  si  tout  le  linge  de  l’Hôtel- 
Dieu  avoit  été  perdu,  cela  iroit  à plus  d’un  million  ; que 
le  surplus  de  la  perte,  tant  en  bâtiments  qu’autres  dom- 
mages, iroit  encore  à plus  de  100,000  écus,  outre  le  linge. 

Voiciledétail  que  m’acontéM.le  prévôt  des  marchands 
ù l’occasion  de  cet  incendie.  J’avois  ouï  dire  que  les  re- 
venus de  l’Hôtel-Dieu  alloient  à 800,000  livres;  il  estime 
qu'ils  passent  de  beaucoup  cette  somme  , et  il  me  parolt 
qu’il  les  compte  à au  moins  un  million.  ( On  prétend 
que  le  tronc  où  l’on  reçoit  les  aumônes  va  environ  à 

100.000  écus.  La  situation  de  l’Hôtel-Dieu  auprès  de 
Notre-Dame  fait  que  les  charités  y sont  encore  plus 
abondantes  que  s’il  en  étoit  éloigné)  (1).  Il  y a en- 
viron trois  mille  cinq  cents  personnes  â nourrir  dans 
l’Hôtel-Dieu  ; l’hôpital  général  en  a bien  davantage  ; on 
compte  que  cela  va  à.  treize  mille.  Sous  le  nom  d’hôpital 
général  sont  compris  Bicètre,  la  Salpétrière  et  la  Pitié,  les 
Enfants-Rouges  et  les  Enfants-Trouvés  ; et  c’est  en  comp- 
tant ces  cinq  hôpitaux  que  l’on  compte  ces  treize  mille 
personnes.  L’hôpital  général  peut  avoir  environ  15  à 

1 .600.000  livres  de  revenu;  mais  c’est  peu  pour  un  aussi 
grand  nombre  de  gens  à nourrir. 

11  n’y  a eu  que  trois  salles  de  brûlées  à l’Hôtel-Dieu.  La 
salle  des  femmes  en  couches  n’a  point  souffert  de  dom- 
mage, comme  on  l’avoit  dit.  Les  malades  furent  trans- 
portés sur-le-champ  dans  l’église  Notre-Dame,  et  le 
lendemain  on  ne  dit  point  la  messe  dans  cette  église. 
M.  l’archevêque  (2)  et  M.  l’abbé  d'Harcourt , doyen  de 


(1)  Ce  qui  est  marqué  en  parenthèse  ne  m’a  point  été  «lit  par  M.  le  prévét 
des  marchands,  mais  c'est  cequiin'a  été  dit  hier  niiez  M.  le  Cardinal.  » ( Note 
du  duc  de  luyne. ».  ) 

(2)  Charles-Gaspar-Guillaume  de  Vintimille,  des  comtes  de  Marseille  du 
Luc,  doyen  des  évêques  de  France. 
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Notre-Dame,  ont  fait  de  grandes  charités  dans  celte  oc- 
casion. M.  l’archevêque  a retiré  dans  son  palais  un  grand 
nombre  de  malades,  un  très-grand  nombre  aussi  de  no- 
vices, a fait  donner  de  la  viande,  du  bouillon.  M.  l’abbé 
d’Harcourt  a aussi  fait  donner  du  bouillon.  Le  lendemain 
de  l’incendie,  on  voulut  faire  porter  les  malades  dans 
l’hôpital  Saint-Louis.  On  m’avoit  dit  qu’il  fatloit  un  arrêt 
du  Parlement  pour  faire  ouvrir  cet  hôpital,  destiné  pour 
les  pestiférés;  mais  M.  le  prévôt  des  marchands  m’a  assuré 
que  cela  n’étoit  pas  vrai.  Les  malades  étoient  déjà  dans 
des  charrettes  en  chemin.  Les  administrateurs  faisant  ré- 
flexion que  c’étoit  doubler  la  dépense,  prirent  le  parti  de 
les  faire  revenir,  et  on  les  a arrangés  dans  les  salles  qui  res- 
tent ; et  il  y a eu  quatre  centshommes  de  troupes  comman- 
dés tous  ces  jours-ci  et  trois  cents  des  gardes  françoises  et 
cent  des  suisses;  ils  étoient  encore  commandes  aujour- 
d'hui pour  ôter  les  décombres.  On  compte  qu’il  n’y  a eu 
que  dix-sept  ou  dix-huit  personnes  de  blessées,  une  sœur 
écrasée  sous  les  ruines , et  je  crois  un  capucin  ; un  autre 
capucin  qui  a eu  la  cuisse  cassée.  11  y a eu  un  capucin, 
qu’on  appelle  frère  Eustache,  qui  s’est  jeté  au  travers  du 
feu  pour  travailler  et  couper  dans  tous  les  endroits  néces- 
saires ; il  ne  lui  est  arrivé  aucun  accident  ; il  est  maçon  de 
son  métier. 

Le  Koi,  après  avoir  couru  le  cerf  hier,  soupa  dans  ses 
cabinets,  et  après  souper  vint  se  promener  dans  la  ga- 
lerie et  dans  le  corridor  qui  tourne  autour  de  mon  ap- 
partement ; il  fit  gratter  à une  des  portes  de  derrière , et 
me  lit  appeler.  M"'  de  Luynes  s’étant  avancée  aussi  k la 
porte,  le  Itoi  entra,  et  joua  ù cavagnole  jusqu’à,  près  de 
trois  heures. 

Du  6 août.  — Le  Roi  fut  tirer  hier  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis;  il  tua  cent  vingt  pièces  de  gibier,  et  il  y en 
euten  tout  plusde  neuf  cents  de  tuées,  le  Roi  ayantpermis 
à tous  ceux  qui  avoient  l’honneur  de  le  suivre  de  tirer. 
S.  M.  avoit  été  ces  jours  passés  tirer  dans  1a  plaine  de 
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Grenelle  et  de  Montrouge,  où  il  avoit  donné  la  même  per- 
mission. 11  fut  après  la  chasse  souper  à la  Meutte,  revint 
ici  à minuit,  et  alla  jouer  à eavagnole  chez  M"”  la  du- 
chesse de  Tallard,où  il  resta  jusqu’à  environ  deux  heures 
et  demie. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  la  fête  que  l’on  donna 
il  y a quelques  jours  à M"'  de  Clermont  à Lucienncs.  C’é- 
toit  une  galanterie  à laquelle  elle  ne  s’attendoit  point,  et 
qui  fut  faite  par  sept  ou  huit,  tant  hommes  que  femmes, 
des  personnes  qui  étoient  chez  elle.  Il  y avoit  une  déco- 
ration fort  jolie,  devant  laquelle  étoit  un  trône  pour  M"*  de 
Clermont,  où  on  la  conduisit  insensiblement.  M"'  le  Maure 
y chanta;  Malter  y dansa.  Ce  fut  un  des  actes  de  l’opéra 
des  Sens  que  l’on  y exécuta  ; c’est  celui  de  la  Vue.  L’A- 
mour en  ôtant  son  bandeau  le  donna  à M"'de  Clermont. 
A l’occasion  de  cette  fête,  on  a fait  plusieurs  vers;  en- 
tre autres  on  m’a  répété  les  quatre  que  voici;  c’est  une 
chanson  sur  l’air 

Sous  ce  bandeau  laides  et  belles 
Alloient  de  pair. 

T,es  rangs  vont  bien  clinngrr  entr’elles, 

L'Amour  voit  clair. 

On  ouvre  les  yeux  tôt  ou  tard, 

L'Amour  n'est  plus  colin-maillard. 

Du  13  août,  à Paris.  — Le  Roi  retourna  hier  à Rambouil- 
let pour  son  second  voyage.  Il  reviendra  mercredi  matin 
à Versailles,  et  courra  le  cerf  l'après-midi  autour  de  Ver- 
sailles. Il  n’y  aura  point  ce  jour  de  premières  vêpres , 
ni  de  grande  messe  le  lendemain  jeudi,  jour  de  l’Assomp- 
tion. Au  dernier  voyage  du  Roi  à Rambouillet,  on  parla 
beaucoup  d’un  refus  fait  par  S.  M.  Un  homme  de  condi- 
tion, qui  estsouventà  Rambouillet,  étoit  venu  à Versailles 
dans  le  temps  de  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Bissv,  et 
disoit  hautement  qu’il  comptoit  demander  l’appartement 
qu’avoit  M.  le  cardinal  de  Bissy.  Ce  même  homme,  qui 
suit  le  Roi  souvent  à la  chasse  et  lui  parle  avec  assez  de 
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familiarité,  crut  qu’il  falloit  pour  obtenir  cette  grâce 
commencer  par  quelque  plaisanterie.  11  en  fit  quelques- 
unes  de  bonnes  et  de  mauvaises  pendant  le  souper  de 
S.  M.  Il  n’avoit  pas  l’honneur  de  souper  avec  le  ftoi  (1). 
Le  Roi  ne  parut  point  entrer  dans  aucune  de  ces  plai- 
santeries, et  lui  répondit  même  assez  clairement  qu’il  ne 
pouvoit  paslui  donner  de  logement.  Cependant  cet  homme 
insista,  et  crut  que  par  une  persévérance  même  un  peu 
importune  il  obtiendroit.  Cela  fut  poussé  assez  loin  pour 
que  le  Roi  en  fût  impatienté  et  lui  répondit  fort  dure- 
ment. Mademoiselle  (2),  qui  étoit  à table , à côté  du  Roi , 
voulut  par  bonté  pour  cet  homme  radoucir  la  dureté 
des  termes  dont  le  Roi  s’étoit  servi  et  les  faire  trouver 
comme  plaisanterie.  Le  Roi  répondit  à Mademoiselle 
qu’il  lui  diroit  après  souper  la  réponse  décisive  de 
cette  affaire.  Effectivement  après  souper,  le  Roi  étant 
prêt  d’entrer  dans  le  cabinet  où  il  joue,  dit  A la  porte 
à Mademoiselle  : a Cet  homme  n’aura  jamais  de  loge- 
ment tant  que  je  vivrai;  mon  successeur  pourra  lui  en 
donner,  mais  pour  moi  il  peut  être  sûr  que  je  ne  lui  en 
donnerai  point.  » Il  est  aisé  de  juger  que  cet  homme  fut 
peu  content  du  succès  de  son  projet.  11  fut  vingt-quatre 
heures  sans  paraître  devant  le  Roi.  S.  M.,  qui  par  bonté 
avoit  senti  apparemment  que  sa  réponse  avoit  été  un  peu 
sèche,  dit  le  lendemain  : « Apparemment  qu’un  tel  me 
boude,  puisque  je  ne  le  vois  point.  » Ce  même  homme  se 
détermina  vraisemblablement  sur  ce  discours  à paraître 
comme  à son  ordinaire,  et  le  vendredi  que  le  Roi  courut 
le  cerf  à Trappes,  en  revenant  de  Rambouillet,  je  vis  cet 
homme  à la  chasse  du  Roi . Ce  fut  ce  même  jour  qu’un 
homme  très-vrai  et  très-sage,  qui  soupoit  avec  le  Roi  le 
jour  de  la  demande,  me  conta  tout  ce  détail.  Il  n’étoit  pas 


(I)  Ce  n’est  pas  <|u’il  n'en  ait  le  droit  par  sa  naissance;  il  est  prèlre,  et  ce 
n’est  pas  l'usage.  ( Mole  (lu  (lue  de  Lwjues.  ) 

(î)  Louise-Anne  de  Bourbon-Condé. 
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à tablcasscz  près  du  Roi  pour  entendre  ce  discours;  mais 
il  le  sut  par  beaucoup  de  gens  au  sortir  du  souper,  et  Ma- 
demoiselle lui  répéta  même  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit 
décisivement  au  sujet  de  ce  logement. 

La  maladie  de  M”'  de  Béthune,  belle-fille  de  M.  le  duc 
de  Charost,  qui  est  à la  dernière  extrémité  delà  poitrine, 
ayantobligé  M“"de  Luynes  (1)  de  demander  permission  à 
la  Reine  de  venir  à Paris , nous  y sommes  depuis  quelques 
jours.  J’allai  bierà  Versailles,  où  j’appris  deux  événements. 
Onm’avoit  déjà  parlé  du  premier  avant-hier  ici , mais  on 
me  le  confirma  de  toutes  parts  à Versailles.  Il  fut  porté 
il  y a quelques  jours  plaintes  à M.  le  chancelier  par 
MM.  les  maîtres  des  requêtes  contre  un  de  leurs  confrères  ; 
ils  prétendirent  que  l’on  avoit  reconnu  un  arrêt  faux , 
c’est-à-dire  dont  le  prononcé  est  différent  de  ce  qui  avoit 
été  jugé.  Ce  même  maître  des  requêtes  l’avoit  fait  signer 
à un  de  ceux  de  ce  bureau , lequel  ne  croyant  pas  qu’on 
voulût  le  tromper,  après  quelque  difficulté  de  signersaus 
lire,  y avoit  cependant  consenti.  Un  second,  à qui  on  le 
porta  à signer,  voulut  le  confronter  avec  le  plumitif  du 
dit  arrêt,  et  l’ayant  trouvé  différent,  c’est  ce  qui  a donné 
occasion  aux  plaintes.  On  prétend  même  qu’il  y a eu  des 
pièces  tronquées.  L’aventure  se  conte  de  différentes  fa- 
çons. On  ajoute,  pour  charger  encore  davantage  celui  que 
l’on  croit  coupable,  qu’il  lui  est  arrivé  une  aventure  à 
peu  près  semblable  il  y quatre  ou  cinq  mois  ; ayantopiné 
au  conseil,  son  sentiment  fut  relevé  par  M.  d’Aguesseau,  fils 
de  M.  le  chancelier,  qui  lui  dit  même  que  ceci  étoit  le 
second  exemple  de  pareille  proposition  ; mais  que  le 
premier  exemple  qu’il  en  avoit  étoit  d’un  homme  dont 
j’ai  oublié  le  nom  , lequel  a été  si  bien  reconnu  fripon 
qu’il  est  enfermé  depuis  longtemps.  On  dit  aussi  que 
M.  le  chancelier,  à ce  conseil,  releva  l’opinion  de  ce  maître 


(1)  M™*  «le  Hétluine  avait  é|>ou*è  le  frère  cadet  du  premier  mari  de  la  du- 
chesse de  Luynes. 
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des  requêtes  avec  assez  de  force,  et  lui  nia  un  fait  qu’il 
avançoit. 

La  seconde  affaire  dont  j’entendis  parler  hier  à Ver- 
sailles est  celle  de  M.  Fantin  , curé  de  Saint-Louis  ; tout 
le  monde  parloit  de  cette  aventure.  On  prétend  qu’à 
l’inventaire  de  M.  Raudot,  ancien  commis  de  la  marine, 

M.  Fantin  avant  été  obligé  d’y  assister,  il  se  trouva  entre 
autres  effets  à cet  inventaire  quelques  rouleaux  dont  les 
notes  exactes  étoient  dans  les  papiers  de  M.  Raudot. 
Lorsqu’il  fut  question  de  confronter  les  effets  avec  les 
notes,  on  trouva  qu’il  manquoit  un  rouleau  de  qua- 
rante et  un  louis.  On  dit  qu’il  falloit  que  tout  le  monde  se 
fouillât  et  cherchât.  M.  Fantinse  fouilla  comme  lesautres, 
et  chercha.  On  ajoute  qu’enfin  ayant  fait  semblant  de 
chercher  dans  une  armoire,  le  rouleau  s’y  retrouva , et 
qu’ayant  annoncé  que  le  rouleau  étoit  retrouvé , un  do- 
mestique de  M.  Raudot  lui  dit  : « Je  ne  suis  pas  étonné 
que  vous  l’ayez  retrouvé,  puisque  vous  venez  de  l’y 
mettre.  » On  ajoute  que  M.  Fantin  dit,  pour  s’excuser, 
qu’il  avoit  pris  ce  rouleau  sous  sa  robe  croyant  que  c’é- 
toit  des  médailles  qu’il  comptoit  porter  à M.  de  Maure- 
pas.  Cette  affaire,  arrivée  il  y a environ  huit  jours , avoit 
été  tenue  secrète,  quoiqu’il  y eût  beaucoup  d’assistants, 
et  ne  fut  publique  qu’hier  matin.  On  conte  quelques 
différences  dans  les  circonstances,  mais  qui  ne  changent 
rien  au  fait.  Du  moment  de  cette  accusation , le  public 
a cherché  à en  faire  d’autres  contre  M.  Fantin  ; mais 
c’est  l’ordinaire.  Cependant,  il  fit  son  prône  dimanche 
dernier  comme  de  coutume.  Le  général  des  Mission- 
naires (1)  est  venu  à Versailles,  à ce  que  l’on  m’a  dit,  et  • 
je  n’ai  point  ouï  dire  que  M.  Fantin  en  fût  parti. 

Du  15  août.  — J’appris  il  y a quelques  jours  qu’il  y a 
deux  ou  trois  Bénédictins  chargés  de  travailler  à ras- 
sembler tous  les  historiens  françois.  Cet  ouvrage  sera 


(I)  L'ordre  de»  Missionnaires  desservait  la  paroisse  de  Saint-Louis. 
T.  I.  2 I 
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considérable,  et  doit  comprendre  les  historiens  contem- 
porains, les  vies  de  Saints  et  tout  ce  qui  peut  servirà  faire 
une  histoire  complète  de  France  (1). 

J’appris  aussi  que  M.  l’abbé  Sévin  avoit  rapporté  une 
grande  quantité  de  manuscrits  arabes  où  est  l’histoire 
de  nos  croisades , et  outre  cela  un  manuscrit  syrien  ou 
égyptien  où  se  trouve  'un  panégyrique  de  saint  Louis. 
M.  l’abbé  Sévin  s’est  fait  expliquer  cet  endroit.  L’on  tra- 
vailleroit  dès  à présent  à traduire  ces  manuscrits,  si  nous 
avions  quelqu’un  qui  entendit  ces  langues.  On  cherche 
quelque  savant  capable  d’entreprendre  cet  ouvrage,  il 
y a cependant  un  établissement  pour  des  jeunes  gens 
que  l’on  envoie  dans  les  pays  étrangers,  pour  apprendre 
les  langues, et  que  l’on  appelle  enfants  de  langues.  Ces 
jeunes  gens  sont  destinés  à faire  des  interprètes,  ou  à la 
traduction  pour  la  bibliothèque  du  Roi. 

L’affaire  du  maître  des  requêtes , dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus,  parolt  être  présentement  dans  des  circonstan- 
ces moins  désagréables.  Ses  confrères  se  plaignent  de  ce 
que  quelqu’un  d'entre  eux,  surtout  un  plus  vif  que  les 
autres,  a été  porter  sa  plainte  à M.  le  chancelier,  au 
nom  de  tous , quoiqu’il  n’en  eût  pas  le  pouvoir.  On  dit 
présentement  que  c’est  plutôt  imprudence  que  ce  que 
l’on  vouloit  supposer.  Celui  qui  a signé  le  premier  l’arrêt 
présenté  par  ce  maître  des  requêtes  est  un  conseiller 
d’État,  qui  est  fort  blèmé  de  cette  signature  faite  légère- 
ment. On  dit  que  comme  il  s’agissoit  des  comptes  d’un 
receveur  des  économats,  ce  receveur  vouloit  qu’on  lui 
allouât  plusieurs  articles  de  frais  faits  dans  quelques  af- 


(I)  Le  duc  «le  Luynes  parait  faire  plus  de  cas  des  travaux  des  Bénédictins 
que  Voltaire,  qui  écrivait  le  0 mai  1733  à M.  de  Cidevil!e:«  Les  infatigables  et 
pesaus  Bénédictins  vont  donner  en  dix  volumes  in-folio,  que  je  ne  lirai  |>oint, 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  » et  le  26  juillet  suivant  à M.  île  Formont  : 
« Voilà  une  Pélopée  de  l’abbé  Pellegrin  qui  réussit.  O tempora  / o mores  ! et 
ce|>eudant  les  Bénédictins  impriment  toujours  de  gros  in-folio  avec  les  preuves. 
Mous  sommes  inondés  de  mauvais  vers  et  de  gros  livres  inutiles.  » 
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faires,  et  portait  en  reprise  plusieurs  sommes  qu’on 
n’avoit  pas  voulu  lui  allouer,  faute  de  diligence  suffisante. 
Il  était  aisé  de  se  souvenir  que  ces  articles  avoient  été 
débattus  et  n’avoient  point  été  passés.  On  ajoute  que,  quoi- 
qu’il ne  soit  question  que  de  1,500  livres  de  frais  dans 
les  comptes  de  chaque  année,  vu  le  grand  nombre  d’an- 
nées et  les  articles  des  reprises,  cela  faisoit  une  dif- 
férence de  près  de  80,000  livres  pour  le  comptable; 
c’est  de  M.  l’archevêque  de  Rouen  (de  Tavannes)  que  je 
sais  ce  détail.  Il  arriva  de  Versailles  hier;  il  est  homme 
sage  et  bien  instruit,  et  d’ailleurs  ami  et  parent  de  M.  le 
chancelier. . 

Il  m’a  dit  aussi  que  M.  Fantin,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  n’était  plus  à Versailles.  Il  a été  renvoyé  de  la  con- 
grégation, et  est  retiré  chez  les  Cordeliers  de  Noisy.  On 
lui  suppose  des  fautes  de  toutes  espèces,  nous  l'avons  déjà 
dit:  mais,  dans  l’espèce  dont  il  s’agit , on  prétend  qu’il 
en  avoit  fait  pendant  qu’il  était  curé  des  Invalides. 

A l’occasion  de  cette  aventure,  M"*  de  Luynes  en 
contait  une  hier  arrivée  à l’inventaire  de  M.  de  Chavigny, 
le  secrétaire  d’État.  M'"  de  Chavigny,  qui  avoit  déjà  douze 
ou  treize  enfants  et  était  grosse,  entendoit  la  messe  un 
jour  de  fête,  dans  le  temps  que  M.  de  Chavigny  se  trouva 
mal  ; c’était  même  dans  le  temps  de  l’élévation  qu’on 
l’avertit,  ce  qui  la  fit  rester  une  ou  deux  minutes  de 
plus  à l’église  ; en  arrivant  chez  elle,  elle  trouva  M.  de 
Chavigny  sans  connoissance.  M”'  de  Chavigny  avoit 
entre  ses  mains  une  cassette  contenant  800,000  livres,  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  des  dépôts  remis  à M.  de  Cha- 
vigny. Il  avoit  redemandé  cette  cassette  depuis  quelques 
jours  à sa  femme,  et  elle  était  chez  lui  lorsqu’il  mourut. 
Malgré  l’extrême  douleur  de  M“*  de  Chavigny,  elle 
songea  à redemander  cette  cassette,  qui  était  un  objet 
si  important  pour  la  mémoire  de  M.  de  Chavigny  et 
pour  sa  famille.  Tous  les  domestiques  convinrent  qu’ils 
l’avoient  vue,  mais  ils  la  cherchèrent  inutilement;  ils 
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dirent  tousàM"*  de  Chavigny  qu’il  les  falloit  faire  mettre 
en  prison , qu'il  n’y  avoit  eu  qu’eux  auprès  de  leur 
maître,  M.  le  curé  de  Saint-Paul , et  M.  l’abbé  de  Saint- 
Cyran  ( cet  abbé  de  Saint-Cyran  (1)  étoit  un  fameux 
janséniste,  que  j'ai  vu  ou  pu  voir;  il  vivoit  encore  dans 
le  temps  de  ma  première  enfance.  ) Mm*  de  Chavigny  lit 
grand  bruit,  et  dit  qu’absolument  elle  vouloit  ravoir  sa 
cassette , qu’elle  alloit  en  demander  justice  elle-même  au 
Parlement  avec  ses  treize  enfants.  Ces  menaces  ébran- 
lèrent assez  pour  que  l’on  vint  faire  des  propositions 
à M“*  de  Chavigny,  que  si  elle  vouloit  consentir  ft  donner 
40  ou  50,000  francs  pour  des  œuvres  pies  qu’on  lui 
indiqua,  on  lui  rendrait  sa  cassette.  M"*  de  Chavigny 
persista  avec  la  même  vivacité,  et  dit  qu’elle  ne  donnerait 
rien , et  à la  fin  la  cassette  lui  fut  rapportée. 

Du  18  août.  — Le  Roi  donna  jeudi  15  de  ce  mois 
à M.  le  comte  de  Clermont  l’abbaye  de  Saint-Germain. 
Cette  abltaye  vaut,  à ce  que  l’on  m’a  dit,  environ 

120.000  livres  tous  frais  faits.  On  prétend  que  le  Roi  veut 
que  M.  le  comte  de  Clermont  porte  l’habit  ecclésiastique, 
mais  on  ne  me  l’a  pas  assuré.  L’abbaye  donne  un  beau 
logement  à Paris  et  un  à la  campagne,  qui  est  Berny; 
ce  qui  épargne  à M.  le  comte  de  Clermont  environ 

20.000  livres  de  rente.  11  rend  au  Roi  trois  abbayes,  qui 
valent  aussi  environ  80,000  livres  de  rente  tous  frais  faits  : 
Marraoustiers,  qui  donne  beaucoup  de  collations  de  bé- 
néfices; Saint-Claude,  que  l’on  désirait  pour  y faire  un 
évêché;  et  Cercan.  M.  le  Cardinal  alla  dans  le  moment 
chez  M.  le  comte  de  Clermont,  à Versailles;  M.  le  comte 
de  Clermont  l’embrassa,  et  lui  dit  qu’il  savoit  le  sujet 
de  sa  visite,  que  le  Roi  vcnoit  de  [le]  lui  dire. 


(I)  Il  y a ici  erreur  manifeste.  Léon  Boutbillier,  comte  de  Chavigny,  secré- 
taire et  ministre  d’f.tat,  mourut  le  II  octobre  IG52.  L’abbé  de  Saint-Cyran 
élail  alors  Martin  de  Barcos,  neveu  de  l'illustre  Jean  Duverger  de  ilauranne, 
et  qui  fut  célébré  aussi  dans  l'histoire  du  Jan-énisme.  Martin  de  Barcos  mourut 
en  1678  ; et  leduc  de  Luynes,  né  en  1695,  n’a  jamais  pu  le  voir. 
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Du  20  août,  Paris.  — J'appris  il  y a quelques  jours 
quelque  chose  sur  l’Espagne  qui  mérite  d’être  écrit. 
Quelqu’un  demaudoit  à M.  l’ambassadeur  d’Espagne 
quelle  raison  avoit  pu  déterminer  le  roi  d’Espagne 
vouloir  qu’un  de  ses  enfants  fût  cardinal , dignité  qui , 
quoique  grande , paroissoit  être  au-dessous  d'un  infant. 
SI.  de  la  Mina  répondit  que  c’étoit  à cause  de  l’arche- 
vêché de  Tolède , lequel  donne  le  droit  de  nommer  pour 
environ  200,000  livres  de  rente  de  bénéfices;  mais  il 
faut  être  cardinal  pour  jouir  de  ce  droit.  Il  parolt  par 
cette  réponse  que  1a  collation  des  bénéfices  est  regar- 
dée eu  Espagne  comme  un  objet  considérable.  M.  le  comte 
de  Clermont  n’a  pas  paru  penser  de  même.  M.  le  duc 
deGesvres,  que  j’allai  voir  hier,  qui  est  fort  de  ses  amis, 
me  dit  que  deux  des  abbayes  qu’il  venoit  de  rendre  au 
Roi , Saint-Claude  et  Harmoustier,  et  outre  cela  la  terre 
de  Chàteauroux,  qu’il  vient  de  vendre  à S.  M.,  donnoient 
à M.  le  comte  de  Clermont  deux  mille  quatre  cents  colla- 
tions de  bénéfices,  dont  quelques-uns  valoient  jusqu’à 

15.000  livres  de  rente,  et  que  le  total  montoit  à 11  ou 

1.200.000  livres  de  rente,  dont  il  perd  la  nomination. 

On  compte  que  l’abbaye  de  Saint -Germain  ne  donne 

pas  30,000  livres  de  rente  d’augmentation  à M.  le 
comte  de  Clermont.  La  maison  qu’il  avoit  dans  Paris  ne 
lui  coùtoit  que  12,000  livres  de  loyer  et  celle  de  la  cam- 
pagne i-, 000  livres,  et  il  n’éloit  point  obligé  aux  répa- 
rations, au  lieu  qu’il  est  tenu  de  celles  de  l’abbaye,  où  il 
y a beaucoup  de  bâtiments , et  où  l’on  compte  qu’il  faut 
qu’il  mette  100,000  livres  pour  pouvoir  y habiter.  On 
prétend  outre  cela  que  les  réparations  de  Berny  ou  ajus- 
tements indispensables  iraient  à 100,000  écus,  et  d’ail- 
leurs sur  les  120,000  livres  de  revenu  net  de  l’abbaye, 
il  faut  déduire  6,000  livres  de  pension  que  le  Roi  a 
données  sur  cette  abbaye  à M.  le  comte  de  Feldt,  Sué- 
dois nouvellement  converti.  11  a abandonné  de  grands 
biens  pour  la  religion,  et  demeure  à Rome  actuellement. 


326  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  LU  Y MES. 

Sa  femme , qui  demeure  en  Suède,  avoil  voulu  se  sauver 
avec  tous  ses  effets  pour  aller  trouver  son  mari  ; mais 
elle  a été  arrêtée,  et  est  obligée  de  rester  dans  le  pays. 

J’appris  hier  que  M.  l’abbé  de  Vaubrun  faisoit  accom- 
moder à.  ses  dépens  un  appartement  en  Sorbonne.  Cet 
appartement  est  celui  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
destiné  pour  le  proviseur  de  Sorbonne.  C’est  M.  le  car- 
dinal de  Fleury  qui  est  aujourd’hui  proviseur  de  Sor- 
bonne. M.  l’abbé  de  Vaubrun  fait  mettre  au-dessus  de  la 
cheminée  le  portrait  de  M.  le  cardinal  de  Fleury.  Par  le 
traité  fait  entre  M.  l’abbé  de  Vaubrun  et  la  Sorbonne, 
l’appartement  lui  restera  sa  vie  durant , et  après  lui  ap- 
partiendra de  droit  au  proviseur,  suivant  l’intention  du 
fondateur.  Cet  appartement  joint  d’un  côté  l’église  et  de 
l’autre  ce  que  l’on  appelle  la  salle  des  actes. 

Au  dernier  voyage  du  Roi  à Rambouillet,  il  y eut  quel- 
ques petites  circonstances  différentes  des  autres.  Le  sa- 
medi s’étant  trouvé  jeune  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
où  les  jeûnes  se  remettent,  le  Roi,  en  arrivant  de  la 
chasse,  se  souvint  qu’il  avoit  mangé  des  œufsle  matin,  et 
par  conséquent  ne  voulut  pas  souper.  Il  prit  le  parti  de 
se  coucher  sur-le-champ  et  de  se  relever  à dix  heures 
et  demie,  fit  jouer  à cavagnole  jusqu’à  minuit,  se  mit  à 
table  , soupa  en  gras,  sortit  de  table  à trois  heures,  fit 
jouer  jusqu’à  cinq , alla  à la  première  messe  à la  pa- 
roisse, à six  heures  se  recoucha  jusqu’à  midi  et  demi, 
joua  jusqu’à  trois  ou  quatre  heures,  se  remit  à table 
comme  à l’ordinaire  avec  ceux  qui  avoient  eu  l’honneur 
de  le  suivre.  Ce  repas  fut  ce  qu’on  appelle  à Rambouil- 
let : Le  pot  royal,  c’est-à-dire  une  espèce  de  déjeuner 
sur  des  tables  de  piquet  et  de  quadrille  rassemblées. 
S.  M.  fut  à table  jusqu’à  sept  heures,  joua  ensuite,  et 
arriva  à minuit  à Versailles  pour  se  coucher.  C’est  de 
M.  le  bailli  de  Froulay,  qui  y étoit,  que  je  sais  tout  ce 
détail. 

Du  21  août.  — U y a cinq  ou  six  jours  que  M.  le  prési- 
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dent  Paris  mourut.  U étoit  frère  de  feu  M.  Paris  dont  les 
prétendus  miracles  font  tant  de  bruit;  il  avoit  unegrande 
dévotion  à lamémoire  de  son  frère,  et  avoit  même  dépensé, 
A ce  que  Ton  m’a  dit,  10,000  francs  pour  une  caisse  qui 
enfermoit  le  métier  de  bas  auxquels  son  frère  travailloit 
par  humilité.  Celui-ci  fut  enterré  le  16  de  ce  mois;  il  y 
avoit  un  concours  extraordinaire  de  populace  à cet  enter- 
rement; une  centaine  de  prêtres  en  surplis  et  beaucoup 
d’autres  sans  surplis.  On  coupoit  ses  habits,  et  on  coupoit 
jusqu’à  ses  cheveux  pour  avoir  de  ses  reliques.  La  folie  du 
parti  a paru  dans  cette  occasion  comme  dans  la  prévention 
pour  les  miracles  de  feu  M.  l’abbé  Paris. 

Je  fus  il  y a quelques  jours  à Versailles.  Le  Roi  partoit 
pour  aller  chasser  le  cerf  dans  les  bois  de  Rambouillet  et 
tiroit  dans  son  petit  parc  en  passant.  11  me  fit  l’honneur 
de  me  dire  que  quelques  jours  auparavant,  à une  chasse 
semblable,  il  avoit  tué  soixante  pièces  en  une  derni-heure; 
il  n’avoit  manqué  que  quatre  coups. 

Ce  même  jourM.de  Polastron  me  conta  un  coup  de  bre- 
lan assez  singulier  chez  M.  le  contrôleur  général.  Au  pre- 
mier ou  deuxième  coup  de  la  partie,  il  se  trouva  cinq  bre- 
lans dans  le  même  coup,  sans  qu’il  yen  eût  de  quatrième, 
et  sans  qu’on  eût  fait  la  plaisanterie  d’arranger  les  cartes. 
Celui  qui  faisoit  avoit  le  brelan  supérieur,  mais  c’est  un 
homme  exempt  de  tout  soupçon  ; et  d’ailleurs  ce  n’est  pas 
ordinairement  au  premier  ou  second  coup  de  la  partie 
que  l'on  fait  pareil  coup  d’adresse  quand  on  est  capable 
de  les  faire.  On  m’a  dit  avoir  vu  déjà  arriver  une  fois  ce 
même  coup. 

M”'de  Luynes  ayant  donné  aujourd’hui  à M.  le  cardinal 
de  Polignac  un  mémoire  qu’on  lui  avoit  recommandé,  où 
il  étoit  parlé  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier, 
j’ai  eu  curiosité  de  faire  quelques  questions  sur  cet  ordre. 
M.  le  cardinal  de  Polignac  m’a  dit  qu’il  en  étoit  le  grand 
maître  depuis  plusieurs  années;  que  cet  ordre  avoit  été 
instituésous  Philippe-Auguste  par  un  Guy  de  Montpellier, 
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dernier  de  cette  famille;  que  l'ordre  avoit  été  approuvé 
par  le  pape  Innocent  III  et  que  les  privilèges  en  avoient 
toujours  été  conservés  par  des  lettres  patentes  de  tous  nos 
rois,  privilèges  cependant  qui  ne  consistent  qu’aux 
exemptions  de  tutelles,  curatelles,  etc., mais  non  pas  de 
tailles;  que  l'institution  de  l’ordre  étoit  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres,  surtout  des  enfants  et  gens  Agés  ; qu'il 
y avoit  anciennement  des  frères  outre  les  prêtres  destinés 
pour  le  service  des  pauvres,  car  cet  ordre  n’est  pas  mili- 
taire; mais  qu’y  ayant  eu  quelque  contestation  entre  les 
religieux  et  les  frères,  il  y avoit  eu  un  jugement  au  con- 
seil,et  qu’il  a voit  été  décidé  qu’il  n’ y auroit  plus  de  frères, 
mais  seulement  des  religieux  et  religieuses  servant  les 
pauvres.  Les  uns  et  les  autres  portent  une  croix  blanche 
à peu  près  comme  la  croix  de  Lorraine.  11  y a des  com- 
manderies  dans  cet  ordre , mais  elles  sont  affectées  aux 
hôpitaux.  Le  supérieur  de  l’hôpital  est  commandeur  et  est 
nommé  pur  M.  le  cardinal  de  Polignac,  et  ne  peut  recevoir 
môme  aucun  religieux  sunsl’agrément  de  S.  Ém.,  dont  ils 
dépendent  absolument.  Le  temporel  est  régi  à l’ordinaire 
par  un  conseil,  dont  est  l'évêque,  l’intendant,  le  premier 
président;  mais  M.  le  cardinal  de  Polignac  a l’inspection 
générale  sur  tout  l’ordre  par  tout  le  royaume  et  même 
dans  toute  la  Flandre. 

Cet  ordre  fut  si  approuvé  par  Innocent  111  que  le  pape 
demanda  à Guy  de  Montpellier  un  établissement  sem- 
blable Rome.  Il  y en  a actuellement  un  qui  subsiste  avec 
600,000  livres  de  rente.  Guy  de  Montpellier  n’ayant  eu 
que  des  enfants  bâtards,  la  grande  maîtrise  ne  put  être 
conservée  dans  sa  postérité;  le  Pape  le  refusa  constam- 
ment. Cependant  comme  il  falloit  un  grand  maître,  et 
que  l’établissement  de  Rome  étoit  florissant,  il  y eut  un 
grand  maître  d’éluà  Rome.  L’établissement  fait  en  France 
ne  subsista  pas  de  la  môme  manière,  au  moins  par  rap- 
port au  grand  maître  ; et  M.  de  Louvois  ayant  proposé  au 
feu  Roi  d’unir  cet  ordre  è.  celui  de  Saint-Lazare,  cette 
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union  fut  faite.  Après  la  mort  de  M.  de  Louvois,  M.  le 
chancelier  Boucherat,  ayant  examiné  les  titres  confirma- 
tifs de  l’ordre,  en  rendit  compte  au  feu  Roi  et  lui  repré- 
sentaqu’ilétoit  insoutenable  de  laisser  subsister  l’union . Le 
Roi  marqua  vivement  à M.  Boucherat  le  mécontentement 
qu’il  avoit  de  n’avoir  pas  été  instruit  plus  tôt  de  ces  rai- 
sons. M.  Boucherat  voulut  s’excuser  sur  le  grand  crédit  de 
M.  de  Louvois,  qui  l’avoit  arrêté;  cette  réponse  mit  le  Roi 
en  colère,  et  il  dit  à M.  le  chancelier  qu’il  avoit  manqué 
à son  devoir  de  ne  l'avoir  pas  instruit.  De  ce  moment 
S.  M.  songea  à faire  cesser  l'union  ; cela  fut  exécuté  en  effet, 
et  le  Roi  voulut  y nommer  un  grand  maître;  mais  cette 
nomination  fut  retardée  un  grand  nombre  d’années,  et 
M.  le  cardinal  de  Polignac  n’a  été  nommé  que  sous  ce  rè- 
gne-ci. Cependant  le  grand  maître  de  Rome  subsistoit  tou- 
jours, et  M.  le  cardinal,  ne  voulant  pas  se  trouver  en  con- 
currence avec  lui,  demanda  permission  au  Roi  de  faire  un 
accommodement.  Cet  accommodement  fut  fait,  et  subsiste 
encore.  Le  grand  maître  de  France  n’ad’autre  inspection, 
comme  nous  venons  de  dire,  que  la  France,  la  Flandre 
et  la  Lorraine,  eteelui  de  Rome  a non-seulement  l’Ualie, 
mais  encore  tous  lesaulresroyaumes.il  n’yaaucun  fonds 
à cet  ordre,  et  les  privilèges  mêmes  dont  on  a parlé  n’ont 
présentement  aucune  exécution.  C'est  de  M.  le  cardinal  de 
Polignac  que  je  sais  tout  ce  détail. 

Du  23  août,  Paris.  — Dans  ce  qui  est  marqué  ci-dessus 
par  rapporté  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  j’ai 
oublié  d’ajouter  : que  le  nombre  des  commauderies  à la 
nomination  du  grand  maître  de  France  éloit  autrefois  de 
deux  cents  et  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  quarante,  et 
que  dans  le  temps  que  le  feu  Roi  voulut  la  séparation  de 
cet  ordre  d’avec  celui  de  Saint-Lazare,  auquel  il  avoit  été 
uni,  il  nomma  grand  maître  M.  l’abbé  de  Luxembourg 
(mais celte  nomination  n’eut  point  d’exécution),  et  que  la 
commanderie  de  Montpellier  ne  vaut  que  200  livres  de 
rente.  C’est  M.  le  cardinal  de  Polignac,  comme  grand 
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maître,  qui  en  jouit,  mais  il  en  laisse  le  revenu  pour  les 
pauvres. 

On  doit  donner  ces  jours-ci  les  prix  à l’Académie  fran- 
çoise.  C’est  M.  le  président  Hénault  qui  en  est  le  directeur  ; 
cette  direction  ne  dure  que  trois  mois.  Il  y a deux  prix  : 
l’nn  de  poésie,  l’autre  d'éloquence.  Le  premier  a été  fondé 
parM.  l’évéque  de  Noyon  (Clermont-Tonnerre}  et  l’autre 
par  M.  de  Balzac.  Ces  prix  sont  une  médaille  d’or.  C’est 
cette  fois-ci  la  même  personne  (1)  qui  remportera  les  deux 
prix. 

J’appris  hier  qu’il  y a longtemps  que  M.  le  cardinal  de 
Fleury  avoit  promis  AM.  delaTrémoille  de  lui  faire  donner 
150,000  livres  par  un  fermier  général  qui  entrerait  dans 
les  fermes.  C’est  en  considération  d’une  très-grande  perte 
que  M.  de  la  Trémoille  fit  à Chantilly  au  dernier  voyage 
du  Roi.  S.  M.  approuvequelquefois  pareilles  gratifications, 
mais  ordinairement  cela  est  secret,  llya  quelquesannées 
que  M""'  la  duchesse  de  Béthune,  belle-fille  de  M.  le  duc 
de  Charost,  laquelle  est  actuellement  à l’extrémité,  en 
obtint  une  de  10,000  écus  (2). 

J’ai  oublié,  je  crois,  de  parler  du  voyage  ordonné  par  le 
Roi  pour  aller  mesurer  les  degrés  sous  le  pèle,  tant  au 
Nord  qu’au  Midi.  Plusieurs  hommes  savants  dans  l’astro- 
nomie furent  chargés  de  cet  examen , parce  que  M.  de 
Cassini  prétendoit  avoir  remarqué  quelque  différence 
dans  les  degrés  en  approchant  du  pôle.  Ceux  qui  ont  été 
au  Nord,  dont  le  chef  est  M.  de  Maupertuis,  homme  fort 
savant  , revinrent  il  y a quelques  jours  et  allèrent  saluer 
leRoi,  M.  le  Cardinal  etM.  de  Maurepas,  desquels  ils  furent 
très-bien  reçus.  Us  étoient  huit  dans  ce  voyage,  et  partirent 
il  y a environ  seize  mois;  ils  avoient  sept  domestiques; 


(I)  Le  P.  Raynaud,  de  l’Oratoire. 

(î)  Il  est  si  vrai  que  cela  est  si  secret , que  celle  obtenue  par  M^eile  Béthune 
a été  ignorée  par  son  mari,  M.  «le  Béthune,  pour  qui  elle  avoit  toute  déférence, 
confiance  et  amitié  ; ou  bien  il  lui  en  avoit  promis  un  secret  inviolable,  car  je 
lui  ai  vu  nier  le  fait.  (.Vote  du  duc  de  Luyites.  ) 
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aucune  de  ces  quinze  personnes  n'a  été  malade  pendant 
ce  voyage,  chose  assezsingulière  pendant  un  si  long  temps 
et  d’aussi  grandes  fatigues.  Ils  partirent  de  Dunkerque 
et  arrivèrent  par  mer  à Stockholm  ; ils  y achetèrent  deux 
carrosses  à quatre,  qui  leur  coûtèrent  500  francs  chacun,  et 
avec  des  relais  ou  postes  du  pays  ils  allèrent  à Tornéo,  à 
l’extrémité  de  la  Suède  du  côté  de  la  Laponie  ; ils  demeu- 
rèrent un  an  à Tornéo,  avançant  même  un  peu  dans  le 
pays  pour  s’approcher  davantage  du  pôle  et  faire  leurs 
opérations.  Ils  les  faisoient  toutes  les  uns  après  les  autres 
sans  que  le  second  eût  connoissance  de  ce  qui  avoit  été 
trouvé  par  le  premier;  ils  se  communiquèrent  ensuite 
leurs  calculs,  dans  lesquels  il  ne  s’est  presque  pas  ren- 
contré la  plus  légère  différence. 

Tornéo  est  éloigné  de  Stockholm  d’environ  cent  milles 
du  pays,  ce  qui  fait  ô peu  près  280  lieues  communes  de 
France.  Les  chemins  sont  fort  beaux,  à la  réserve  d’un 
bras  de  mer  qu’il  faut  passer  dans  un  endroit,  et  dans 
l’autre  une  rivière  assez  dangereuse.  La  ville  de  Tornéo 
est  petite  et  ne  contient  guère  plus  de  mille  personnes; 
toutes  les  maisons  bôties  de  l>ois,  avec  un  seul  rez-de- 
chaussée.  Elles  sont  composées  de  poutres  posées  horizon- 
talement les  unes  au-dessus  des  autres  avec  de  la  mousse 
entre  deux  ; on  fait  des  entailles  dans  ces  poutres  pour  y 
joindre  d’autres  plus  exactement  sur  les  côtés.  J’ai  fort 
entendu  parler  de  ce  détail,  parce  que  l’un  des  savants, 
qui  étoit  de  ce  voyage,  est  un  prêtre  du  diocèse  de  Besançon, 
nommé  M.  Ilouttier,  homme  aussi  habile  dans  ce  genre 
qu’il  est  simple  et  vrai.  11  est  attaché  à mon  frère  depuis 
quelques  années,  et  demeure  avec  lui.  M.  de  Maurepas 
ayant  désiré,  qu’il  fit  le  voyage,  en  écrivit  mon  frère 
pour  le  lui  demander. 

Il  parolt  qu'il  y a une  grande  bonne  foi  établie  entre 
les  habitants  de  Tornéo  et  ceux  des  environs.  M.  Ilouttier 
demeuroit  seul  dans  une  maison,  dont  la  porte  restoit 
ouverte  jour  et  nuit,  ou  au  moins  la  clef  dans  la  serrure. 
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Ses  confrères  h&bitoient  dans  d'autres  maisons  ; mais  pour 
lui  il  n’avoit  pas  même  de  domestique.  La  clef  restoit 
toujours  aux  portes  des  chambres,  et  pendant  un  an  de 
séjour  il  n’a  reçu  qu’honnêletés  du  maître  et  de  la  maî- 
tresse de  la  maison.  Les  magasins  sont  éloignés  des  habi- 
tations. Les  chevaux  dans  ce  pays  ne  sont  que  pendant  de 
certains  mois  dans  l’écurie.  Les  écuries  demeurent  ou- 
vertes, et  dès  que  le  printemps  arrive,  les  chevaux  sortent 
d’eux-mèmes  et  vont  dans  les  bois;  on  sait  où  ils  se  re- 
tirent, et  on  les  y va  chercher  lorsqu’on  en  a besoin.  Ce 
qu'il  y a de  plus  singulier  des  usages  du  pays,  c’est  la  fa- 
çon dont  les  habitants  se  baignent.  Dans  la  maison  où  étoit 
M.  Houttier  à Tornéo  ainsi  que  dans  plusieurs  autres,  il 
y a une  pièce  séparée  de  la  maison,  que  l’on  appelle  en  lan- 
gage du  pays  peuk;  il  me  semble  que  c’est  le  nom  qu’il 
m’a  dit.  Dans  le  fond  de  cette  pièce,  et  à droite  en  entrant, 
il  y a des  bancs,  et  dans  le  fond  à gauche  est  un  amas  de 
pierres  soutenues  par  des  barrières  de  bois.  Dans  le  mi- 
lieu du  monceau  de  pierre,  qui  forme  une  espèce  de  four, 
est  un  intervalle,  non  pas  rond  comme  un  four,  mais  éga- 
lement large  dans  toute  sa  longueur.  Les  habitants  de  la 
maison  remplissent  de  bois  ce  vide  et  y mettent  le  feu. 
Lorsque  les  pierres  sont  extrêmement  échauffées,  ils  jet- 
tent de  l’eau  dessus,  ce  qui  forme  dans  la  chambre  une 
vapeur  humide;  ils  se  tiennent  nus  dans  cette  chambre 
pour  être  mouillés  de  cette  vapeur,  les  hommes  ayant 
pourtant  leurs  culottes,  et  les  femmes  qui  y vont  aussi 
ayant  apparemment  un  tablier.  Ils  sont  toujours  au  moins 
deux  dans  cette  chambre,  t\  faire  cette  sorte  de  remède, 
qu’ils  prétendent  bon  pour  la  santé.  Ils  ont  chacun  une 
poignée  de  verges  à la  main  desquelles  ils  se  frappent  l’un 
l’autre  doucement,  pour  que  l’humidité  entre  mieux  dans 
les  pores.  La  ville  de  Tornéo  est  au  fond  du  golfe  de  Both- 
nie. M.  deMaupertuis  avec  trois  autres  voulut  revenir  de 
Tornéo  par  mer;  ils  prirent  un  vaisseau  où  ils  m irent  tous 
les  instruments,  mais  ils  échouèrent  environ  à jin  tiers  de 
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leur  route;  mais  ce  malheur  fut  aussi  heureux  qu’il  pou- 
voit  l’être  : ils  ne  perdirent  rien,  et  ayant  mandé  cet  ac- 
cident à ceux  de  leurs  confrères  qui  revenoient  par  terre, 
ils  se  rejoignirent  assez  loin  au-dessus  de  la  ville  de  Cop- 
perherg  (1),  où  il  y a des  mines  de  cuivre.  M.  de  Mauper- 
tuis  partit  le  premier,  dans  un  carrosse  , pour  aller  voir 
ces  mines,  M.  de  Maurepas  leur  ayant  recommandé  d’en 
prendre  une  connoissance  exacte.  Les  autres,  dont  étoit 
M.  Houttier,  partirent  quelques  jours  après,  dans  l’autre 
carrosse . M.  Houttier  m’a  raconté  ce  qu’il  avoit  remarqué 
dans  ces  mines  ; en  voici  le  précis.  Ils  partirent  quatre  en- 
semble de  la  ville  de  Copperherg  avec  chacun  un  habitant 
du  pays  portant  un  flambeau  fait  avec  du  sapin.  Arrivés 
A l’endroit  des  mines,  ils  descendirent  un  grand  nombre 
de  marches,  chacun  ayant  devant  soi  un  homme  avec  un 
flambe.au.  Après  un  grand  nombre  de  marches,  ils  trou- 
vèrent une  pente  douce,  mais  un  chemin  assez  étroit  pour 
toucher  des  bras  presque  des  deux  côtés,  et  assez  bas  pour 
être  obligés  d’y  marcher  courbés.  Ils  furent  conduitsassez 
longtemps  dans  ce  chemin , qui  tourne  à droite  et  à gauche  ; 
enfin,  ils  arrivèrent  au  bord  d’un  grand  trou  dans  lequel 
ils  trouvèrent  deux  échelles  plantées  pour  descendre  ; cha- 
cun des  conducteurs  prit  le  flambeau  entre  ses  dents  et 
mit  le  pied  A l’échelle.  Ces  messieurs  qui  pendant  tout  le 
chemin  avoient  été  presque  étouffés  par  la  fumée  des 
flambeaux,  surtout  les  derniers,  dans  un  endroit  aussi  bas 
et  aussi  étroit,  suivirent  leurs  conducteurs  et  descendirent. 
Ces  échelles  sont  de  la  hauteur  de  deux  sapins  ajoutés 
l’un  A l’autre.  Lorsqu’ils  furent  au  bas  de  ce  trou,  ils  trou- 
vèrent un  chemin  un  peu  plus  large  que  le  premier  et 
qui  alloit  aussi  en  descendant , le  long  duquel  ils  rencon- 
trèrent plusieurs  hommes  en  culottes,  mais  nus  d’ailleurs, 
couchés  par  terre,  qui  dormoient;  assez  peu  de  chemin 
après,  ils  arrivèrent  à une  caverne  assez  spacieuse,  où  ils 


(I)  Fahlun. 
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virent  plusieurs  feux  allumés , grand  nombre  d’ouvriers 
et,  ce  qui  les  surprit  plus  que  tout  le  reste,  deux  écuries 
remplies  de  chevaux.  Le  feu  sert  pour  faire  éclater  le  ro- 
cher ; autrefois  on  se  servoit  de  poudre,  mais  on  a remar- 
qué qu’elle  ébranloit  trop  le  rocber  et  mettoit  les  ou- 
vriers en  danger  d’èlre  écrasés.  Il  y arriva  même,  il  y a 
un  assez  grand  nombre  d'années,  un  malheur  singulier. 
Un  ouvrier,  qui  depuisquarante  anstravailloitàces  mines, 
se  trouva  tout  d'un  coup  enseveli  sous  le  rocher;  son  corps 
ne  fut  retrouvé  qu’après  un  assez  grand  nombre  d’années  ; 
il  étoit  tellement  pétrifié  que  l’on  le  conserve  encore  en 
haut  dans  une  chambre  près  celle  des  gens  chargés  de 
travailler  au  cuivre.  M.  Ilouttier  a vu  et  touché  ce  corps; 
la  forme  du  visage  y est  à peine  conservée  ; la  peau  est 
comme  un  parchemin  sec  ; et  comme  il  est  là  depuis  en- 
viron dix  ou  douze  ans,  il  commence  à sentir  un  peu,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  encore  une  odeur  insupportable. 

On  allume  du  feu  dans  différents  endroits  de  la  mine  : 
on  y jette  de  l'eau  froide,  c’est  ce  qui  fait  éclater  ; et  lorsque 
le  rocher  est  éclaté,  on  ramasse  ces  éclats;  on  les  met 
dans  de  petites  charrettes  qui  ont  cinq  roues.  Outre  les 
quatre  roues  ordinaires,  comme  à nos  chariots,  il  y a une 
cinquième  roue,  qui  entre  juste  dans  une  espèce  de  cou- 
lisse pour  que  la  charrette  aille  toujours  droit  sans  accro- 
cher de  côté  ni  d’autre.  De  chaque  côté  de  cette  coulisse 
est  une  place  assez  grande  pour  tenir  un  homme  pour 
conduire  les  chevaux.  Çes  voitures  mènent  la  matière 
qui  est  mêlée  avec  le  rocher  jusqu’au  bord  d’un  grand 
trou  ou  puits,  percé  perpendiculairement  du  haut  en  bas. 
Ce  puits  a 110  toises  de  hauteur;  il  n’est  pas  arrondi  par- 
tout également  dans  cette  hauteur,  et  il  y a môme  des 
endroits  où  le  rocher  avance  assez  considérablement  pour 
être  dangereux  si  l’on  ne  s’en  garantissait  pas  ; il  y a en 
haut  une  très-grande  roue  tirée  par  des  chevaux,  laquelle 
avec  une  corde  d’une  seule  pièce  fait  mouvoir  alternati- 
vement deux  grands  seaux  dans  lesquels  on  monte  la 
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matière.  C’est  par  ces  seaux  que  l’on  a trouvé  le  secret  de 
descendre  aussi  les  chevaux.  Ces  messieurs  trouvèrent  au 
bas  de  ce  puits  une  humidité  si  grande,  qu’ils  crurent  qu’il 
pleuvoit  et  furent  mouillés;  cependant  il  fuisoit  le  plus 
beau  temps  du  monde.  Un  de  leurs  conducteurs  cria  en 
haut  pour  que  l’on  descendit  un  seau  , et  sa  voix  fut  en- 
tendue. On  descendit  un  seau  : M.  Houttier  avec  deux  au- 
tres monta  dedans,  car  on  n’y  peut  tenirque  trois,  encore 
même  il  ne  faut  avoir  qu’une  jambe  dans  le  seau,  et  l’on 
se  tient  à la  corde,  avec  l’attention,  comme  j’ai  dit,  de  s'é- 
loigner de  temps  en  temps  du  rocher  avec  la  main  aux 
endroits  où  il  avance  trop.  M.  Houttier  arrivé  en  haut  re- 
garda à sa  montre  combien  de  temps  ses  confrères  seroient 
à monter;  ils  furent  neuf  minutes  ; ils  examinèrent  en- 
suite en  détail  tous  les  établissements  faits  pour  séparer 
le  cuivre  du  rocher, pour  l’amollir,  pour  le  fondre;  rien 
n’est  mieux  ordonné  que  ces  établissements.  11  y a plu- 
sieurs machines  faites  pour  élever  l’eau  et  pour  la  con- 
duire. M.  Houttier  m’a  dit  que  ces  machines , pour  la 
grandeur  et  pour  l’exécution,  sont  fort  au-dessus  de  celle 
de  Marly.  11  y a mille  hommes  employés  à travailler  à ces 
mines,  qui  sont  d’un  grand  produit  pour  le  roi  de  Suède. 
Ces  ouvriers  travaillent  volontairement  et  gagnent  environ 
vingt-deux  sols  par  jour.  A l’égard  de  la  taille  des  La- 
pons, M de  Maupertuis  mesura  par  curiosité  une  des  plus 
petites  Lapones;  elle  a quatre  pieds  deux  pouces. 

Du  21  août.  — Le  soufflet  donné  par  le  roi  d’Angle- 
terre fait  ici  beaucoup  de  bruit.  Les  uns  disent  que  c’est 
à M.  le  duc  de  Richemont,  d’autres  à M.  le  duc  d’Argyle. 
Je  ne  sais  point  encore  la  véritable  cause  de  ce  soufflet. 
On  prétend  que  le  roi  d’Angleterre  ayant  laissé  tomber 
son  chapeau , un  des  deux  dont  nous  venons  de  parler  se 
baissa  avec  une  extrême  promptitude  pour  ramasser  ce 
chapeau;  que  ce  mouvement  précipité  l’ayant  pensé  faire 
tomber,  il  se  retint  avec  force,  et  que  de  l’effort  son  pied 
fit  un  mouvement  involontaire  qui  poussa  le  chapeau 
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quelques  pas,  et  que  le  roi  d'Angleterre,  ayant  cm  que 
c’étoit  une  insulte,  lui  avoit  donné  un  soufflet.  D’autres 
disent  que  ce  fut  par  rapport  à quelques  discours  tenus 
au  sujet  d’une  maltresse;  cela  scroitplus  vraisemblable. 
Cette  aventure  fait  un  grand  mouvement  chez  une  nation 
aussi  aisée  à ébranler. 

Il  y a ici  un  arrêté  du  parlement  de  Paris  qui  fait  en- 
core grand  bruit.  Le  Parlement  ayant  jugé  à propos  de 
faire  des  remontrances  au  Roi  par  rapport  à un  mande- 
ment de  M.  l’archevêque  de  Cambray,  M.  le  chancelier 
répondit  à ces  remontrances  par  un  assez  long  discours. 
Cette  réponse  fut  relue  trois  fois  au  Parlement  par  M.  le 
premier  président.  Ces  messieurs  crurent  y remarquer 
trois  sujets  de  plaintes  différents  : premièrement,  que 
M.  le  chancelier  avoit  paru  les  recevoir  avec  mépris;  se- 
condement, les  accuser  de  contradiction  t\  eux-mêmes 
dans  leurs  remontrances  ; et  enfin , trouver  qu’ils  étoient 
coupables  de  s'être  mêlés  d’affaires  ecclésiastiques. 
Lorsqu’il  fut  question  d’alleraux opinions,  M.  le  président 
de  Maupeou  (1),  à ce  que  l’on  m’a  dit,  ouvrit  un  avis  sage, 
et  qui  méritoit  d’être  suivi  ; mais  M.  l’abbé  Pucellc  (2) 
ayant  opiné , presque  tous  se  rangèrent  à son  avis.  11  eut 
quatre-vingt-dix-neuf  voix  de  plus  que  M.  de  Maupeou, 
et  en  conséquence  fut  fait  l’arrêté  ci-dessous: 

Arrête  de  la  cour  de  Parlement  du  21  août  1737. 

« La  Cour  a arrêté,  qu’avant  de  déposer  dans  les  regis- 
tres la  réponse  du  Roi  aux  remontrances  respectueuses  au 
dit  seigneur  Roi  pour  lui  représenter  singulièrement  la 
conséquence  extrême  dont  il  étoit  qu’il  se  trouvftt  dans  les 
registres  un  monument  revêtu  de  son  nom  respectable, 
dans  lequel  il  auroit  paru  consacrer  par  sa  propre  au- 


(1)  René-Charles  de  Maupeou,  l’un  des  neuf  présidents  de  la  grand’* 
cbainbre. 

(2)  Conseiller  clerc. 
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torité  des  maximes  contraires  aux  droits  les  plus  inalié- 
nables de  la  souveraineté  par  le  concours  du  sacerdoce 
et  de  l’empire,  il  sera  fait  au  dit  seigneur  Rpi  très-res- 
pectueuses et  itératives  remontrances  sur  la  nécessité  de 
laisser  à la  Compagnie  la  liberté  d’agir,  à l’effet  de  ré- 
primer promptement  les  faits  de  schisme  qui  par  leur 
impunité  se  multiplient  de  jour  en  jour  dansles  diocèses.  » 
(11  y a eu  98  voix  contre  43,  sans  les  caducs.  ) 

M.  l’abbé  Pucelle  a dit  qu’il  ne  crovoit  pas  qu’on  dût 
enregistrer  une  réponse  aussi  contraire  aux  droits  du  Roi 
et  aussi  flétrissante  pour  la  Compagnie;  qu’il  ne  restoit 
que  la  voie  des  remontrances  ; que.  quoique  l’on  en  eût 
déjà  fait  tant  de  fois,  il  falloit  y revenir  et  espérer 
qu’elles  seroientà  la  fin  écoutées.  Ensuite  il  s’est  exprimé 
ainsi  : « Dieu  a imprimé  aux  états  les  plus  foibles  une 
espèce  d’autorité.  Lesenfants  ont  l’autoritédes  larmes  pour 
se  faire  entendre , le#  affligés  et  les  malheureux  l’autorité 
des  cris  et  des  gémissements  pour  obtenir  du  secours; 
nous  avons  aussi  notre  autorité,  qui  ne  prend  rien  sur 
celle  du  Roi  et  sur  le  respect  que  nous  lui  devons  ; nous 
avons  l’autorité  de  notre  place  et  de  notre  devoir;  nous 
avons  l'autorité  d’une  fidélité  à toute  épreuve  au  milieu 
des  traitements  les  plus  durs;  nous  avons  l’autorité  du 
sacrifice  de  notre  fortune  et  de  notre  liberté;  nous  avons 
l’autorité  du  vrai , oui  du  vrai , Messieurs , car  il  est  vrai 
que  la  Constitution  est  le  fléau  de  l’Église  et  de  l’État. 
Quel  bien  a-t-elle  produit  depuis  qu’elle  n paru , ou  plu- 
tôt quels  maux  n’a-t-elle  point  causés?  La  foi  en  est-elle 
devenue  plus  claire  ou  plus  pure?  Dieu  en  est-il  plus 
connu  et  mieux  aimé?  Ceux  qu’on  a mis  à la  place  des 
ministres  qu’on  a dépouillés  de  leurs  emplois  ont-ils  plus 
édifié  l’Église?  Le  royaume  en  est-il  plus  en  paix?  La 
couronne  du  Roi  en  est-elle  plus  assurée?  » 

On  plaide  actuellement  un  grand  procès  entre  M.  le 
duc  d’Orléans  et  M“e  de  Modène,  parce  qu’elle  prétend 
que  sur  la  dot  qui  lui  a été  promise  par  son  contrat  de 
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mariage,  elle  a reçu  à la  vérité  exactement  ce  que  le  Roi 
lui  avoit  donné,  mais  que  pour  ce  que  M.  le  duc  d’Orléans 
devoit  lui  donner,  tant  en  pierreries  qu’en  argent,  elle 
a sujet  de  se  plaindre  ; que  cependant  c’est  sur  ce  fonde- 
ment qu’elle  a renoncé  à toutes  successions;  et  que  par 
conséquent  elle  est  en  droit  de  revenir  contre  ses  renon- 
ciations. C’est  M.  Normant  qui  plaide  pour  M.  le  duc 
d’Orléans,  et  M.  de  Laverdy  pour  M'-'de  Modène. 

Du  25  août,  Paris.  — M“*  la  duchesse  de  Béthune,  belle- 
fille  de  M.  leduc  de Charost, mourut  hierà quatre  heures 
après  midi,  âgée  d’environ  quarante-huit  à quarante-neuf 
ans.  Elle  étoit  fille  deM.  Antraigues,  sœur  deM.  de  Boise, 
conseiller  au  Parlement , mort  depuis  peu  ; elle  avoit  tou- 
jours eu  une  conduite  excellente,  quoiqu’elle  eilt  eu  une 
figure  agréable.  Elle  étoit  un  peu  froide,  mais  aimée  de 
ceux  dont  elle  étoit  plus  connue.  Elle  laisse  un  garçon  et 
deux  filles,  dont  le  plus  grand  bien  Vient 'de  son  côté  (f). 

Du  25  août,  Paris.  — Le  Roi  a envoyé  aujourd’hui  un 
gentilhomme  ordinaire  faire  compliment  à M1”1'  de 
Luynes;  il  m’a  même  fait  compliment  à moi,  quoique  je 
sois  étranger  par  rapport  à M.  de  Charost,  mais  c’est  une 
méprise.  La  Reine  a envoyé  cette  après-dlnée  un  page  à 
M"r  de  Luynes.  11  a même  trouvé  ici  M.  et  M”e  d’Ancenis 
et  M"'  de  Tessé  à qui  il  a fait  compliment. 

Mon  frère  reçut  avant-hier  une  lettre  de  MM.  les  abbés 
Guistel  et  de  la  Fare,  aumôniers  de  quartier  du  Roi,  pour 
le  prier  d’officierà  Saint-Denis  au  service  du  feu  Roi,  qui 
ne  se  fait  cette  année  que  le  2 septembre,  parce  que  le 
premier  est  un  dimnnehe.  Le  grand  aumônier  et  le  pre- 
mier aumônier  étant  absents,  c’est  apparemment  l’usage 


(1)  Elle  avoit  eu  fieux  autres  garçons,  dont  l'alné  tut  tué  il  y a trois  ou 
quatre  ans.  On  l’appeloit  le  marquis  de  Charost , dont  le  mariage  étoit  arrêté 
avec  MUe  de  Urissac  ( qui  a été  depuis  Mme  la  duchesse  d'Ayeu.  ) Le  second 
étoit  abbé;  il  quitta  le  petit  collet , à la  mort  de  son  frère,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  ( Note  du  duc  de  Luynes.) 
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que  les  aumôniers  de  quartier  prient  un  évêque.  Mon 
frère  fera  cette  cérémonie. 

Du  31  aoûl,  Versailles.  — Nous  avons  marqué  ci-dessus 
que  le  Roi  avoit  envoyé  un  gentilhomme  ordinaire  faire 
compliment  sur  la  mort  de  M“c  de  Béthune.  Dans  ces  oc- 
casions M.  le  Dauphin  envoie  l'écuyer  de  main  du  Roi 
qui  sert  de  quartier  auprès  de  M.  le  Dauphin.  C’est  M.  le 
duc  de  Chêtillon  qui  donne  l'ordre,  et  c’est  à lui  à qui  l’é- 
cuyer rend  laréponse.  M.  de  Ch&tillon  m’a  dit  que  quel- 
quefois il  laissoit  l’écuyer  rendre  compte  lui-même  à 
M.  le  Dauphin.  Le  même  jour  que  le  Roi  envoya , il  vint 
de  la  part  de  M.  le  Dauphin  un  écuyer  du  Roi  chez  M.  le 
duc  de  Charost;  il  ne  vint  point  chez  M“r  de  Luynes,  ce 
qui  nous  surprit.  M',,c  de  Luynes  même  en  dit  un  mot  à 
M.  de  Chàtillon  lorsqu’elle  fut  revenue  ici.  M.  de  Châtillon 
m’en  parla  le  jourmème,  et  me  dit  que  c’étoitoubli  de  la 
part  de  l’écuyer,  à qui  il  en  avoit  donné  l’ordre.  11  me  lit 
mille  excuses  et  compliments,  et  me  dit  que  si  M"'  de 
Luynes  vouloit,  il  alloit  donner  ordre  que  l’on  vint  ici  lui 
faire  le  compliment  de  M.  le  Dauphin  ; que  cela  étoit 
même  si  fort  sans  difficulté,  que,  comme  l’usage  étoit  que 
ceux  chez  qui  le  Roi  et  la  Reine  envoyoient,  ainsi  que  M.  le 
Dauphin,  vinssent  les  remercier,  il  prioit  M"*  de  Luynes 
de  vouloir  bien  remercier  M.  le  Dauphin.  M™'  de  Luynes 
a cru  que  l’honnêteté  faite  par  M.  de  Chàtillon  suflisoit, 
et  fut  avant-hier  chez  M.  le  Dauphin  lui  faire  son  remer- 
clment. 

M.  l’évêque  de  Metz  (1)  vint  il  y a quelques  jours  chez 
moi  à Paris,  et  m’apprit  un  procèsqu’il  avoit  par  rapport  à 
de  grands  iiefs  dépendant  de  l’évêché  de  Metz.  Ces  fiefs 
appartenoient  à M.  le  comte  d'Auneau,  qui  mourut  fort 
peu  de  temps  après  que  M.  l’abbé  de  Saint-Simon  fut 


(I)  Claude  de  Rouvroy  de  Saint-Simon.  Il  était  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Rouvroy. 
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nommé  évêque  de  Metz.  Comme  ces  fiefs  dépendent  de 
l’évêché  de  Metz , c’est  l’évêque  qui  y nomme,  & moins 
qu’il  ne  veuille  les  garder  pour  lui  ; mais  il  faut  qu’il  se 
détermine  dans  le  courant  d’une  année,  et  je  crois  que 
s’il  les  gardoit,  ces  fiefs  seroient  alors  unis  à l’évêché  et 
passeroient  à son  successeur.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
l’usage  ordinaire  est  que  l’évêque  les  donne.  Ces  fiefs  va- 
lent environ  25,000  écus  de  rente;  il  y en  a trois.  M.  l’é- 
vêque de  Metz , aussitôt  qu’il  fut  à portée  d’v  nommer,  en 
donna  le  tiers  à M.  le  duc  de  Fleury , petit-neveu  de  M.  le 
Cardinal,  un  4M.  le  marquis  de  Saint-Simon  son  frère,  et 
l’autre  tiers  à M.  le  duc  de  Saint-Simon  , voulant  marquer 
sa  reconnoissance  à deux  personnes  à qui  il  a le  plus 
d’obligations.  11  y a un  de  ces  fiefs  que  M.  l’évêque  de 
Metz  prétend  n’ètre  pas  susceptible  d 'être  disputé,  et  celui- 
là  est  donné  par  moitié  à M.  le  duc  de  Fleury  et  à M.  le 
marquis  de  Saint-Simon. 


SEPTEMBRE. 
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— Chasse  du  cormoran.  — Porte-nain  du  Roi  ; gouverneur  des  petits 
chiens  de  la  chambre.  — Messe  du  Roi  et  de  la  Reine.  — Difficulté  sur  le 
mot.  — Le  musicien  Farinelli.  — Magnificence  du  roi  d’Espagne.  — Les 
musiciens  Dota , Falco  et  Poirier.  — Privilège  du  grand  écuyer  d’Espagne. 

— Maison  du  Roi  de  Naples.  — Retraite  de  M.  de  Vemassal.  — Le  cardinal 
de  Fleury  au  jeu  de  paume.  — Audience  de  congé  de  l’eovoyé de  Danemark. 


Du  1"  septembre.  — M"'la  duchesse  d’Hostun,  belle- 
fille  de  Mm'  la  duchesse  de  Tallard , accoucha  le  29  août, 
d’un  garçon. On  ne  peut  dépeindre  la  joie  de  M.  leduc  de 
Tallard , M.  le  duc  d’Hoslun  étant  fils  unique. 

Le  jour  que  M.  le  duc  de  Charost  salua  le  Roi,  à son 
retour  de  Paris,  trois  jours  a près  la  mort  de  M"'  de  Bé- 
thune, le  Roi  lui  dit  : « Vous  faites  une  grande  perte, 
mais  j’en  fais  une  aussi  grande  que  vous.  » 

Hier  il  fut  déclaré  que  M"'  la  duchesse. d’Ancenis,  belle- 
fille  de  M’”'  la  duchesse  de  Béthune , avoit  la  place  de 
dame  du  palais.  Plusieurs  personnes  avoient  demandé 
cette  place  ; mais  M"*  de  Béthune  , avant  de  mourir,  avoit 
prié  M.  le  Cardinal  de  vouloir  bien  la  demander  au  Roi 
pour  M”*  d’Ancenis,  et  cette  grâce  avoit  été  accordée , dès 
avant  la  mort  de  M”'  de  Béthune  ; mais  on  n’en  avoit  pas 
parlé  jusqu’à  ce  moment. 

Il  y a eu  ces  jours-ci  quelques  changements  dans  les  lo- 
gements de  Versailles.  Celui  de  Maréchal , le  père,  a été 
donné  à M.  le  comte  de  Gramont  ; celui  de  M.  de  Gra- 
mont  à M.  le  prince  de  Pons,  et  celui  de  M.  le  prince  de 
Pons  à M“'  la  duchesse  de  Brissac  douairière  , mère  de 
M”'  la  duchesse  d’Ayen  ; celui  de  M.  le  cardinal  de  Bissy 
a été  donné  à M.  le  maréchal  de  Broglie,  et  celui  de  M.  de 
Broglie  à M.  de  Puységur.  Le  Roi  déclara  ces  logements 
à Rambouillet,  et  dit  sur-le-champ  à M”'  la  comtesse  de 
Toulouse  ou  à Mademoiselle,  je  ne  sais  laquelle  des  deux  : 
Au  moins  un  tel  sera  bien  persuadé  présentement  qu’il 
n’aura  point  de  logement.  » C’est  le  même  que  nous  avons 
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marqué  ci-dessus  avoir  demandé  avec  instance  celui  de 
M.  le  cardinal  de  Bissy. 

Mon  frère  est  parti  aujourd’hui  pour  Paris,  à cause  de 
la  cérémonie  de  demain,  (\  Saint-Denis,  dont  nous  avons 
parlé.  Le  Roi  lui  dit  hier,  à cette  occasion,  qu’il  seroit  peut- 
être  bien  étonné  de  voir  le  diacre  et  le  sous-diacre  com- 
munier sous  les  deux  espèces  ; c’est  l’usage  dans  l’église 
de  Saint-Denis  à toutes  les  grandes  messes.  Le  prêtre  ou 
l’évèque  consacre  une  grande  hostie  et  deux  petites; 
après  que  le  prêtre  ou  l’évêque  a communié,  il  communie 
le  diacre  , lequel  prend  ensuite  le  précieux  sang  dans  le 
calice  et  l’emporte  à.  un  petit  autel  sur  lequel  il  prend 
un  peu  du  précieux  sang  avec  une  aiguille  d’or;  le  sous- 
diacre  vient  de  même  communier  de  la  main  du  prêtre 
ou  de  l’évèque,  et  va  ensuite  au  petit  autel  prendre  le 
précieux  sang.  L’évêque  qui  officie  ne  mène  aucun  prêtre 
avec  lui  pour  l’assister  dans  les  cérémonies,  l’usage  est 
qu’il  soit  assisté  par  les  religieux. 

Hier  la  Reine  alla  à la  chapelle  pour  la  première  fois 
depuis  qu’elle  est  accouchée.  Elle  entendit  la  messe  de 
son  chapelain  àda  petite  chapelle  en  haut,  au-dessus  de 
celle  de  Saint-Louis  (1).  Elle  avoit  son  prie-Dieu  et  son 
drap  de  pied  ; et  devant  le  prie-Dieu  étoit  à l’ordinaire 
M.  le  Cardinal  en  rochet  et  en  camail.  11  présenta  à la 
Reine,  après  la  messe,  un  cierge  où  il  y avoit  un  certain 
nombre  delouisd’or  attachés,  suivant  l’usage;  il  fit  ensuite 
la  bénédiction  du  pain.  Le  clerc  de  la  chapelle  ayant 
présentées.  Em.  deux  brioches  coupées  dontla  Reine  prit 
un  morceau  , on  en  porta  ensuite  aux  dames  qui  avoient 
suivi  la  Reine;  après  quoi  M.  le  Cardinal,  ayant  pris  le 
cierge  des  mains  delà  Reine,  dit  un  évangile  sur  sa  tête, 
suivant  la  coutume.  Avant  que  la  Reine  prenne  du  pain 
bénit,  l’aumônier  de  quartier  ou  ordinaire  en  prend  un 
petit  morceau  qui  est  coupé  exprès  pour  cela  ; il  en  donne 

(l)  C'est  la  chapelle  de  U Vierge. 
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la  moitié  an  clerc  de  chapelle , et  font  l’essai  l’un  et 
l’autre  sur-le-champ.  J’ai  appris  à cette  occasion  que  cela 
se  passe  de  même  pour  le  Roi,  lorsqu’il  prend  du  pain 
bénit;  le  même  essai  se  fait  par  l’aumônier.  Use  fait  aussi 
un  essai  toutes  les  fois  que  le  Roi  communie.  L’aumônier 
prend  la  pâlie  sur  laquelle  il  y a sept  ou  huit  hosties  non 
consacrées , et  au  milieu  est  une  petite  boite  d’or  cou- 
verte. L’aumônier  présente  au  Roi  toutes  ces  hosties. 
S.  M.  montre  avec  le  doigt  celle  qu’il  veut  que  l’on  prenne. 
Aussitôt  l’aumônier,  sans  toucher  àl’hostie,  la  prend  avec 
la  petite  boite  d’or  et  la  porte  sur  le  corporal  et  en  môme 
temps  prend  une  des  autres  hosties,  la  rompt  par  la  moi- 
tié, en  mange  une  partie  et  donne  l’autre  à.  un  clerc  de 
chapelle.  C’est  deM.  l’abbé  deGuistcl, aumônier  de  quar- 
tier, que  je  sais  ce  détail. 

Hier  MM.  les  gens  du  Roi  ayant  été  mandés  vinrent  re- 
cevoir les  ordres  de  S.  M.,  et  le  Roi  leur  dit  qu’il  vouloit 
bien  recevoir  vendredi  prochain  une  députation  du  Par- 
lement ; c’est  au  sujet  des  remontrances  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus. 

La  réponse  du  Roi  faite  par  la  bouche  de  M.  le  chan- 
celier, dont  nous  avons  aussi  parlé,  n’est  pas  encore  enre- 
gistrée. 

J’appris  hier  qu’il  y avoit  quelque  proposition  d’accom- 
modement faite  parM.  le  duc  d’Orléans  à M”'  de  Modène. 
Le  mémoire  de  M.  Normant  pour  M.  le  duc  d’Orléans  pa- 
rolt  depuis  quelques  jours,  et  démpnlre  clairement,  à ce 
qu’il  me  semble,  que  M“*  de  Modène  ne  peut  revenir 
contre  ses  renonciations.  Ce  mémoire,  qui  est  très-bien 
écrit,  paraît  prouver  que  M™'  de  Modène  ne  peut  pas 
même  demander  de  supplément  de  sa  dot,  à cause  de  la  dif- 
férence de  l’argent  fort  à l’argent  de  France.  Cependant, 
comme  l’on  a trouvé  des  lettres  de  change  données  par 
feu  M.  le  duc  d’Orléans  pour  le  payement  de  cette  dot,  qui 
A la  vérité  avoient  été  protestées,  mais  étoient  payables 
en  argent  fort;  comme  lesquittances  données  pour  M'1”  de 
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Modène  ne  sont  qu’à  compte  et  que  les  termes  du  contrat 
de  mariage  paroissent  au  moins  douteux,  M.  le  duc  d’Or- 
léans a fait  offrir  à Madame  si»  sœur  de  lui  payer  le  sup- 
plément de  sa  dot. 

Du  4 septembre,  Versailles.  — Comme  c’est  aujourd’hui 
le  jour  de  la  naissance  deM.le  Dauphin,  il  doit  y avoir  des 
marionnettes.  La  Reine  descend  chez  M.  le  Dauphin  pour 
les  voir.  11  y a eu  à ce  sujet  une  petite  question  qui  a été 
bientôt  décidée.  Un  valet  de  chambre  est  venu  demander 
à M"'  de  Luynes  si  c’étoit  eux  qui  dévoient  être  derrière 
le  fauteuil  de  la  Reine,  et  s'il  ne  falloit  pas  le  demander 
à S.  M.  elle-même.  Mm'  de  Luynes  a répondu  qu’on  pou- 
voit  le  demander  à la  Reine  , mais  qu’elle  croyoit  que  cela 
étoit  sans  difficulté;  et  la  Reine  l’a  décidé  de  môme.  J'ai 
été  aux  marionnettes  chez  M.  le  Dauphin.  C’étoit  M.  de 
Nangis  qui  étoit  derrière  le  fauteuil  de  la  Reine,  et 
M”*  de  Luynes  à gauche  de  M.  de  Nangis.  A droite  de 
la  Reine  étoit  M.  le  Dauphin  sur  un  pliant  et  M.  de 
Châtillon  derrière  lui  ; à gauche  de  la  Reine , Madame 
première , et  M“”  de  Tallard  derrière,  et  à la  gauche  de 
Madame , Madame  troisième , comme  Madame  seconde 
étoit  à la  droite  de  M.  le  Dauphin.  Sur  le  retour  du  carré 
près  Madame  seconde,  étoit  M.  le  duc  de  Chartres  , puis 
M.  le  Cardinal  assis,  et  ensuite  M1”  de  Montauban  et 
M'11'  sa  tille  étoient  assises.  Il  a été  trouvé  singulier 
que  M.  le  duc  de  Chartres  fût  au  même  rang  que  M.  le 
Dauphin  et  Mesdames , quoique  ce  fût  en  retour  ; cela  n a 
jamais  été  , et  quoiqu’à  la  chapelle  il  y ait  des  exemples 
qui  semblent  l’autoriser,  la  différence  d’être  sur  le  tapis 
de  pied  pour  les  fils  de  France,  et  au  bord  pour  les  princes 
du  sang,  est  si  marquée,  que  cela  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  la  séance  des  assemblées  ou  spectacles.  Or 
il  n’a  jamais  été  d’usage  que  les  princes  du  sang  soient 
sur  le  môme  rang  que  les  fils  de  France.  Pour  M.  le  Car- 
dinal, cela  est  encore  plus  extraordinaire;  mais  on  peut 
regarder  ce  petit  spectacle-ci  comme  ne  tirant  à consé- 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE  1737.  845 

quencepour  rien  ; de  même  que  ce  qui  regarde  M.  le  Car- 
dinal. Derrière  ce  premier  rangétoient  les  dames  non  ti- 
trées assises.  Je  m’étoisaussi  mis  à ce  second  rang,  derrière 
lequel  il  y en  avoit  plusieurs  autres. 

J’ai  parlé  ci-dessus  du  jour  que  la  Keine  a été  relevée. 
Ce  n’est  qu’à  la  fin  delà  messe  dite  par  son  aumônier  que 
l’on  apporte  le  pain  bénit  à M.  le  Cardinal,  ou  en  son  ab- 
sence le  premier  aumônier  ; il  met  une  étole , bénit  les 
deux  brioches  qui  lui  sont  présentées  par  le  clerc  de  cha- 
pelle , et  qui  sont  coupées  , rend  le  livre  et  le  goupillon 
au  clerc  de  chapelle,  prend  de  sa  main  le  plat  où  sont  les 
deux  brioches,  le  présente  à la  Reine,  qui  prend  un  mor- 
ceau d'une  brioche.  Il  ne  se  fait  point  d’essai  comme 
nous  avons  expliqué  qu’il  s’en  faisoit  pour  le  Roi.  M.  le 
Grand  ( 1 ) , ou  le  premier  aumônier,  ou  l’aumônier  ordinaire 
ou  de  quartier,  car  l’un  remplace  l’autre , rend  au  clerc 
de  chapelle  le  plat  où  sont  les  brioches;  ensuite  il  donne 
à la  Reine  le  cierge  où  il  y a quatre  louis  d’or,  met  le 
bout  de  l’étole  sur  la  tète  de  la  Reine,  suivant  l’usage  , 
ditl’Évangile  de  saint  Jean  et  l’oraison,  reprend  ensuite  le 
cierge  des  mains  de  la  Reine,  et  le  rend  au  clerc  de  cha- 
pelle, auquel  il  rend  aussi  ensuite  son  étole.  Le  pain  bénit 
est  distribué  dans  la  chapelle , même  aux  dames  qui  ont 
suivi  la  Reine , et  les  quatre  louis  sont  distribués  à ce 
qu’on  appelle  la  chapelle  de  la  Reine,  c’est-à-dire  les  cha- 
pelains et  les  clercs. 

Quoique  l’essai  ne  se  fasse  point  au  pain  bénit  pour  la 
Reine,  il  se  fait  à la  communion,  comme  nous  l’avons 
expliqué  pour  le  Roi. 

Une  circonstance  particulière  à la  communion  du  Roi, 
c’est  qu’immédiatement  après  que  le  Roi  a communié , 
le  premier  maître  d’hôtel  tient  auprès  de  lui  une  coupe 
ou  tasse  d’or  dans  laquelle  il  y a du  vin  , la  présente  au 
célébrant,  qui  tenant  les  deux  premiers  doigts  de  chaque 


(I)  Legrand  aumônier. 
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main  fermée,  parce  qu’il  vient  de  toucher  le  corps  de 
N. -S.,  présente  au  Roi  la  tasse  de  vin  ; le  Roi  en  boit  une 
ou  deux  gorgées , la  rend  au  célébrant,  qui  la  rend 
au  premier  maître  d’hôtel.  C’est  toujours  de  M.  l'ab- 
bé de  Guistel  dont  je  sais  ce  détail.  Il  s’est  informé 
exactement  de  ce  qui  regarde  le  Roi  ; il  l'a  communié 
lui-mèine. 

Le  maître  des  requêtes,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, depuis  les  plaintes  qui  ont  été  portées  contre  lui,  a 
cherché  à se  justifier  par  des  mémoires  qu’il  a répandus 
dans  le  public,  et  en  dernier  lieu  à la  réception  de  M.  Blan- 
eheton . Les  maîtres  des  requêtes  étant  assemblés , il  re- 
présenta à l'assemblée  que  les  mémoires  qu’il  avoit  don- 
nés dévoient  avoir  prouvé  combien  il  étoit  peu  coupable 
d’une  faute  essentielle  que  l’on  avoit  voulu  répandre  dans 
le  public , et  qu’il  prioit  ces  messieurs  de  vouloir  bien 
déclarer  eux-mêmes  ce  qu’ils  en  pensoient.  Sur  quoi  le 
doyen  répondit  que  c’étoit  un  de  leurs  confrères  qui  avoit 
indiscrètement  porté  plainte  à H.  le  chancelier,  sans 
être  avoué  par  eux , et  qu’ils  le  teuoient  bien  et  dûment 
justitié. 

Le  Roi  partit  hier  à trois  heures  après  midi  pour  aller 
coucher  à Vauréal,  chez  M"'  de  la  Roche-sur-Yon;  il  a 
couru  aujourd’hui  sur  Lottv,  qui  est  fort  près  de  Vauréal. 
S.  M.  soupa  avant-hier  dans  ses  cabinets,  et  alla  jouer  en- 
suite chez  M'"'  de  Tallard.  On  parloit  dès  lors  du  voyage 
de  Vauréal;  mais  c’étoit  un  mystère. 

On  parloit  ici  y a quelques  jours  du  goût  qu’avoit  le 
feu  Roi  pour  Trianon  et  du  soin  avec  lequel  il  vouloit 
qu’il  fût  entretenu  dans  les  commencements.  11  y avoit 
une  quantité  prodigieuse  de  fleurs  , toutes  dans  des  pots 
de  grès  que  l’on  enterroil  dans  les  plates-bandes,  afin  do 
pouvoir  les  changer  non-seulement  tous  les  jours  , si  on 
vouloit,  mais  encore  deux  fois  le  jour,  si  on  le  souhaitait. 
On  m’assura  qu’il  y avoit  eu  jusqu’à  1,900,000  pots  tout 
à la  fois , soit  dans  les  plates-bandes,  soit  en  magasin. 
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U y a longtemps  que  l’on  parle  d’un  voleur  qui  vole 
seul  dans  la  plaine  Saint-Denis  aux  environs  de  Pantin  , 
et  que  l’on  appelle  pour  cette  raison  le  Solitaire.  Il  n’v  a 
pas  longtemps  qu’il  arrêta  M.  de  la  Roche-Aymon  , qui 
couroit  en  chaise  , et  le  vola.  On  ne  pouvoit  venir  à bout 
de  le  prendre.  Enfin,  M.  de  Maurepas  ayant  fait  dire  à la 
maréchaussée  des  environs  qu’il  la  feroit  casser  si  on  ne 
prenoit  pas  cet  homme,  on  le  prit  après  bien  de  la  peine 
et  du  soin,  il  y a quelques  jours  ; au  moins  on  croit  que 
c’est  lui. 

Il  y a quelques  jours  qu’il  fut  déclaré  que  le  Roi  avoit 
donné  l’évèché  de  Meaux  à M.  l’abbé  de  Fontcnille,  frère 
de  M.  le  marquis  de  Rambures , et  celui  de  Mirepoix  à 
M.  l’abbé  de  Chamflour,  grand  vicaire  de  Clermont. 

Il  y a quelques  jours  aussi  que  M . le  prince  de  Léon  me 
parla  d’un  procèsqu’il  a contre  M.  le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  décision  mériteroit  d’être  remarquée.  11  est  dû 
anciennement  des  droits  au  Roi  par  la  mort  de  M.  le  duc 
de  Rohan,  père  de  M.  le  prince  de  Léon.  M.  le  prince  de  Léon 
s’étoit  accommodé  avec  MM.  les  fermiers  de  ces  droits. 
M.  le  comte  de  Toulouse  prétend  que  ces  droits  lui  appar- 
tiennent à cause  d’une  terre  qu’il  a proche  le  duché  de 
Rohan,  qui  est  un  domaine  qui  lui  a été  engagé  depuis 
quelques  années.  Le  raisonnement  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse est  que  : Rohan  avant  d’être  duché  relevoit  de  cette 
terre,  dont  j’ai  oublié  le  nom  (1)  ; que  , quoique  comme 
duché  il  ne  relève  présentement  que  du  Roi,  c’est  toujours 
du  Roi , mais  à cause  de  cette  terre  appartenant  A M.  le 
Comte , qui  est  un  domaine  engagé  ; qu’il  n’y  a point 
eu  de  dédommagement  pour  cette  mouvance,  et  que  par 
conséquent  elle  subsiste.  M.  de  Léon  répond  qu’il  n’étoit 
pas  besoin  de  dédommagement,  puisque  le  Roi  étoit  le 
seigneur,  mais  que  les  duchés-pairies  sont  de  grands  fiefs 
mouvants  de  la  couronne  en  général,  et  non  d’aucun  lieu 


(I)  C'est  Ploémicl.  ( .Vote  du  duc  de  t.uynes.  ) 
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particulier;  que  les  jugements  n'en  ressortissent  qu’à  la 
Tour  du  Louvre  ; mais  qu’il  est  dit  la  Tour  du  Louvre  à 
cause  du  séjouractuel  du  Roi , mais  que  ce  n’est  point  un 
lieu  particulier,  mais  l’endroit  où  le  Roi  habite. 

Du  8 septembre,  à Versailles.  — Jeudi  dernier,  5 de  ce 
mois,  le  procès  de  M.  le  duc  d’Orléans  et  de  M"  la 
princesse  deModène  fut  jugé.  M.  Gilbert  de  Voysins  parla 
pendant  trois  heures,  etconclut,  pour  M.  le  duc  d’Orléans, 
à ce  que  les  renonciations  de  M"'  de  Modône  fussent  con- 
firmées , et  pour  que  M"  la  duchesse  de  Modène  fût 
payée  en  argent  fort  des  200,000  francs  donnés  par  le 
contrat  de  mariage.  Son  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix. 

J’ai  oublié  de  marquer  que  lorsque  MM.  les  gens  du 
Roi  vinrent  ici  vendredi , non-seulement  c’étoit  sur  un 
ordre  de  S.  M.,  mais  ils  ignoroient  même  ce  que  le  Roi 
vouloit  leur  ordonner.  La  réponse  du  Roi  fut  en  ces 
termes  : « J’ai  appris  que  mon  Parlement  avoit  arrêté  de 
me  faire  des  remontrances;  dites-luique  je  veux  bien  les 
recevoir  vendredi.  » C’est  M.  Gilbert  de  Voysins  qui  m’a 
conté  lui-même  ce  détail. 

Vendredi  dernier,  6 de  ce  mois,  M.  le  premier  prési- 
sident,  accompagné  de  MM.  Portail  et  de  Maupeou  (1), 
vint  ici,  et  parla  au  Roi  dans  son  cabinet.  Je  n’ai  pu  sa- 
voir les  termes  de  son  discours  ; mais  j’ai  su  par  M.  le  duc 
de  Charost,  qui  étoit  présent,  et  M.Gilbertjde  Voysins,  qui 
l’a  entendu  dire,  me  l’a  aussi  confirmé,  que  le  discours 
avoit  été  fort  mesuré,  fort  sage  et  fort  respectueux.  La  ré- 
ponse du  Roi  fut  courte,  et  à peu  près  dans  ces  termes  : 
« Je  saurai  maintenir  mes  droits  et  faire  respecter  mon 
autorité.  » La  démarche  de  faire  d’itératives  remontrances 
a paru  pouvoir  être  de  quelques  conséquences  ; cepen- 
dant l’on  croit  que  pour  le  moment  présent  il  ne  sera 
plus  question  d’aucun  mouvement  dans  le  Parlement. 
J’ai  demandé  aujourd'hui  à M.  Gilbert  de  Voysins  s’il 


(I)  Président» de  U iirand’cliainbre. 
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croyoit  que  cette  démarche  des  remontrances  eût  réussi 
du  temps  du  feu  Roi;  il  m’a  dit  qu’elle  n'auroit  sûrement 
pas  réussi  depuis  1673  jusqu’en  1713,  parce  que 
Louis  XIV  avoit  paru  alors  désapprouver  les  remontrances, 
et  qu’il  a persisté  dans  les  mêmes  sentiments  jusqu’à  la 
mort.  M.  Gilbert  m’a  ajouté  que  cependant  à la  mort  de 
Louis  XIV  il  avoit  paru  se  repentir  en  quelque  manière 
d’avoir  été  si  sévère  sur  cet  article. 

J’ai  mis  ci-dessus  un  arrêté  du  Parlement  du  21  août, 
auquel  est  joint  un  discours  de  M.  l’abbé  Pucelle.  Ce  dis- 
cours s’est  répandu  dans  tout  Paris.  J’ai  demandé  au- 
jourd’hui à M.  Gilbert  de  Voysins  si  ce  discours  étoit  vrai  ; 
il  n’en  a pas  nié  la  vérité,  mais  il  m’a  dit  qu’il  ne  pou- 
voit  jamais  y avoir  par  écrit  de  discours  vrai  de  M.  l’abbé 
Pucelle,  parce  qu’il  n’écrivoit  jamais  et  qu’il  parloit 
toujours  sur-le-champ. 

M.deHarlay,  intendant  de  Paris,  vint  il  y a trois  ou 
quatre  jours  ici  remercier  le  Roi.  Les  dommages  arrivés  en 
plusieurs  endroits  de  la  généralité  de  Paris , causés  par 
les  pluies  et  les  grêles,  avoient  déterminé  M.  deHarlay  de 
demander  une  diminution  d’environ  400,000  livres  sur 
les  tailles , et  le  Roi  a bien  voulu  lui  en  accorder  une  de 
380,000  livres.  M . de  Harlay  me  conta  à cette  occasion  que 
la  généralité,  indépendamment  de  la  ville  de  Paris, 
payoit  seule  au  Roi  environ  le  dixième  de  toutes  les 
tailles  du  Royaume , et  que  ce  dixième  alloit  à environ 
huit  millions.  La  diminution  que  le  Roi  a bien  voulu  ac- 
corder cette  année  monte  à environ  quatre  millions  sur 
le  total  des  tailles. 

On  me  contoit  il  y a quelques  jours  à propos  de 
M de  Harlay  une  plaisanterie  qui  lui  avoit  été  faite  par 
feu  M.  le  duc  d’Orléans.  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  accou- 
tumé de  badiner  avec  lui,  et  lui  connoissoit,  outre  une 
grande  naissance,  beaucoup  d’esprit  et  de  talents.  Lu 
place  de  premier  président  étant  vacante , M.  de  Harlay 
la  demanda,  et  représenta  à M.  le  duc  d’Orléans  que  qua- 
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tre  de  ses  ancêtres  avoient  déjà  rempli  des  places  aussi 
considérables  dans  la  robe.  .M.  le  duc  d’Orléans,  qui 
savoit  que  M.  de  llarlay,  encore  jeune  alors  par  son 
Age , l’étoit  aussi  par  sa  conduite  , et  qu’il  falloil  un  peu 
plus  de  sagesse  et  dè  gravité  pour  remplir  la  place  qu’il 
demandoit,  lui  dit  : « Oh,  Monsieur  ! cela  ne  se  peut  pas, 
cela  feroil  Arlequin  ( llarlay  quint.  ) » 

J'appris  il  y a quelque  temps  un  détail  sur  le  service  du 
premier  valet  de  garde-robe  du  Roi  ; il  ne  rend  point  le 
service  à ses  su{>érieurs,  et  ses  inférieurs  le  lui  rendent. 

J’ai  marqué  ci-dessus  comme  une  chose  singulière  qu’il 
n’y  avoit  point  eu  le  1 ’s  du  mois  passé  ni  le  lendemain , 
jour  de  l’Assomption,  de  grandes  messes.  J’ai  appris  de- 
puis que  ce  n’étoit  pas  l’usage,  etM.  deCézile,  trésorier 
des  aumônes  (1),  me  l’aconfirmé aujourd’hui,  et  m’adit  que 
l’usage  du  Roi  étoit  de  communier  cinq  fois  dans  l’année, 
Pâques,  Pentecôte,  la  Toussaint,  Noël,  et  pour  la  cin- 
quième l’Assomption  ou  la  Conception  ; à la  différence 
qu’aux  quatre  premières  que  je  viens  de  nommer,  la 
communion  est  la  veille,  et  le  Roi  entend  les  premières 
vêpres , et  le  lendemain  la  grande  messe. 

Cela  se  pratiquoit  ainsi  du  temps  de  Louis  XIV.  Il  y a 
deux  ans  que  le  Roi  communia  la  veille  de  l’Assomption 
et  entendit  la  grande  messe  le  lendemain.  Mais  il  ne 
se  trouva  point  dans  les  livres  de  la  chapelle  de  messe 
en  musique  pour  le  jour  de  l’Assomption.  Il  est  arrivé 
que  le  Roi  a communié  le  jour  de  Saint-Louis  au  lieu  du 
jour  de  l’Assomption.  Le  Roi  a fait  ses  dévotions  aujour- 
d’hui, jour  de  la  Conception,  et  a touché  les  malades  au 
pied  de  l’escalier  de  marbre  ; il  n’y  en  avoit  qu’un  très- 
petit  nombre  et  tous  étrangers.  Toutes  les  fois  que  S.  M. 
communie,  l’on  distribue  les  aumônes  de  S.  M.  Le  grand 
aumônier  reçoit  les  placets  de  ceux  qui  demandent,  et 
fait  faire  un  état  de  ceux  à qui  il  juge  à propos  de  faire 


(I)  Trésorier  îles  offrandes,  aumdnes  et  dévotions  du  Roi. 
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donner.  Je  crois  que  cet  état  est  ensuite  porté  au  Roi,  et 
d’abord  à M.  le  cardinal  de  Fleury,  et  le  trésorier  paye 
sur  cet  état  arrêté. 

Du  12  septembre.  — Le  roi  vient  de  partir  pour  aller 
coucher  à Vauréal,  chez  Mu*  de  la  Roche-sur-Yon  ; c’est  sou 
second  voyage.  11  doit  demain  courre  à Lotty  comme  la 
dernière  fois. 

Hier  se  lit  le  baptême  du  fils  deM.  le  duc  de  Chàlillon  ; 
il  fut  tenu  par  M.  le  Dauphin  et  Madame  : il  fut  baptisé  à 
la  chapelle  par  M.  l’abbé  de  la  Fare,  aumônier  du  Roi,  en 
présencedeM.  le  curé  de  Notre-Dame.  Mudame  Henriette 
y assista.  M.  le  Dauphin  étoit  sur  le  même  prie-Dieu  où  le 
Roi  se  met,  mais  non  pas  avec  le  même  tapis  de  pied;  c'en 
étoit  un  plus  petit,  qui  sert  ordinairement  à M.  le  Dau- 
phin. Uyavoittroiscarreauxsurletapisdepied  : M. le  Dau- 
phin au  milieu,  Madame  à droite,  Madame  Henriette  àgau- 
che.  M.  l’abbé  de  Guistel,  autre  aumônier  du  Roi,  en  habit 
long  et  surplis , étoit  à la  droite  du  prie-Dieu , à la  même 
place  où  se  met  le  grand  ou  le  premier  aumônier.  M.  l’an- 
cien évêque  de  Mirepoix  (1)  étoit  à la  gauche  du  prie- 
Dieu,  du  côté  de  l’Évangile,  mais  en  habit  court,  et  n’ayant 
aucune  fonction.  L’enfant  fut  nommé  Louis  Gaucher. 
Après  le  baptême , qui  fut  à l’ordinaire , M.  l’abbé  de  la 
Fare  présenta  la  plume  à M.  le  Dauphin  , à Mesdames  et  à 
M.  le  duc  de  Chartres,  lequel  étoit  au  bord  du  drap  de  pied 
en  dehors,  suivant  la  règle  et  l’usage , mais,  quoi  qu’il  dût 
avoir  un  carreau , il  n’en  avoit  point  fait  apporter.  Si  le 
grand  ou  le  premier  aumônier  y avoit  été,  il  n’auroit 
présenté  la  plume  qu’à  M.  le  Dauphin  et  à Mesdames, 
et  un  aumônier  de  quartier  l’auroit  présentée  à M.  le 
duc  de  Chartres  ; cela  se  fait  ainsi  pour  le  pain  bénit.  M.  le 
duc  de  Chàtillon  étoit  derrière  M.  le  Dauphin  avec  un 
carreau. 

Avant  le  baptême,  Mesdames  vinrent  prendre  M.  le 


(1)  Jean-François  Boyer. 
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Dauphin  chez  lui.  M”'  la  duchesse  de  Chàtillon  les  at- 
tendent; elle  avoit  voulu  aller  chez  Mesdames;  mais, 
comme  M“*  la  duchesse  de  Tallard  suit  Mesdames 
en  chaise  dans  la  galerie  d’en  haut , ce  que  M“*  de 
Chàtillon  n’auroit  pu  faire,  on  crut  qu'il  valoit  mieux 
qu’elle  les  attendit  chez  M.  le  Dauphin  (1).  M.  le  Dau- 
phin donna  la  main  à Madame  depuis  son  cabinet  jus- 
qu'à la  chapelle,  et  de  môme  en  revenant;  au  retour  ils 
entrèrent  dans  le  grand  cabinet  de  M.  de  Chàtillon,  où 
il  y avoit  une  grande  collation.  L’on  mangea  debout. 
Les  hommes  allèrent  manger  dans  une  autre  chambre. 
Les  dames  étoient  habillées  en  grand  habit.  M"*  la  du- 
chesse de  Rohan,  fille  de  M.  de  Chàtillon  , M“'  la  prin- 
cesse de  Rohan , M"e  de  Polastron  et  plusieurs  autres 
étoient  à cette  collation.  M”e  la  duchesse  de  Tallard 
servit  M.  le  Dauphin  , M.  le  duc  de  Chàtillon  Madame, 
et  M“*  la  duchesse  de  Chàtillon  Madame  Henriette.  M.  de 
Polastron  m’a  conté  tout  ce  détail. 

H y a environ  cinq  ou  six  jours  que  M“"  la  baronne 
de  Travers  fut  présentée  au  Roi  par  M.  le  Cardinal  dans 
la  galerie.  Elle  est  fille  d’un  des  lieutenants  de  Roi  d’une 
des  places  de  Flandre;  son  mari  est  colonel  d’un  régi- 
ment de  Grisons  au  service  du  Roi;  il  est  dans  ce  pays. 
Elle  avoit  prié  M”"  de  Luynes  de  la  présenter  au  Roi  ; 
mais,  outre  que  M"  de  Luynes  ne  la  connolt  point, 
ne  devant  être  présentée  que  dans  la  galerie , il  n’étoit 
pas  convenable  que  ce  fût  M""  de  Luynes.  M“1'  de  Tra- 
vers comptoit  être  présentée  à la  Reine  dans  sa  cham- 
bre; elle  vint  le  matin  dans  le  cabinet  d’avant  la  cham- 
bre de  S.  M.  M'“'  de  Luynes  la  fit  prier  de  vouloir  bien 
passer  dans  la  galerie , à la  porte  du  salon  ; et  lors- 


(1)  Cette  raison  ne  fut  pas  détaillée,  parce  que  Mn,#de  Tallard  auroit  pu 
suivre  Mesdames  à pied  avec  Mmc  de  CliAlillon,  mais  pour  plus  grande  com- 
modité on  convint  que  M1"*  de  Ch&tiilon  attendrait  Mesdames  chez  M.  le 
Dauphin.  ( A oie  du  duc  de  Luynes.  ) 
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que  la  Reine  revint  de  la  messe,  M”*  de  Luynes  la  lui 
présenta,  et  dit  ensuite  ù l’huissier  du  salon  que  si  elle 
se  présen toit  pour  entrer  à la  suite  de  la  Reine,  il  lui 
dit  que  cela  ne  se  pouvoit  pas.  M“"  de  Luynes  avoit  pris 
les  ordres  de  la  Reine.  Mmc  de  Travers  vint  remercier 
M”'  de  Luynes,  et  lui  dit  qu’elle  espéroit  avoir  l’honneur 
de  venir  faire  quelquefois  sa  cour  à la  Reine.  Mmc  de 
Luynes  lui  répondit  quelle  étoit  bien  fâchée  que  cela  ne 
fût  pas  possible  dans  l’appartement  de  la  Reine. 

ItuVv  septembre,  Versailles.  — On  m’a  apporté  aujour- 
d’hui un  portrait  deM.  le  Cardinal,  fait  par  Autereau  (1).  Ce 
peintre  est  Agé  d’environ  quatre-vingts  ans.  Ce  portrait 
est  assez  ressemblant;  il  est  dans  un  cadre  ovale,  au  bas 
duquel  est  écrit  : 

Quem  frustra 
Qucesivit  Cynicus 
01  im , ecct  invent  us  adest. 

Il  est  vraisemblable  que  ledit  S'  Autereau,  ayant  be- 
soin du  secours  de  M.  le  Cardinal  pour  vivre,  a été  bien 
aise  de  lui  faire  présent  d’un  de  ses  ouvrages,  dont  l’idée 
est  assez  ingénieuse.  Ce  tableau  représente  Diogène  dans 
un  lieu  qui  paroit  être  un  marché  ; à quelques  pas  de  ce 
philosophe  est  son  tonneau  : on  sait  que  ce  philosophe 
cynique  alloit  dans  les  marchés,  une  lanterne  à la  main, 
disant  qu’il  cherchoit  un  homme.  Diogène  tient  de  la 
main  gauche  une  lanterne  dont  la  porte  est  ouverte  et 
qui  paroit  allumée;  au-dessous  de  cette  main  gauche  est 
le  portrait  de  .M.  le  Cardinal,  assez  ressemblant,  dans  un 
cadre  ovale , et  la  main  droite  de  ce  philosophe  s’étend 
vers  le  bas  de  ce  cadre,  comme  pour  montrer  qu’il  a 
trouvé  ce  qu’il  cherchoit.  C’est  au-dessous  de  ce  cadre 
ovale  que  sont  écrit  ces  mots  latins  ci-devant. 


(I)  Ce  portrait,  gravé  par  Tliomassin,  était  de  Jacques  Auter»au,  peintre  et 
auteur  dramatique,  né  en  1056,  mort  aux  Incurables,  en  1745. 


T.  I. 
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Du  16  septembre.  — J’ai  parlé  ci-dessus  de  la  réponse 
du  Roi  au  Parlement  ; je  mets  ici  l’arrêté  du  Parlement 
sur  cette  réponse.  Cet  arrêté  est  assez  singulier,  et  la  ré- 
ponse de  S.  M.  ne  parolt  pas  dans  les  mêmes  termes  que 
l’on  m’avoit  dit  d’ahord.  On  prétend  que  M.  le  premier 
président,  sous  prétexte  de  ne  pas  retenir  assez  bien  les 
propres  paroles  du  Roi , demanda  que  l’on  les  lui  donnât 
par  écrit,  ce  qui  lui  fut  accordé.  On  m’a  dit  que  dans 
cet  écrit  on  avoit  voulu  changer  quelque  peu  de  chose 
aux  termes  de  S.  M.  ; cependant,  je  crois  que  cela  n’a  pas 
pu  se  faire,  et  il  y a plus  d’apparence  de  croire  que  l’on 
m’avoit  d’abord  mal  répété  les  paroles  du  Roi. 

Réponse  du  Roi. 

« Je  saurai  bien  maintenir  les  maximes  de  mon 
Royaume,  et  je  compte  que  l’on  ne  s’écartera  jamais  du 
respect  qui  m’est  dû.  » 

Arrêté  du  Parlement. 

« Arrêté  que  conformément  aux  intentions  du  Roi 
données  à entendre  par  sa  réponse  aux  remontrances 
faites  de  vive  voix,  la  Compagnie  continuera  à soutenir 
les  maximes  du  Royaume  sur  le  concours  de  l’autorité 
royale  pour  que  les  lois  de  l’Église  deviennent  lois  de 
l’État,  et  que  le  Parlement  donnera  en  toutes  oc- 
casions des  marques  de  son  respect,  de  son  attachement 
et  de  son  zèle  pour  le  Roi  , en  maintenant  l’ordre  et 
la  tranquillité  publique.  » 

Je  vis  il  y a quelques  jours  M.  le  marquis  de  Mirepoix, 
qui  part  incessamment  pour  son  ambassade  à Vienne. 
Nous  raisonnâmes  sur  ses  équipages;  il  me  dit  que  l’am- 
bassadeur de  France  étoit  obligé  à une  assez  grande 
représentation , parce  que  toutes  les  fois  que  l'Empereur 
va  aux  offices  de  l’Église,  ce  qui  s’appelle  tenir  chapelle, 
tous  les  ambassadeurs  étoient  obligés  de  s’y  trouver  en 
habit  de  cérémonie.  L’ambassadeur  de  France  y va  avec 
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trois  attelages , et  il  y a par  an  cent  soixante-quatorze 
chapelles. 

Il  y a quelques  jours  que  le  Roi  alla  tirer  dans  le  petit 
parc.  M.  de  Courtenvaux  et  M.  le  comte  de  Crainont 
avoient  l’honneur  de  le  suivre  ainsi  que  plusieurs  autres 
courtisans.  Le  Roi  permit  à M.  de  Courtenvaux  de  tirer 
à coups  de  pistolet,  et  vers  la  fin  de  la  chasse  le  Roi  fit 
donner  un  de  ses  fusils  à H.  le  comte  de  Gramont,  qui 
tira  aussi  quelques  coups. 

Hier  les  eaux  jouoient  ici  à l’ordinaire,  où  il  y avoit 
plusieurs  Anglois  et  Angloises,  parmi  lesquels  il  parois- 
soit  qu’il  y avoit  une  personne  considérable.  Le  Roi  nous 
dit  à son  souper  que  c’étoit  M"’  la  duchesse  Dorset  , 
femme  du  vice-roi  d’Irlande,  et  sa  fille.  La  fille  est  assez 
jolie. 

Hier  Mme  de  Tcssé,  femme  du  premier  écuyer  de  la 
Reine,  qui  n’avoit  pu  encore  prendre  son  tabouret  chez 
la  Reine,  à cause  de  la  circonstance  de  la  maladie  et  de 
la  mort  de  M"*  la  duchesse  de  Béthune , sa  mère , 
fut  présentée  au  Roi  par  M'"'  de  Luynes,  et  prit  son  tabou- 
ret dans  le  cabinet  à l’ordinaire. 

Du  17  septembre.  — M"*  de  Travers  n’a  point  été  con- 
tente de  la  présentation  dont  j’ai  parlé  ei-dessus;  elle 
prétend  que  la  naissance  de  son  mari  et  les  services 
qu’elle  a rendus  au  Roi  elle-même  dans  le  pays  des  Grisons 
méritoient  qu’elle  fût  présentée  dans  le  cabinet  du  Roi , 
comme  les  femmes  de  condition.  Elle  écrivit  il  y a quel- 
ques jours  ù M.  le  Cardinal,  et  envoya  la  lettre  à M”'  de 
Luynes;  elle  demandoit,  non  pas  d’être  présentée  de 
nouveau , mais  d’avoir  la  permission  de  faire  sa  cour 
à la  Reine  dans  son  appartement.  M™'  de  Luynes  a été 
aujourd’hui  en  parler  à M.  le  Cardinal;  S.  Ém.  dit  que 
M“'  de  Travers  prétend  effectivement  avoir  rendu  des 
services,  mais  que  M.  Chauvelin  , par  qui  elle  étoit  em- 
ployée, les  avoit  désavoués;  qu’on  lui  avqit  cependant 
donné  une  pension  de  V,000  livres  parce  qu’elle  avoit 
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apporté  des  mémoires  de  dépenses  faites  pour  le  service 
du  Roi  montant  A 30  ou  V0,000  livres,  et  que  la  grâce 
qu'on  lui  avoit  faite  étoit  une  espèce  d’accommodement  ; 
que  d’ailleurs  une  naissance  (1)  considérable  dans  les 
Suisses  ou  les  Grisons  n’étoit  pas  une  raison  pour  avoir  ici 
des  distinctions;  que  les  femmes  des  capitaines  suisses 
n’en  avoient  aucune , de  quelque  grande  naissance  que 
fussent  leurs  maris;  mais  que  Mra'de  Uesenval  (2)  étoit  la 
seule  qui  eût  été  présentée,  et  qu'il  falloit  laisser  subsister 
les  choses  comme  elles  avoient  été  arrangées  d'abord. 
Mmc  de  Besenval  peut  bien  ne  pas  faire  un  exemple, 
parce  qu’elle  est  Polouoise  (3)  et  que  d’ailleurs  son  mari 
étoit  mestre  de  camp  général  des  Suisses. 

Du  20  septembre.  — 11  y a quelques  jours  que  M.  l’am- 
bassadeur d’Espagne  étant  ici,  je  lui  fis  plusieursqucstions 
sur  les  revenus  du  roi  d’Espagne.  11  ne  put  me  dire  pré- 
cisément à quoi  ils  montoient  ; mais  il  me  dit  que  la  ferme 
du  tabac  valoit  elle  seule  vingt  millions  au  roi  d’Espagne, 
et  que  la  partie  la  plus  considérable  de  ses  revenus  étoit 
dans  la  Nouvelle-Espagne.  M.  de  la  Mina  m’ajouta  que 
l’on  avoit  découvert  depuis  peu  dans  le  Mexique  une  nou- 
velle mined’argent,  qui  devoit  être  d’un  produit  immense 
si  l’intérieur  de  la  terre  fournissoit  à proportion  de  la  su- 
perficie; que  sur  cette  superficie  on  avoit  enlevé  un  mor- 
ceau d’argent  pesant  cent  huit  arobes,  et  chaque  arobe 
pèse  vingt-cinq  livres. 

J'ai  parlé  de  M""  la  duchesse  Dorset;  son  mari  est  ici 
et  a été  présenté  au  Roi.  Il  n’est  point  pair  d’Angleterre; 
c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  M"*  la  duchesse 
Dorset  n’a  point  été  présentée , à cause  des  honneurs; 
car  nous  avons  vu,  il  y a un  an  ou  deux,  M"*  de  Bucking- 


(I)  Le  |>ère  de  Mrae  de  Travers  s’appeloit  Châteaufort;  il  étoit  capitaine 
dans  le  régiment  d’Artois.  ( Note  du  duc  de  Luynes.) 

(i)  Le  duc  de  Luynes  écrit  Beuzeval,  suivant  la  prononciation  du  temps. 

(3)  Elle  se  nommait  Catherine , corntes.se  de  Bielenska,et  était  fille  du  comte 
de  Biehnski , grand  maréchal  de  Pologne. 
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ham  être  présentée  par  M""’  de  Luynes,  alors  dame  d’hon- 
neur, et  avoir  ici  le  tabouret. 

Il  y a quelques  jours  que  j’allai  chez  Mm0  la  duchesse 
d’Hostun,  dont  j’ai  marqué  ci-dessus  l’accouchement.  Elle 
avoit  à son  lit  un  portrait  du  Roi  enrichi  de  quelques  dia- 
mants. S.  M.  a fait  un  présent  semblable  ùM”'  de  ChAtil- 
lon,  parce  que  M.  le  Dauphin  a tenu  le  fils  de  M.  de  Chà- 
tillon,  et  qu’il  doit  tenir  au  retour  de  Fontainebleau  celui 
de  M.  d’Hostun  ; il  y a eu  aussi  un  présent  fait  à la  nour- 
rice de  l’enfant  de  M.  de  Chàtillon  ; je  crois  que  c’est 
50  louis.  Lorsque  le  Roi  tint  l’enfant  de  M.  Zeno,  ambas- 
sadeur de  Venise,  il  fit  donner  100  louis  à la  nourrice. 

J’appris  aussi  il  y a quelques  jours  que  le  Roi  dépensoit 
tous  les  ans  80,000  livres  pour  soutenir  la  manufacture 
des  Gobclins. 

On  exposa  il  y aquelquesjoursdansles  appartements  un 
tableau  fait  parDetroy,  peintre,  qui  représente  Estherlors- 
qu’elle  parolt  devant  Assuérus;  on  a critiqué  l’attitude  de 
la  Reine,  qui  tourne  le  dos  à Assuérus  lorsqu’ elles’évanouit, 
et  Assuérus,  qui  est  derrière  elle,  lui  présente  son  sceptre 
par-dessus  son  épaule. 

J’ai  mis  ci-dessus  le  détail  du  baptême  du  fils  de  M.  de 
ChiUillon,  et  il  y a une  circonstance  que  j’ai  oubliée,  qui 
prouve  l’esprit  de  M.  le  Dauphin.  L’enfantavoit  été  nommé 
Louis  Gaucher.  M.  le  Dauphin  ayant  pris  la  plume  pour 
signer,  signa  : « Louis  Gaucher.  » M.  de  Chàtillon  lui  de- 
manda quelle  raison  il  avoit  de  signer  ainsi.  M.  le  Dau- 
phin lui  répondit  qu’il  se  sou  venoit  fort  bien  que  quand  il 
avoit  été  baptisé  il  avoit  signé,  que  par  conséquent  l’enfant 
devroit  signer  s’il  étoit  en  âge,  et  qu’il  crovoit  que  lui 
étant  parrain  devoit  faire  ce  que  l’enfant  auroit  fait,  et  par 
conséquent  signer  son  nom. 

Il  y a quelques  jours  qu’il  arriva  ici  huit  chevaux  de 
carrosse  dont  le  duc  de  Wurtemberg  fait  présent  au  Roi. 
Ces  chevaux  sont  dressés  pour  être  menés  par  un  seul  co- 
cher. Le  Roi  les  vit  hier.  J’ai  oui  dire  que  cela  étoit  sin- 
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gulier,mais  cela  n’est  point  d’usage.  M.  de  Wurtemberga 
envoyé  aussi  un  cheval  à M.  le  cardinal  de  Fleury  et  un  il 
M.  Amelot.  M"*  la  duchessede  Wurtemberg  a fait  présent  à 
la  Reine  d’une  robe  assez  belle. 

Du  21  septembre.  — Avant-hierleRoi,aprèsavoircouru 
le  lièvre,  soupadans  ses  cabinets  et  monta  chez  M"1'  la  du- 
chesse d’Hoslun,  où  il  joua  àcavagnole;  il  envoya  même 
demander  il  M.  de  Tallard  jusqu’à  quelle  heure  il  pou- 
voit  rester  chez  M""  d’Hostun. 

Hier,  le  Roi  fut  tirer  dans  le  grand  parc  et  ensuite  dans 
le  petit;  il  tua  deux  cent  quatre-vingt-sept  pièces.  MM.  les 
ambassadeurs  d’Espagne  et  des  Deux-Siciles  avoient  eu 
permission  de  suivre  le  Roi  à cette  chasse,  et  furent  extrê- 
mement surpris  de  la  quantité  immense  de  gibier  qui  par- 
toit  à tous  moments.  S.  M.  avoit  bien  voulu  permettre  à 
M””  de  Luynes  d’aller  le  voir  tirer;  elle  y fut  en  carrosse 
avec  M“*‘  de  Chalais  et  de  Rochechouart. 

Il  y a environ  huit  jours  que  le  Roi  a recommencé  à 
souper  avec  la  Reine.  C’est  dans  la  chambre  de  la  Reine 
que  soupent  LL.  MM.  J’avois  déjà  remarqué  plusieurs  fois 
que  M.  de  Nangis  se  tient  toujours  derrière  le  fauteuil  de 
la  Reine,  et  que  c’est  un  valet  de  chambre  de  la  Reine 
qui  est  derrière  le  fauteuil  du  Roi.  J’en  demandai  la 
raison  il  y a quelques  jours  à M.  de  Nangis,  parce 
qu’il  me  semble  qu’il  devroit  être  à la  place  la  plus  hono- 
rable. M.  de  Nangis  me  parla  du  règlement  qui  a été  fait, 
à ce  qu’il  me  dit,  du  temps  de  M.  le  Duc;  c’est  la  même 
chose  que  j ’ai  marquée  ci-dessus,  une  espèce  d’accommode- 
ment pour  que  le  chevalier  d’honneur  ne  quitte  point  la 
main  de  la  Reine  chez  le  Roi,  et  que  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  prenne  le  chapeau  du  Roi  chez  la 
Reine.  Cependant,  comme  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  n’a  point  d’autre  service  chez  la  Reine  , qu’il  ne 
s’y  met  jamais  derrière  le  fauteuil  du  Roi,  il  parottroit 
plus  convenable  que  le  chevalier  d’honneur  fût  derrière 
le  fauteuil  du  Roi  qu’un  valet  de  chambre  de  la  Reine. 
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Du  23  septembre.  — U y a quelques  jours  que  l’on  me 
répéta  des  vers  faits  par  l’abbé  Regnier  sur  M.  de  Barbe- 
zieux  ; les  voici  : 

J’aime  l'Etat,  j'aime  le  Roi, 

Et  des  fautes  que  je  vois  faire. 

Dans  le  couraut  du  ministère, 

Je  suis  fâché  de  lionne  foi. 

Mais  quand  un  ministre  peu  sage 
Fait  quelque  sottise  d'éclat 
Qui  n'intéresse  point  l’Etat, 

I j sottise  du  personnage 

De  son  [haut]  rang  me  dédommagé: 

Je  lui  sais  bon  gré  d'être  un  fat. 

J’ai  marqué  ci-dessus  la  difficulté  que  M.  le  prince  de 
Rohan  prévoyoit  qu’ou  pourrait  lui  faire  sans  fondement, 
si  la  Reine  éloit  accouchée  d’un  garçon  et  que  le  Roi  eût 
été  à Notre-Dame.  C’estausujet  des  gendarmes  qui  se  met- 
tent en  bataille  à la  grille  royale,  suivaut  l’usage,  entre  la- 
ditegrilleel  les  gardes  françoises,  et  qui  marchent  ensuite 
derrière  le  carrosse  du  Roi.  M.  le  duc  de  Gramont  préten- 
doit  que  les  gendarmes  dévoient  faire  le  tour  des  gardes 
françoises  et  qu’ils  ne  dévoient  pas  passer  entre  les  deux 
lignes, parce  que  lorsque  le  Roi  sort,  le  passagequi  estentre 
la  grille  et  le  bataillon  des  gardes  est  rempli  dans  ce  mo- 
ment par  des  sergents  de  distance  en  distance.  M.  le  duc 
de  Gramont  prétend  que  la  règle  n’étant  pas  de  couper 
une  troupe,  lus  gendarmes  doivent  faire  le  tour  comme 
je  viens  de  dire.  Il  en  serait  de  même  des  chevau-légers 
par  rapport  aux  gardes  suisses.  A l’égard  des  mousque- 
taires, ils  attendent  à la  première  grille  en  dehors  de  la 
cour  des  ministres;  ainsi  cela  ne  les  regarde  point.  M.  le 
prince  de  Rohan,  prévoyant  que  cette  difficulté  pourrait 
se  renouveler  à l’occasion  du  voyage  de  Fontainebleau, 
alla  avant-hier  à lssy  en  parleràM.  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  l'assura  qu’il  n’y  aurait  nulle  difficulté  et  lui  dit  que 
cependant  il  pouvoit  en  parler  au  Roi.  En  conséquence 
M.  le  prince  de  Rohan  en  rendit  compte  avant-hier  au  soir 
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à S.  M.,quilui  ditdc  mémequ’il  n’vavoit nulle  difficulté. 

Hier  matin  le  Roi  envoya  quérir  M.  le  chevalier  de 
Vilts(l),  aide  majordes  gardes  françoises,  et  lui  dit:  «Vous 
laisserez  passer  mes  gendarmes,  sans  tirer  à consé- 
quence. » 11  parolt  que  les  gardes  ducorpsnesont  pas  con- 
tents de  cette  espèce  de  décision,  comptant  apparemment 
qu’il  n’v  a qu’eux  qui  doivent  avoir  le  droit  de  passer  entre 
les  deux  lignes.  Les  gardes  du  corps  accompagnent  tou- 
jours immédiatement  le  carrosse  du  Roi  , soit  à droite  ou  à 
gauche,  ou  derrière , et  les  gendarmes  marchent  derrière 
le  carrosse  du  Roi,  non  pas  immédiatement , car  les  gardes 
du  corps  en  sont  plus  près  qu’eux.  Ceux-ci  ont  la  garde 
intérieure,  et  les  gendarmes  et  chevau-légers  n’ont  que 
la  garde  extérieure.  Les  chevau-légers  marchent  diffé- 
remment à la  suite  du  Roi;  ils  de.vroient  marcher  immé- 
diatement devant  le  carrosse;  mais  comme  le  quartier  en- 
tier formeroit  un  trop  grand  embarras,  il  reste  seulement 
quatre  chevau-légers  à la  tète  des  chevaux  du  Roi  avec 
un  officier,  et  le  reste  du  quartier  marche  en  avant.  11  en 
est  de  même  pour  les  mousquetaires. 

Le  Roi  est  parti  aujourd’hui  pour  Fontainebleau  ; je  l'ai 
vu  monter  en  carrosse.  M.  le  Premier  a monté  immédia- 
tement après  S.  M.,  ensuite  M.  le  duc  de  Villeroy,  M.  de 
la  Rochefoucauld,  M.  deMaillebois,  et  le  Roi  a fait  monter 
M.  de  Chalais  en  sixième  dans  une  berline.  11  y avoit  dix 
autres  personnes  dans  une  gondole. 

Du  29  septembre,  Fontainebleau.  — J’appris  il  y a quel- 
ques jours  une  circonstance  sur  les  soupers  du  Roi.  Lors- 
que S.  M.  soupe  chez  la  Reine,  les  jours  maigres,  c’est  de 
la  bouche  du  Roi  qu’est  le  souper  du  Roi  ; au  lieu  que  les 
jours  gras,  c’est  la  bouche  de  la  Reine  qui  fournit  le 
souper  de  LL  MM.  La  raison  de  cette  différence  est  parce 
qu’il  y a une  recette  de  poisson  ordinaire  et  réglée  pour 
le  Roi  les  jours  maigres,  et  que  les  jours  que  le  Roi  veut 


(l,Voy.  l'art,  du  17  juillet. 
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souper  chez  la  Reine  n’étant  pas  de  même,  il  faudroit 
doubler  la  recette  de  la  Reine  pour  ces  jours,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  d’un  moment  à l’autre,  et  la  recette  du  Roi  lui 
deviendroit  inutile.  Outre  cela  il  y a plusieurs  jours  où  la 
Reine  fait  gras. 

Le  Roi  arriva  ici  lundi  dernier,  et  soupa  ce  jour  chez 
M.  le  duc  de  Villeroy  avec  ceux  qui  avoient  eu  l’honneur 
de  le  suivre.  Ce  fut  un  gentilhomme  de  M.  le  duc  de  Yil- 
îeroy  qui  servit  le  Roi.  Il  n’y  eut  point  de  serviette  de 
présentée,  et  M.  le  duc  de  Villeroy  se  mit  à table  avec  le 
Roi.  Le  Roi  ne  descendit  qu’au  moment  du  souper,  lorsque 
le  maître  d’hôtel  de  M.  le  duc  de  Villeroy  eut  averti. 
S.  M.  soupa  dans  sa  nouvelle  salle  à manger,  le  lende- 
main et  le  surlendemain,  et  le  mercredi,  qui  étoit  le  sur- 
lendemain de  son  arrivée,  il  joua  à cavagnole  dans  ses 
cabinets.  C’est  la  première  fois  qu’il  y ait  joué  chez  lui. 

Le  vol  du  cabinet  (1)  ne  suivit  pas  le  Roi  pendant  tout 
le  voyage;  mais  il  l'attendit  à Ponthierry,  et  le  conduisit 
jusqu’au  bord  de  la  forêt. 

La  Reine  arriva  ici  jeudi.  Les  dames  qui  avoient  l’hon- 
neur de  la  suivre étoient  M"'  de  Clermont,  M”*  de  Luynes, 
quatre  dames  du  palais  et  outre  cela  M0"’  de  Rochechouart, 
de  Talleyrand  et  de  Tessé.  Elles  étoient  toutes  en  robe  de 
chambre  ; c’est  l’usage  dans  les  voyages.  Et  même  la  Reine 
le  permet  souvent  la  veille  des  voyages  ; elle  l’avoit  permis 
la  veille  de  celui-ci.  Ce  fut  le  Roi  qui  donna  à souper  à la 
Reine  en  arrivant  , c’est-à-dire  ce  fut  la  bouche  du  Roi  ; 
car  le  souper  fut  dans  l'antichambre  de  la  Reine,  comme 
cela  se  pratique  au  grand  couvert.  Mais  comme  c’étoit  la 
bouche  du  Roi,  l’aumônier  de  laReine  n’eut  aucune  fonc- 


(I)  « La  fauconnerie  du  cabinet  du  Roi  suit  seule  S.  M.  dans  ses  voyages, 
même  à l’armée,  et  le  S*  Forgct,  qui  la  commande,  prend  tous  les  jours 
l'ordre  du  Roi  en  route  ou  à l'année,  et  vole  tous  les  jours  à la  portière  du 
carrosse  du  Roi,  le  malin  ou  le  soir,  suivant  les  ordres  qu'il  en  reçoit  deS.  M.  » 
( L'État  de  la  France , par  les  religieux  bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  — 1749,  tome  I,  page  300.  ) 
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tion.  Ce  fut  l’aumônier  du  Roi  qui  dit  le  Benedicile  et  les 
grâces.  M.  le  Dauphin  arriva  ici  mercredi.  M.  l’évêque  de 
Mirepoix  étoit  dans  le  carrosse  de  M.  le  Dauphin  ; le  sous- 
précepteur  et  le  lecteur  n’ont  point  droit  d’y  entrer.  M.  le 
Dauphin  mit  pied  à terre  en  deçà  de  Risse,  à une  maison 
que  l’on  nomme  Frémont.  Il  fut  servi  par  sa  bouche,  comme 
à Versailles.  Après  son  dîner,  il  y eut  une  table  pour  M.  le 
duc  de  Chàtillon;  il  y en  eut  auss  pour  ceux  de  sa  suite. 

J’appris  il  y a quelques  jours  que  le  Roi  avoit  coutume 
de  donner  (i,0()0  livres  aux  pauvres  de  Fontainebleau 
toutes  les  années  que  S.  M.  y va,  et  4, 000  livres  seulement 
quand  elle  n'y  vient  point.  C’est  M.  le  curé  qui  me  l’a  dit. 

M.  le  Dauphin  a déjà  pris  ici  plusieurs  fois  le  divertis- 
sement de  la  chasse  du  cormoran  (lj;  c’est  un  usage  an- 
cien pour  Fontainebleau.  Les  cormorans  dépendent  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

J’ai  appris  à cette  occasion  qu’il  y avoit  encore  chez  le 
Roi  un  porte-nain.  C’est  un  M.  Bideau  qui  a cette  charge. 
Le  porte-nain  est  aussi  obligé  de  porter  les  singes  du  Roi 
si  S.  M.  en  avoit. 

On  me  dit  il  y a quelques  jours  que  le  Roi,  à la  prière 
de  M.  leducdeVilleroy,  avoitdonnéà  un  garde  du  corps, 
nommé  Éléonor,  l’emploi  de  gouverneur  des  petits 
chiens  de  la  chambre  du  Roi  avec  1 ,000  livres  d’appoin- 
tements. 

La  messe  du  Roi  et  de  la  Reine  est  ici  comme  à Versailles. 
11  y a une  différence  en  général  entre  la  messe  de  LL.  MM. 
Dans  le  moment  que  le  Roi  entre  à la  chapelle,  le  motet 
commence  ; cela  devroit  être  de  même  pour  la  Reine , mais 
elle  ajugéà  propos  de  mettre  un  autre  arrangement.  Elle 
veut  avoir  le  temps  de  faire  sa  prière  avant  que  la  musique 


(I)  « Il  y a encore  un  plaisir  de  la  chassu  ou  plutôt  une  espèce  de  pèche; 
c’est  la  chasse  des  cormorans.  Celui  ipii  en  a le  soin  est  le  sieur  François 
Sevin  «le  la  Pénaye,  logé  dans  le  parc  de  Fontainebleau . » ( L'État  de  la 
France , tome  II,  page  288.  ) 
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commence;  ainsi  la  Heine  se  met  à genoux,  et  après  sa 
prière  faite,  fait  signe  à son  aumônier,  lequel  aussitôt  fait 
signe  à la  musique  de  commencer. 

Il  y a eu  ces  jours-ci  une  difficulté  assez  considérable 
qui  a obligé  M“'  de  Tallard  et  M”*  de  Yentadour  d’écrire 
à M.  le  Cardinal  et  d’envoyer  un  homme  exprès  pour  sa- 
voir la  décision.  C’est  au  sujet  du  mot.  Il  reste  auprès  de 
Mesdames,  outre  des  gardes  du  corps,  une  garde  d’infan- 
terie des  gardes  françoises  et  suisses,  cinquante  hommes 
et  deux  lieutenants.  Madame  donne  le  mot,  c’est-à-dire  le 
nom  du  saint , tous  les  soirs  à l’officier.  Mmo  de  Tallard 
prétendoit  que  l’officier  lui  devoit  venir  rendre  le  mot 
donné  par  Madame.  Il  y a eu  plusieurs  exemples  cités  de 
part  et  d’autre.  On  a prétendu,  delà  part  de  M,no  de  Tallard, 
que  MM.  les  officiers  des  gardes  du  corps  étoient  obligés  de 
rendre  le  mot  à la  gouvernante  ; que  même  dans  les  gardes 
françoisesdu  temps  del’Infante,  M""  deSoubise  étant  gou- 
vernante en  survivance,  M.  le  chevalier  de  Grille,  aide- 
major,  après  avoir  pris  le  mot  de  l’Infante,  l’avoit  rendu  à 
Mme  de  Soubise.  On  alléguoit  d’ailleurs  que  la  gouvernante 
devant  répondre  de  l’enfant  qui  lui  est  confié,  et  représen- 
tant en  quelque  manière  pour  elle,  il  pouvoit  arriver  des 
circonstances  où  le  mot  étant  oublié  par  Madame,  il  seroit 
nécessaire  d’avoir  recours  à la  gouvernante;  on  ajoutoit 
encore  que  si  Madame  donnoit  aujourd’hui  le  mot  sans 
être  rendu  à M”'  de  Tallard,  la  même  règle  avoit  dû 
s’observer  dès  que  Madame  avoit  commencé  à parler,  et 
par  conséquent  que  toutes  filles  de  France,  dès  l’Age  de 
trois  ou  quatre  ans,  donneraient  le  mot  sans  que  sa  gou- 
vernante fût  instruite  de  ce  qu’elle  avoit  dit;  enfin,  l’on 
disoit  qu’il  paroissoit  manquer  quelque  chose  à la  conve- 
nance, qu’une  fille  eût  le  droit  de  parler  tout  bas  à un 
homme.  Ce  dernier  raisonnement  a été  ajouté  ici,  et  n’a 
peut-être  pas  été  employé  dans  les  moyens  de  M1"'  de  Tal- 
lard. MM.  des  gardes  françoises  disoientde  leur  côté  qu’ils 
avoient  l’ordre  et  étoient  dans  l’usage  de  ne  recevoir 
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l’ordre  que  du  Roi  ou  do  la  Reine,  des  fils  ou  filles  de 
France,  et  de  ne  le  rendre  à personne  ; que  M.  le  chevalier 
de  Grille  avoit  effectivement  rendu  le  mot  M”'  de  Sou- 
bise,  mais  que  l’ayant  dit  lui-même  comme  une  marque 
d’attention  qu’il  croyoit  avoir  pu  donner,  M.  le  maréchal 
de  Gramont  en  fut  extrêmement  en  colère  et  l’auroit 
envoyéaux  arrêts  sans  les  prières  de  M.  de  Gontades;  que 
d’ailleurs  la  gouvernante  répondoit  effectivement  de  l’en- 
fant, mais  non  pas  dans  ce  qui  coneernoit  la  garde  de  sa 
personne;  que  pour  ce  qui  s’appeloit  l’ordre,  c’est-à-dire 
désigner  les  heures  pour  sortir,  pour  rentrer  ou  pour  ne 
pas  sortir,  cela  dépendoit  delà  gouvernante;  mais  que 
pour  le  mot  il  lui  étoit  absolument  inutile  de  le  savoir. 
D’ailleurs,  pour  la  convenance,  ondisoit  aussi  que  le  temps 
de  dire  un  saint  est  si  court  que  cela  ne  pouvoit  tirer  à 
conséquence.  Dans  les  raisonnements  pour  MM  de  Tallard, 
on  ajoutoit  encore  qu’il  étoit  si  vrai  que  le  mot  pouvoit 
être  rendu  à autre  personne  que  le  commandant,  que  dans 
letempsquele  roi  et  la  reine  d’Angleterre étoient  à Saint- 
Germain  et  avoient  desgardes  du  corps  pour  leur  garde, 
l’officier  des  gardes  du  corps,  après  avoir  pris  l’ordre  du 
roi  d’Angleterre,  le  reportoit  à la  reine  d’Angleterre.  Sur 
tout  cela  il  a été  décidé  que,  sans  tirer  à conséquence, 
Madame  continueroit  à donner  le  mot,  mais  qu’elle  de- 
manderait à M”'  de  Tallard  le  nom  du  saint  qu’elle  aurait 
à nommer. 

Il  vint  à Versailles  il  y a quelques  mois  un  musicien 
napolitain,  nommé  Farinelli, qui  a la  voix  extrêmement  lé- 
gère et  qui  fut  fort  admiré.  11  chanta  devant  le  Roi,  et  S.  M. 
lui  fit  présent  d’une  tabatière  d’or.  Il  reçut  aussi  quelques 
petits  présents  dans  différentes  maisons  où  il  chanta  pen- 
dant son  séjour;  mais  ne  trouvant  pas  apparemment  ces 
présents  assez  considérables,  il  jugea  à propos  d’aller  en 
Espagne  chercher  un  établissement  plus  avantageux. 
Il  est  entré  dans  la  musique  du  roi  d’Espagne;  il  lui 
donne  3,500  pistoles  d’Espagne  par  an,  ce  qui  fait 
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56,000  livres  de  notre  monnoie;  outre  cela  il  est  logé, 
et  le  roi  d’Espagne  lui  fournit  des  voilures.  Cet  arran- 
gement, excessif  pour  un  musicien  , quelque  talent  qu’il 
puisse  avoir,  est  d’autant  plus  inconcevable  que  le  roi 
d'Espagne  n’a  pas  paru  jusqu’à  présent  se  soucier  de  la 
musique.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’en  ait  une  fort  nombreuse , 
mais  il  ne  la  voit  jamais  ; elle  reste  toujours  à Madrid,  et 
ne  suit  jamais  le  Roi;  et  lors  même  que  dans  certains 
jours  elle  joue  à la  chapelle,  on  lui  recommande  de  n’y 
pas  jouer  longtemps.  C’est  de  M.  le  marquis  de  la  Mina 
que  je  sais  ce  détail.  11  y a plusieurs  autres  exemples  de 
magnificence  du  roi  d’Espagne  qu’il  m’a  contés  aussi  : 
comme  son  écurie.  11  y en  a trois  d’espèces  différentes, 
et  il  ne  monte  jamais  à cheval.  Le  grand  écuyer  (c’étoit 
le  duc  delArco,  qui  vient  de  mourir)  non-seulement  est 
le  maître  de  prêter  des  chevaux , mais  il  en  donne  même 
quand  il  veut  et  à qui  il  veut;  un  attelage  tout  entier, 
s’il  le  juge  à propos.  La  chasse  du  roi  d’Espagne  est 
aussi  très-magnifique  et  lui  coûte  beaucoup,  quoiqu'il 
ne  soit  jamais  question  que  de  battues  composées  d’un 
très-grand  nombre  de  paysans,  commandés  pour  cela, 
et  de  plusieurs  veneurs  pour  les  conduire.  On  fait  passer 
le  gibier  devant  des  fouillées  où  le  Roi,  la  Reine  (1)  et 
le  prince  des  Asturies  (2)  sont  chacun  dans  une  loge 
séparée;  et  ils  tirent  tout  ce  qui  se  présente,  cerfs,  biches, 
sangliers,  etc. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Farinelli , il  a 
reçu  plusieurs  présents  considérables  , en  bottes  d’or  et 
diamants,  du  Roi,  de  la  Reine,  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse des  Asturies  et  des  Infants.  On  croit  que  c’est  la 
reine  d’Espagne  qui  a voulu  absolument  faire  une  con- 
dition si  avantageuse  à Farinelli. 


(1)  Élisabeth  Famés»,  né»  »n  1693. 

(2)  Ferdinand,  né  en  1713,  marié,  en  1729,  a Marie-Madeleine-Josèplie-Tlié- 
rêse-Barlx* , fille  «lu  roi  de  Portugal,  née  en  1711. 
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J’ai  entendu  aujourd’hui  chez  M.  le  cardinal  de  Fleury 
deux  Napolitains , dont  l’un  est  abbé  et  l’autre  parolt  fort 
jeune,  chantant  bien  l’un  et  l’autre.  La  voix  de  l’abbé  (1) 
est  plus  faite,  celle  du  second  (2)  est  plus  étendue;  ils 
sont  grands  musiciens  l’un  et  l’autre.  J’ai  entendu  aussi 
une  haute-contre  que  M.  l’évèque  de  Rennes  (3)  a pré- 
sentée à S.  Ém.  pour  la  musique  du  Roi,  qui  manque 
de  ces  sortes  de  voix;  celui-ci  est  un  abbé  (4-).  Les  plus 
belles  haute-contre  vont  en  B fa  si  ou  en  C sol  ut. 
Celui-ci  va  plein  en  D la  ré  , et  a la  voix  agréable.  J’ai 
ouï  dire  à Guignon  qu’il  l’avoit  entendu  aller  plein  en 
E si  mi  (5).  Les  musiciens  que  le  Roi  prend  ne  sont 
pas  payés  si  cher  que  ce  que  je  viens  de  marquer  sur 
Farinelli.  J’ai  ouï  dire  au  Roi  qu’il  comptoit  que  les  deux 
musiciens  napolitains  étoient  pris  sur  le  pied  de  200 
francs  par  mois  chacun. 

J'ai  oublié  de  marquer  une  circonstance  sur  le  grand 
écuyer  d’Espagne,  que  je  tiens  aussi  de  M.  de  la  Mina; 
c’est  que  l’ordre  du  grand  écuyer,  signé  de  lui , est  suf- 
tisant  pour  que  le  trésorier  paye  ce  qui  est  contenu  au 
dit  ordre.  Le  grand  écuyer  ne  rend  aucun  compte;  il 
met  la  somme  qu’il  veut , et  marque  que  c’est  pour  dé- 
pense faite  pour  l'écurie  du  Roi. 

M.  de  la  Torela  me  parloit  aussi,  il  y a quelques  jours, 
de  quelque  détail  sur  la  maison  du  roi  de  Naples.  11  y a 


(1)  L'ahbé  Dota.  ( Mole  du  duc  de  t.uynes.  ) 

(2)  M.  Falco,  (y oie  du  duc  de  Luynes.  ) 

(3)  Louis-t.uerapin  de  Yauréal. 

(4)  M.  Poirier.  ( Note  du  duc  de  Luynes.) 

(b)  On  dirait  en  langage  actuel  : Les  plus  beaux  ténors  vont  au  si  ou  à Yut 
aigu  ; celui-ci  va  jusqu'au  ré  et  même  jusqu’au  mi.  La  locution  dont  se  ser- 
vent les  Mémoires  s’était  conservée  de  la  musique  «lu  moyen  Age , qui  repré- 
sentait les  mites  par  «les  lettre»  : A = la , B = si , C = ut,  I)  = ré,  E =*=  mi , 
F = fa,  G = sol.  — Par  conséquent  B fa  si  voulait  dire  la  gamme  qui  va  de 
si  grave  en  si  aigu;  la  note  intermédiaire  fa  est  la  dominante,  qui  indique  la 
tonalité  de  cette  gamme.  Il  est  à propos  de  faire  remarquer  que  ces  notes  sont 
des  uotes  de  tête  et  non  pas  de  poitrine,  et  de  plus  que  le  diapason  de  ce 
temps  était  d’un  ton  moins  élevé  que  le  diapason  actuel. 
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soixante  gentilshommes  de  la  chambre  (1),  dontM.  de  la 
Torcla  en  est  un.  Les  gentilshommes  de  la  chambre 
n’ont  que  80  pistoles  d’Espagne  du  Itoi  ; et  il  y a des 
charges  infiniment  moins  considérables  qui  produisent 
beaucoup  davantage.  Cela  répond  en  quelque  manière 
à l’usage  de  ce  pays-ci,  où  les  charges  les  plus  anciennes  ‘ 
ont  des  gages  très-modiques,  comme  grand  échanson  et 
grand  pannetier. 

M.  de  Vernassal,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
ancien  lieutenant  général , qui  a même  commandé  la 
maison  du  Roi,  se  relire.  Le  Roi  a bien  voulu  accorder 
A son  fils,  qui  étoit  exempt,  la  brigade  que  commandoit 
le  père.  11  remercia  S.  M.,  il  y a quelques  jours.  M.  de 
Vernassal  n’a  point  demandé  en  se  retirant  d’au- 
tres grâces  que  celles  que  l'on  venoit  de  lui  accorder,  et 
il  est  cordon  rouge  (2),  ce  qui  lui  vaut  1,000  écus,  et  un 
gouvernement  qui  lui  vaut  12,000  livres. 

M.  le  Cardinal  alla  mardi  voir  jouer  ù la  paume;  c’est 
un  amusement  qui  lui  plaît  beaucoup,  et  il  est  dans  l’u- 
sage d’y  aller  au  moins  une  fois  chaque  voyage  de  Fon- 
tainebleau, Les  joueurs  sont  les  deux  Hunel , Perdrix  et 
la  Caille;  mais  cela  ne  peut  être  comparé  à Covas  et 
Jourdain. 

Il  y a quelques  jours  que  M.  de  Schulembourg  eut 
audiencedu  Roi  et  de  la  Reine,  dont  il  prit  congé,  allant 
pour  trois  mois  seulement  en  Danemark  ; il  étoit  en  grand 
deuil,  à cause  de  la  margrave  (3) , mère  de  la  reine  de 
Danemark. 


(1)  Cel  article  demande  explication,  et  les  soixante  gentilshommes  ne  sont 
sûrement  (tas  tous  payés;  et  le  nombre  de  ceux  qui  servent  n’est  que  de 
douze  au  plus.  («Yo/e  du  duc  de  l.uynes.) 

(2)  Commandeur  «le  l’ordre  de  Saint-Louis. 

(31  Sophie-Chrétienne  , margrave  douairière  de  Brandcbourg-Culmbach , 
morte  te  23  août  1737. 
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OCTOBRE. 

Passage  «l’un  ambassadeur  d'Angleterre.  — Service  de  la  Reine.  — Voyage 
de  M.  de  Luynesi  Montargis.  — Circonstances  sur  la  cour  d'Espagne.  — 
Cour  nombreuse  à Fontainebleau.  — Mlle  Dumesnil.  — Motets  de  MAdin. 
— Bruits  contre  M.  Orry.  — Retour  du  prince  de  Rohan.  — .Mariage  de 
M'1*  de  Guémenée.  — Fils  de  grands  d'Espagne.  — Circonstance  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre.  — Brevet  de  duc  à M.  de  Roucy.  — 
Gouvernement  de  Lorraine.  — Friponnerie  sur  les  entrées  de  raisins  dans 
Paris.  — Entrée  de  la  cour  de  la  Conciergerie  réservée  aux  gens  titrés.  — 
Le  duc  de  Fleury  nommé  au  gouvernement  de  Lorraine.  — Départ  de  M.  de 
Ségur.  — L’abbaye  de  Saint-Germain  affermée.  — Devise  de  la  maison  de 
Guzman.  — Ksjiagnols  venus  avec  M.  de  la  Mina.  — Présentation  de 
Ml|r  «le  Rohan;  ses  fiançailles;  elle  prend  congé.  — Repas  chez  M.  de  la 
Mina.  — Incendie  «le  la  chambre  des  c«>mptes.  — Instances  pour  la  nomi- 
nation des  Cardinaux.  — Fonds  des  aumônes.  — Souper  du  Roi;  ivresse  de 
M.  de  Sassenage.  — La  Reine  à la  chasse;  déjeuner  dans  les  calèches. 


Du  13  octobre.  — Il  passa  il  y a quelques  jours  ici  un 
ambassadeur  d’Angleterre  qui  revient  de  Constantinople. 
Il  s’appelle  milord  Kinnoilil.  C’est  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit;  on  dit  même  qu’il  a de  l’agrément  dans  la 
conversation. 

J’appris  il  y a quelques  jours  deux  circonstances  par 
rapport  au  service  de  la  Heine  : l’une  qu’il  est  de  l'étiquette 
qu'iln’y  aitquedeschevauxgrisau carrosse  ouest  laReine; 
la  seconde  est  par  rapport  aux  voyages.  Lorsque  la  Reine 
veut  manger  en  chemin  et  qu’il  y a ce  que  l’on  appelle 
« cantine,  » ainsi  que  chez  le  Roi,  c'est-à-dire  des  mets, 
gras  ou  maigres , mis  dans  différentes  hottes  d’argent  et 
toutes  ces  boites  mises  dans  une  cassette  fermant  à clef, 
le  premier  écuyer  de  la  Reine  doit  avoirsoin  , lorsque 
la  cassette  est  remplie,  de  se  faire  apporter  la  clef,  la- 
quelle il  doit  remettre  lui-même  à la  Reine. 

Pendant  un  petit  voyage  que  j’ai  fait  A Montargis  pour 
voir  ma  sœur  (l)aux  Bénédictines,  le  Roi  a été  malade 


(I)  Cliarlolle-Mélantc  d'Albert  de  Luxnea,  née  le  10  septembre  1*96,  inerte 
prieure  perpétuelle  aux  Bénédictines  de  Montargis,  le  11  arril  1781. 
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un  jour,  mais  sans  aucune  suite.  J’ai  été  voir  pendant  ce 
voyage  le  couvent  des  Dominicaines  de  Montargis.  Elles 
prétendent  être  de  très-ancienne  fondation , et  que  ce  fut 
une  fille  de  Simon,  comte  de  Montfort,  qui  les  fonda,  en 
1234  ou  1235.  Elles  ont,  entre  autres  biens,  une  ferme  af- 
fermée aujourd’hui  1,000  livres,  qui  dans  ce  temps  ne 
valoit  que  7 livres  10  sols.  Elles  eurent  à peu  près  dans 
le  même  temps  une  autre  fondation,  de  200  livres,  pour 
entretenir  dix  religieuses  et  quelques  équipages.  Elles  ont 
eu  dans  leur  maison  une  iille.de  l’empereur  Frédéric 
Barbe- Rousse,  qui  est  môme  enterrée  chez  elles  avec  une 
épitaphe  à peu  près  dans  ces  termes  : « Cygist,  etc.,  fille 
de  l'Emprour,  etc.,  qui célemantde  ses  parents  vint  en  habit 
de  béyuinaye  se  retirer  dans  celte  maison  (1).  » 

11  y avoit  à Montargis  une  demi-compaguie  du  régiment 
delà  Suze-dragons.  Comme  mon  filsétoit  venu  avec  moi, 
si  le  régiment  eût  été  en  entier  à Montargis  et  qu’ils  eus- 
sent été  avertis  de  son  arrivée,  ils  auroientdû,  en  qualité 
de  mestre  de  camp  général  des  dragons,  sortir  au-devant 
de  lui  et  laisser  à sa  porte  une  garde  de  cinquante  hom- 
mes à cheval  et  cinquante  hommes  à pied,  avec  deux  capi- 
taines, et  battre  aux  champs.  Cet  honneur  est  d’usage 
dans  les  dragons;  mais  il  est  d’usage  aussi  que  le  mestre 
de  camp  général  renvoie  sur-le-champ  la  dite  garde. 
L’aide-major  de  la  Suze  fit  trouver  à l’arrivée  de  mon  (ils 
ce  qu’il  y avoit  de  dragons  à Montargis,  et  voulut  laissera 
mon  fils  deux  sentinelles  usa  porte  ; mais  mon  lils  les  ren- 
voya. Le  régimentdeVibraye,quiarrivale  lendemain,  vou- 


(I)  Voici  celle  inscription  telle  qu’elleest  rapportée  par  Piganioldcla  Force , 
tomeX,  page  34»  de  sa  nouvelle  Description  île  la  France,  3'  édit.,  1 754, 
ln-12. 

Cy-git  vénérable  et  excellente  dame  madame  Blanchefleur,  qui  fut 
fille  de  Frédéric  l'Empereur,  laquelle,  por  l'amour  de  Dieu  et  sa  virgi- 
nité, dépila  l'Empire  , et  tout  le  monde,  et  selamcnl  de  ses  amis,  vint 
d'Allemagne  en  habit  de  beguignage,  jusqu’à  ta  fin,  et  trespassa  le 
20  de  juin  1279. 

T.  1.  24 
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loit  faire  un  détachement  pour  envoyer  les  étendards  et 
une  garde  chez  mon  fils  ; mais  mon  fils  les  remercia, 
parce  qu’ils  étoient  en  route  et  fatigués. 

Du  23  octobre,  Fontainebleau.  — J’ai  déjà  marqué  plu- 
sieurs circonstances  sur  la  cour  d’Espagne  que  j’ai  sues 
de  M.  le  marquis  de  lu  Mina-  Il  me  parloit  il  y a quel- 
ques jours  des  écuries  du  roi  d’Es|>agne,  dont  la  dépense 
alloit  autrefois  à 100,000  écus,  11  me  dit  qu’aujourd’hui 
cette  dépense  montoit  à plus  de  trois  millions;  il  m’a- 
jouta encore  un  détail  pour  montrer  la  grandeur  du  Roi 
son  maître.  Il  prétend  que  lorsque  le  roi  d’Espagne  va 
àSainte-lldefonse  et  qu’il  compte  y être  dans  la  solitude, 
les  seuls  officiers  de  sa  maison  avec  la  suite  indispen- 
sable montent  de  compte  fait  à environ  vingt-cinq  mille 
personnes.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  façon  dont 
chasse  le  Roi  d’Espagne.  J’appris  hier  une  particula- 
rité de  celte  chasse , ou  plutôt  une  espèce  de  chasse.  Outre 
les  battues  ordinaires,  quelquefois  le  Roi  fait  la  chasse 
du  lazo.  Un  homme  à cheval , accoutumé  à cette  sorte  de 
chasse,  fait  partir  un  cerf,  et  le  suivant  au  pas  seulement, 
s’arrêtant  quand  le  cerf  s’arrête,  et  marchant  àdroite  et 
à gauche  suivant  le  chemin  que  prend  le  cerf,  le  conduit 
insensiblement  à la  feuillée  où  est  le  Roi. 

La  Cour  est  ici  plus  remplie  qu’à  Versailles,  toutes  les 
princesses  y étant,  hors  M“"  la  Duchesse  la  jeune  (1)  et 
M"1,  de  Sens  (2) , et  ceux  qui  y viennent  , d’ailleurs  en  grand 
nombre,  y restant  beaucoup  plus  longtemps  que  l’on 
ne  reste  à Versailles.  On  a compté  jusqu’à  seize  ou  dix- 
sept  personnes  qui  tiennent  table.  Les  chasses  y sont  plus 
fréquentes,  et  beaucoup  de  gens  prennent  cette  occasion 
d'y  faire  leur  cour  au  Roi.  Les  jours  que  S.  M.  ne  soupe 
pas  dans  ses  cabinets , afin  que  le  souper  ne  soit  point 
différé  par  les  spectacles  ou  musiques  et  pour  donner 


(I)  Caroline  <le  Hesse-Rhinfrls,  duchesse  de  Bourlwn,  née  en  1714. 
!2J  Élisabclh-Alesandrine  de  liourboii-Conde,  née  en  1 705. 
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aussi,  les  jours  de  jeu,  plus  de  temps  aux  joueurs,  qui  sont 
en  assez  grand  nombre,  la  Reine  a réglé  que  les  comédies, 
musiques  et  jeux  commenceroient  à six  heures.  L’on 
a reçu  ces  jours-ci  une  nouvelle  actrice,  nommée  Mu*  Du- 
mesnil;  il  me  parolt  que  l’on  en  est  content;  elle  n’est 
pas  d’une  jolie  figure.  Elle  avoit  joué  à Strasbourg,  et 
l’on  prétend  qu’elle  n avoit  pas  réussi;  mais  elle  a du 
succès  ici. 

On  a exécuté  ces  jours-ci  quelques  nouveaux  motets  du 
maître  de  musique  de  Tours,  nommé  Mildin  : il  est  prêtre, 
assez  jeune,  et  a déjà  composé  un  assez  grand  nombre 
de  motets.  11  me  parolt  qu’ils  sont  approuvés. 

Il  y a déjà  assez  longtemps  que  la  jalousie,  inséparable 
des  places  de  faveur,  a fait  tenir  plusieurs  discours  de 
M.  Orry.  La  plupart  de  ces  discours  n’étoient  pas  venus 
jusques  à lui , et  les  autres  il  en  avoit  fait  peu  de  cas; 
cependant,  ayant  appris  que  l’on  parloit  plus  que  jamais, 
il  a cru  devoir  en  rendre  compte  à M.  le  Cardinal.  C'est  de 
M.  Orry  que  je  sais  ce  détail.  En  conséquence  de  cette 
conversation , il  y a eu  des  ordres  donnés  et  quelques 
personnes  mises  en  prison.  On  avoit  prétendu  l’accuser 
de  négligence , peut-être  même  de  malversation , non 
pas  par  lui,  mais  par  quelque  alentour.  Il  paroissoitque 
l’on  procureroit  une  augmentation  considérable  dans  les 
fermes.  Il  y avoit  eu  des  lettres  écrites,  et  on  avoit  même 
voulu  mêler  M.  le  maréchal  d’Estrées  dans  celte  affaire. 

M.  le  maréchal  d’Estrées  s’est  justifié,  et  a tout  désavoué. 

On  prétend  qu’un  homme  de  chez  lui  avoit  écrit  et  agi 
fort  imprudemment.  Quoique  ces  bruits’  dussent  être 
assoupis  par  la  punition  qui  a été  faite,  je  crois  qu’ils 
continuent  encore.  Le  moment  de  donner  les  fermes  en 
est  l’occasion,  et  vraisemblablement  tout  finira  lorsque 
ce  qui  regarde  les  fermes  sera  fini. 

M.  le  prince  de  Rohan  revint  ici  il  y a quelques  jours  ; 
il  avoit  été  à Paris  pour  les  couches  de  M“"  de  Soubise. 

Le  Roi , qu’il  n’avoit  point  vu  depuis  ce  temps-là , * 

24. 
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s’arrêta  pour  lui  marquer  une  bonté  et  une  attention  sur 
ce  que  M“*  de  Soubise  n’étoit  accouchée  que  d'une 
fille,  et  lui  dit  : « Elle  fera  mieux  une  autrefois.  » 

M1"  de  Guémenée,  petite-fille  de  M.  le  prince  de  Rohan, 
dont  le  mariage  est  conclu  avec  M.  de  Crèvecœur,  fils  de 
M.  le  prince  de  Masseran  , grand  d’Espagne , doit  venir 
ici  demain  ou  même  aujourd’hui  ; elle  sera  présentée 
comme  M,,e  de  Guémenée;  elle  sera  ensuite  fiancée  dans 
le  cabinet  du  Roi  avec  M.  de  Montauban , chargé  de  la 
procuration  de  M.  de  Crèvecœur , puis  mariée  ici  à la 
Paroisse,  et  ne  paroitra  plus  il  la  cour  sous  le  nom  de 
M'"  de  Crèvecœur,  et  cela  parce  qu’en  Espagne  les  fils  de 
grands  ont  un  rang,  et  qu’en  France  ils  n’en  ont  point. 
Leroi  d’Espagne  a bien  voulu  même  accorder  il  M'1’  de 
Guémenée,  par  considération  particulière  pour  M"*  de 
Ventadour,  sa  bisaïeule  , une  grandesse  personnelle 
pour  elle  , en  cas  qu’elle  devint  veuve  avant  la  mort  de 
son  beau-père. 

Ce  qui  est  dit  sur  les  fils  aînés  de  grands  mérite  expli- 
cation. Les  fils  de  grands  ne  se  couvrent  point  devant  le 
Roi  comme  les  grands;  mais  ils  ont  les  mêmes  entrées 
que  leurs  pères,  et  ce  n’est  môme  qu’en  France  que  les 
fils  aînés  des  ducs  ne  jouissent  pas  des  mêmes  honneurs 
que  les  ducs. 

J’appris  il  y a quelques  jours  une  circonstance  par  rap- 
port à MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  , 
et  cela  par  M.  le  duc  de  Gesvres , celui  des  quatre  qui 
sans  contredit  est  le  mieux  instruit  des  droits  de  sa  charge 
et  le  mieux  au  fait  delà  Cour  pour  les  rangs,  cérémonies 
et  usages.  Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
reçoivent  les  comédiens  et  musiciens.  Autrefois  on  leur 
donnoit  des  brevets,  qui  étoient  expédiés  par  l’ordre  du 
secrétaire  d’État  de  la  maison  du  Roi.  Cet  usage  des  bre- 
vets n’existe  presque  plus.  Le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  tous  les  ans,  arrête  un  état  qui  est  payé  par 
le  trésorier  des  menus  sur  son  arrêté.  11  y met  ceux  et 
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celles  qu’il  reçoit,  soit  pour  gratification,  soit  pour  pen- 
sion. Cet  état  ne  passe  point  à la  chambre  des  comptes. 

Du  24  octobre , Fontainebleau.  — M.  de  Nangis  et  M.  le 
comte  de  Itoucy  ont  aujourd’hui  remercié  le  Koi  de  la 
grâce  qu'il  a accordée  à M.  de  Roucy  en  lui  donnant  un 
brevet  de  duc,  en  considération  de  son  mariage  avec  la 
seconde  fille  de  M.leducde  la  Rochefoucauld.  Cette grâce, 
qui  est  considérable  , est  une  suite  de  celle  accordée  à 
M.  de  la  Rochefoucauld  il  y a quelques  années.  M.  de  la 
Rochefoucauld  ayant  perdu  tous  ses  garçons  et  n’ayant 
plus  que  des  filles,  le  Roi  voulut  bien  lui  accorder  que 
son  duché  passerait  à ses  filles,  c’est-à-dire  à l’alnée , au 
défaut  de  l’alnée  à la  seconde,  et  de  celle-ci  à la  troi- 
sième, et  cela  seulement  en  épousant  un  la  Rochefoucauld. 
Cette  condition  fut  remplie  à l’égard  de  l’alnée,  qui  épousa 
le  fils  de  M.  le  marquis  de  Roye,  qui  s’appeloit  [Jean- 
Baptiste-Louis-Frédéric  de  la  Rochefoucauld  de  Roye]  et 
prit  le  nom  de  duc  d’Anville  en  se  mariant.  Comme  il  n’a 
point  d’enfants,  sa  femme  s’étant  blessée,  et  que  cette  si- 
tuation meltoit  M.  de  la  Rochefoucauld  hors  d’état  de 
marier  sa  seconde  fille,  car  il  y en  a une  de  morte,  parce 
qu’elle  ne  pouvoit  faire  son  mari  duc,  le  duché  étant  sur 
la  tète  de  M.  d’Anville,  le  Roi  par  bonté  particulière  a 
remédié  à cette  difficulté  en  accordant  un  brevet  à M.  le 
comte  de  Roucy. 

M.  de  la  Rochefoucauld  ayant  deuxduchés,  l’un  pairie, 
qui  est  la  Rochefoucauld,  et  l’autre  héréditaire,  qui  est  la 
Rocheguyon,  il  semble  d’abord  que  ces  deux  filles  au- 
roient  pu  avoir  deux  marisducs  sans  qu’il  fût  besoin  d’un 
brevet;  mais  les  deux  duchés,  suivaut  l’usage  ordinaire, 
sont  substitués  à l'aîné,  et  à son  défaut  au  second,  etc.,  la 
branche  aînée  toujours  préférée.  Dans  la  première  grâce 
accordée  par  le  Roi,  S.  M.  n’a  suivi  que  ce  même  usage; 
seulement  elle  a bien  voulu  qu'un  homme  de  la  mai- 
son de  la  Rochefoucauld,  épousant  la  fille  aînée  de  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld , lui  tint  lieu  de  fils  aîné,  et 
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que  ce  fils  aîné,  qui  est  en  quelque  manière  comme  un 
filsadopté,  venant  û manquer,  la  seconde  fille  pût  apporter 
le  même  avantage  à son  mari , pourvu  qu’il  fût  la  Ro- 
chefoucauld. Il  est  cependant  à observer  que  la  fille  atnée, 
pouvant  se  remarier  si  elle  devenait  veuve , porteroit  sû- 
rement les  deux  duchés  à un  second  mari  de  préférence 
à la  seconde.  Je  n’ai  pas  vu  les  lettres,  mais  il  parolt 
n’étre  pas  douteux  que  la  seconde  ne  peut  avoir  un  droit 
acquis  qu'au  cas  que  l’alnée , devenue  veuve , ou  mourût 
ou  se  fit  religieuse.  Peut-être  est-il  marqué  aussi  le  cas 
qu’elle  ne  fût  plus  en  âge  d’avoir  des  enfants.  Dans  le  cas 
présent, cequiest  certain,  c’est  queM.  d’Anville  a les  deux 
duchés,  et  que  la  seconde  fille  ne  pouvoit  donner  de  rang 
à son  mari  sans  un  brevet. 

On  parle  ici  d’une  autre  gr&ce,  qui  n’est  cependant 
pas  encore  déclarée  , qui  est  un  gouvernement  nouveau  ; 
le  gouvernement  de  Lorraine  avec  1 20,000  livres  de 
rente  , que  l’on  dit  être  destiné  û M.  le  duc  de  Fleury. 

M.  le  cardinal  de  Fleury  parloit  aujourd’hui  d’une 
espèce  de  friponnerie  faite  aux  droits  du  Roi  sur  les  en- 
trées. Il  est  permis  à chaque  particulier  d’entrer  une 
certaine  quantité  de  raisin  sans  payer;  c’est  à cette  occa- 
sion que  j’ai  appris  cette  permission.  M.  le  Cardinal  ne 
savoit  point  si  c’étoit  deux  livres,  ou  cinq  ou  six.  Des  gens 
occupés  de  leurs  intérêts  ont  imagine  d’en  faire  entrer 
une  assez  grande  quantité  pour  en  faire  du  vin  , et  M.  le 
Cardinal  m’a  dit  qu’il  s’étoit  trouvé  20,000  muids  de  ce 
vin  dans  Paris,  ce  qui  faisoit  tort  aux  droits  du  Roi  de 
80,000  pistoles. 

J’ai  marqué  ci-dessus  le  logement  de  M.  le  Dauphin 
dans  le  fond  de  la  cour  de  la  Conciergerie.  Anciennement 
l’entrée  de  cette  cour  étoit  libre  à tout  le  monde;  pré- 
sentement elle  est  comme  la  cour  ovale  : il  n'y  entre  plus 
que  les  carrosses  des  gens  titrés. 

Du  25  octobre , Fontainebleau.  — Le  gouvernement  de 
Lorraine  a été  déclaré  aujourdhui;  mais  on  dit  que  les 
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appointements  ne  sont  que  de  60,000  livres.  Les  provi- 
sions sont  signées  par  le  roi  de  Pologne,  et  outre  cela  il  y 
a des  lettres  patentes,  données  par  le  Roi , contirmatives 
des  dites  provisions.  M.  de  Fleury  (1)  part  dans  peu  de 
jours  pour  aller  prêter  serinent  entre  les  mains  du  roi 
de  Pologne. 

M.  de  Ségur  part  aussi  pour  aller  dans  le  Pays  Messin, 
où  il  est  employé  comme  maréchal  de  camp  sous  les 
ordres  de  M.  de  Belle-Isle. 

L’abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  qui  n’étoit  affermée 
du  temps  de  M.  le  cardinal  de  Bissy  que  156,000  livres, 
fut  affermée  il  y a quelquesjours  180,000  parM.  lecomte 
de  Clermont.  Outre  cela  même,  il  y a des  prés  réservés,  et 
les  fermiers  lui  fournissent  paille  et  avoine  pour  ses  che- 
vaux. On  lui  avoit  offert  jusqu’à  193,000  livres,  mais 
ceux  qui  avoient  fait  cette  offre  n’étoient  pas  assez  sol- 
vables. 

l)u29oclobre.  — Jesoupai  avant-hierchez  M.  delà  Mina, 
ambassadeur  d’Espagne , et  j’v  remarquai  la  devise  qui 
est  à ses  armes.  H est  écrit  : Prœferre  palriam  liberia  pa- 
renlem  decel.  Celte  devise  est  celle  de  la  maison  de  Guzman, 
dont  est  M.  de  la  Mina.  Son  origine  vient  de  ce  qu’un 
Guzman  (2),  défendant  une  place  (3)  pour  le  roi  d'Espagne, 
je  crois  contre  les  Mores,  son  tils  fut  pris  dans  une  sortie. 
Les  ennemis,  croyant  avoir  un  moyen  sûr  de  déterminer 
le  gouverneur  à rendre  la  place , l’envoyèrent  sommer 
de  la  remettre  entre  leurs  mains,  le  menaçant,  s’il  ne  le 
faisoit  pas , de  poignarder  sur-le-champ  son  tils.  Le  gou- 
verneur étoit  à table  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle , et 
prenant  son  poignard,  dit  qu’on  le  jetât  aux  ennemis 


(1)  Neveu  île  M.  le  carilinal  de  Fleury.  ( A !ote  du  duc  de  Luynet.) 

(2)  Don  Alonso  Perez  de  Guzman.  C’est  de  lui  que  descendent  les  ducs  de 
Meriina-Sidonia.  Il  vivoit  vers  l’an  1293,  et  sa  femme  s’apiieloit  Marie-Coronelle. 
( iïotedu  duc  de  Lntjnes.) 

(3)  C etoit  la  forteresse  de  Tarifa  assiégée,  par  l’Infant  don  Juan,  frère  de 
Sanche  IV,  roi  de  Castille.  ( Mole  du  duc  de  Luynes.) 
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pour  en  faire  l’usage  (ju’ils  voudraient,  que  son  fils  étoit 
à lui,  mais  que  la  place  éloit  au  Roi. 

J’ai  marqué  plus  haut  (t)  que  de  trois  Espagnols  qui  sont 
venusen  France  avec  M.  de  la  Mina,  celui  qu’onappelle  So- 
tomayor  étoit  beau-frère  de  sa  première  femme.  Je  me  suis 
trompé  dans  cet  article.  M.  de  Sotomayor  n’est  point  pa- 
rent de  M.de  la  Mina;  il  est  capitaine,  avec  commission  de 
mestre  de  camp,  dans  le  régiment  de  dragons  qu’avoit 
M.  de  la  Mina.  MM.  A t tarez,  qui  sont  ici , sont  les  beaux- 
frères,  par  la  première  femme,  de  M.  de  la  Mina;  il  dési- 
reroit  môme  marier  en  France  l’alné  de  ces  deux  Attarez, 
qui,  à ce  qu’on  dit,  a 100,000  livres  de  rente.  M"'  de  la 
Mina  d’aujourd’hui  cstSapota;  elle  est  fille  du  comte  Del 
Réal . 

Le  20 , M""  de  Rohan  fut  présentée  au  Roi  par  M”'  la 
princesse  de  Rohan  et  M™'  de  Guémenée  , sa  mère;  elle 
prit  son  tabouret  chez  le  Roi,  privilège  accordé  A la  mai- 
son de  Rohan.  Elle  fut  ensuite  présentée  A la  Reine,  et 
ce  jour-lA  elle  lendemain  A toutes  les  princesses  qui  sont 
ici  ; elle  eut  partout  les  honneurs  des  personnes  titrées. 
Le  27  elle  fut  au  souper  du  Roi , et  le  28  se  firent  les 
fiançailles,  dans  le  cabinet  du  Roi.  Comme  le  cabinet  du 
Roi  ici  est  trop  petit  présentement , l’on  s’est  servi  de 
celui  qui  l’étoit  ci-devant,  c’est-A-dire  la  pièce  sur  la  cour 
ovale.  11  sert  aujourd’hui  de  seconde  antichambre.  Les 
huissiers  du  cabinet  s’étoient  emparés  des  portes.  Toute 
la  noce  alla  d’abord  chez  la  Reine , qui  étoit  dans  sa 
chambre  ; elles  y demeurèrent  A lui  faire  leur  cour  jus- 
qu’A  six  heures,  qui  étoit  l’heure  que  le  Roi  avoit  don- 
née. Toutes  les  princesses  qui  sont  ici  étoient  chez  la 
Reine,  et  tous  les  princes  chez  le  Roi.  Lorsque  la  Reine 
fut  avertie  que  le  Roi  étoit  dans  le  grand  cabinet, 
elle  sortit,  suivie  des  princesses.  M"1'  la  Duchesse  étoit 
la  première;  et  après  les  princesses,  la  mariée, coiffée 


(I)  Le  îj  février. 
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en  cheveux,  avec  une  mante  dont  la  queue  étoit  portée 
parM"1' de  Montauban  (1).  Il  y avoit  une  prodigieuse  quan- 
tité de  dames,  toutes  fort  bien  mises.  Voici  comme  étoit 
arrangé  le  cabinet  du  Roi.  On  y avoit  apporté  la  table 
du  conseil,  qui  étoit  du  côté  de  la  cheminée,  à quelque 
distance  de  ladite  cheminée.  Le  Roi  étoit  au  bout  de 
cette  table,  debout,  du  côté  de  son  appartement  ; la  Reine 
à l’autre  bout,  ayant  sa  dame  d'honneur  derrière  elle. 
Du  côté  du  Roi,  M.  le  Dauphin,  M.  le  Duc,  M.  le  comte 
de  Clermont.  Du  côté  de  la  Reine,  M“”la  Duchesse,  Mm'la 
princesse  de  Conty,  Mademoiselle , M1’8  de  Clermont.  Ces 
deux  rangs,  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  étoient,  depuis  le  Roi 
et  la  Reine,  sur  la  longueur  du  cabinet.  Dans  le  fond  du 
ditcabinet,  vis-à-vis  la  table,  étoient  M.  de  Montauban, 
A la  gauche,  et  M"°  de  Guémenée , à droite.  L’on  com- 
mença par  les  signatures  du  contrat,  où  les  princes  et 
princesses  eurent  attention  de  laisser  les  places  des  ab- 
sents. M.  de  Montauban  s’avança  immédiatement  après 
pour  signer,  après  avoir  fait  la  révérence  au  Roi  et  à la 
Reine,  et  ensuite  M"'  de  Rohan  se  mit  à gauche,  et  M.  de 
Montauban  se  mit  à droite.  La  raison  de  ce  changement 
est  ce  qui  arriva  aux  fiançailles  de  M”' de  Tallard.  MM.  de 
Rohan  ont  toujours  la  prétention  de  passer  devant  les 
ducs;  c’est  même  par  cette  raison  , comme  on  le  sait, 
qu’ils  ne  sont  point  chevaliers  de  l’Ordre.  M””  de  Tallard, 
fille  de  M.  le  prince  de  Rohan,  fut  fiancée  dans  le  cabinet 
du  Roi  ; elle  étoit  à la  droite  de  M.  de  Tallard.  M.  le  duc 
de  Coislin , évêque  de  Metz  et  premier  aumônier,  faisoit 
la  cérémonie  des  fiançailles.  Les  fiancés  s’étant  avancés 
placés  comme  je  viens  de  dire,  M.  de  Metz,  qui  avoit  l’air 
et  le  ton  tissez  brusques,  ayant  pris  ses  lunettes  pour  lire 
dans  le  rituel  et  levant  les  yeux  à droite  pour  adresser  la 
parole  au  fiancé,  marqua  de  l’étonnement  de  ce  qu’il  n’é- 
toit  point  à sa  place,  et  lui  dit  : « Monsieur,  passez  où  vous 


(1)  Sa  cousine  germaine.  (,Y ote  du  duc  de  Luynes.) 
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devez  être,  je  ne  trouve  pas  cela  dans  mon  rituel.  » M.  de 
Tallard  prit  la  droite;  il  n’y  eut  aucune  contestation.  La 
même  chose  se  fit  hier,  excepté  que  c’étoit  d’une  façon 
moins  marquée.  Après  les  signatures,  M.  le  cardinal  de 
Rohan  s’avança  au  milieu  de  la  table  du  conseil , le  dos 
tourné  à ladite  table , entre  le  Roi  et  la  Reine , et  là  se 
firent  les  cérémonies  des  fiançailles,  à l’ordinaire,  M"'  de 
Rohan  faisant  seulement  la  révérence  au  Roi  et  à la  Reine 
lorqu’il  fut  question  de  dire  oui.  Le  cabinet  ovale  étoit 
extrêmement  rempli.  Les  quatre  secrétaires  d’État  et  le 
contrôleur  général  étoient  derrière  la  table  du  conseil. 
11  n’y  avoit  aucun  rang  marqué.  Après  la  cérémonie,  la 
Reine  rentra  chez  elle,  suivie  des  princesses  et  des  dames, 
et  le  Roi  ne  s’en  alla  chez  lui  qu’après  que  toutes  les 
dames  furent  sorties. 

Aujourd'hui  la  fiancée  a été  prendre  congé  du  Roi,  de 
la  Reine,  de  M.  le  Dauphin  ; elle  retourne  demain  à Paris, 
et  partira  dans  peu  de  jours  avec  le  prince  Constantin, 
qui  la  conduit  sur  la  frontière  d’Espagne.  Comme  M.  de 
Guémenée  son  père  est  interdit,  il  n’est  point  question 
de  lui  dans  ce  mariage.  M.  le  prince  Constantin,  frère  de 
M.  de  Guémenée  et  de  M.  de  Montauhan,  lui  tient  lieu  de 
père.M.  delaTorela,  ambassadeur  desDeux-Siciles,  étant 
parent  assez  proche  de  M.  deMasseran  par  les  femmes  et 
par  les  Caraccioli,  a fait  présenté  la  mariée  d’une  cave  de 
cristal  de  roche  assez  jolie. 

Du  31  octobre.  — Le  mariage  de  M1"  de  Guémenée 
fut  fait  ici  à la  paroisse  par  M.  l’archevêque  de  Sens  (1), 
la  nuitdu29  au  30.  Hier,  M“”  de  Guémenée  s’en  retourna 
à Paris  avec  sa  fille.  Elle  doit  partir  dans  peu  de  jours; 
c’est  le  prince  Constantin  qui  la  conduit  jusqu’à  Ronce- 
vaux,  où  son  mari  et  son  beau-père  viennent  au-devant, 
d’elle.  J’avois  oublié  ci-dessus  de  marquer  que  le  jour 
des  fiançailles  M.  de  Montauhan  et  M11*  de  Rohan  étoient 


(I)  Jcan-Juicph  Langue!  de  Cergy. 
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habillés  tous  deux  d’une  étoffe  de  différent  dessin , mais 
toutes  deux  à fond  noir.  C’est  l’étiquette  que  l’étoffe  soit  à 
fond  noir  en  pareilles  cérémonies.  Celle  môme  de  M.  de 
Montauban  n’étoit  pas  absolument  dans  la  régie,  car  elle 
étoitgris  brun,  maisc’étoit  faute  d’en  avoir  trouvé  4 fond 
noir.  Toute  la  noce  soupa  le  jour  des  fiançailles  chez 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  où  il  y avoit  deux  tables  de 
vingt  couverts  chacune  , sans  compter  une  autre  table 
dans  le  cabinet  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  M"'  la  Du- 
chesse et  M.  le  Duc  y soupèrent  aussi,  et  MM.  les  ambassa- 
deurs d’Espagne  et  des  Deux-Siciles.  Le  lendemain  des 
fiançailles,  Mllc  de  Rohan  alla  prendre  congé  du  Roi  et 
de  la  Reine  et  des  princesses , de  la  môme  façon  qu’elle 
avoit  été  présentée  , avec  cette  différence  seulement  que 
ce  fut  sans  cérémonie. 

Avant-hier  il  y eut  un  grand  repas  chez  M.  de  la  Mina, 
à cause  du  jour  de  la  naissance  de  la  reine  d’Espagne. 
Il  y avoit  une  table  de  vingt-cinq  couverts  et  une  petite 
de  sept  ou  huit.  M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  avoit 
dîné  à midi , parce  qu’il  s’étoit  trouvé  incommodé  d’un 
dîner  semblable,  se  mit  à table,  et  resta  tout  le  temps  du 
dîner,  où  il  fut  même  de  fort  bonne  humeur.  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan  y étoit  aussi  et  presque  tous  les  ministres 
étrangers.  Comme  la  maison  que  le  Roi  a fait  marquer  ù 
M.  de  la  Mina  à Fontainebleau  n’auroit  pas  été  à beau- 
coup près  assez  grande,  il  avoit  prié  M.  le  Cardinal  de 
demander  4 M.  de  Montmorin  de  lui  prêter  sa  maison,  et 
ce  fut  dans  le  gouvernement  (1)  que  se  fit  le  dîner.  C’est 
l’usage  en  Espagne , 4 ces  sortes  de  fêtes , de  prier  le 
même  jour  tous  les  ministres  étrangers  et  un  grand 
nombre  des  principaux  seigneurs  de  la  Cour,  car  de  par- 
tager la  fêle  en  deux  fois  est  contraire  4 l’usage  ordi- 
naire et  blesseroit  même  ceux  qui  seroient  priés  le  second 
jour  ; de  manière  que  lorsque  quelques  circonstances 


(I)  Le  gouvernement  ou  hôtel  <)u  gouverneur. 
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empêchent  absolument  d’avoir  dans  le  même  jour  tous 
ceux  qui  sont  à prier,  l’on  marque  sur  les  billets  : « M.  un 
tel  est  bien  fâché  que  vous  lui  ayez  manqué  aujourd’hui 
et  espère  que  vous  lui  ferez  cet  honneur  demain.  » C’est 
de  M.  de  la  Mina  que  je  sais  cette  circonstance. 

Je  n’ai  point  encore  parlédu  feu  qui  prit  àla  chambre 
des  comptes  la  nuit  du  dimanche  27  au  lundi  28.  Tous  les 
papiers  du  greffe  ont  été  brûlés  entièrement , et  il  y a eu 
des  morceaux  de  papier  qui  ont  été  portés  par  le  vent 
jusqu’au  quartier  de  la  place  Vendôme. 

On  parle  ici  beaucoup  d’une  lettre  écrite  depuis  peu 
i\  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ; on  dit  que  c'est  pour  pres- 
ser le  Pape  de  faire  la  nomination  des  couronnes.  11  doit 
y avoir  un  consistoire  à la  Toussaint,  et  nous  pressons 
le  Pape  depuis  longtemps  de  faire  cette  pomination 
pour  l’Empire,  la  France  et  l’Espagne.  Il  parolt  que 
Sa  Sainteté  veut  attendre  à en  avoir  à nommer  pour 
le  Portugal  et  la  Pologne.  Les  trois  couronnes  que  je 
viens  de  nommer  sont  blessées  de  ce  que  le  Pape  ne  leur 
en  donne  pas  lorsqu’il  y a des  chapeaux  vacants  ; il  est 
vraisemblable  que  les  instances  auprès  du  Pape  sont 
faites  de  concert. 

Le  Iloi  n’a  point  fuit  ses  dévotions  aujourd’hui,  quoique 
ce  soit  l’usage  ordinaire.  11  y a pourtant  déjà  eu  une 
année  qu’il  ne  les  fit  pas  à pareil  jour.  En  conséquence  il 
n’a  point  touché  les  malades;  il  n’y  a point  eu  non  plus 
d’aumônes  comme  à l’ordinaire.  Cependant  M.  le  cardinal 
de  Rohan, dequi  je  sais  toutcedétail,  m’a  dit  qu’il  ne  lais- 
seroit  pas  de  faire  quelques  distributions  dans  Fontaine- 
bleau, pour  ne  pas  priver  les  pauvresde  ce  lieu  d’un  secours 
auquel  ils  s’attendoient.  Le  fonds  des  aumônes  est  de 
200,000  livres;  le  grand  aumônier  dispose  de  ce  fonds.  Il 
yenaenviron  100,Ü00livresenaumônesannuelles  ; quant 
aux  secondes  100,000  livres,  il  y a bien  des  frais  à prendre 
sur  cette  somme,  entre  autres  les  gages  des  chapeluins, 
l’entretien  des  cierges  de  la  chapelle  des  Tuileries,  l’ar- 
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gent  que  le  Roi  donne  aux  quêteuses  à chaque  grande  fête, 
qui  est  vingt  louis  chaque  jour,  dix  le  matin,  dix  l’après- 
dlner,  et  outre  cela  les  aumônes  à chaque  communion; 
de  sorte  que  sur  les  200,000  livres  il  reste  à peine  4 ou 
5,000  livres  au  bout  de  l'année,  desquelles  le  grand  au- 
mônier peut  disposer  en  faveur  de  qui  il  juge  A propos. 
C’est  encore  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  que  je  sais  ce 
détail. 

Le  Roi  courut  le  cerf  hier,  et  soupa  dans  ses  cabinets. 
Comme  l’on  avoit  tenu  quelques  discours  sur  ces  soupers, 
et  qu’on  avoit  dit  qu’à  une  petite  table  il  y avoit  eu  des 
gens  ivres,  entre  autres  M.  de  Sassenage,  du  moins  il  y a 
lieu  de  le  juger  ainsi,  parce  qu'hier  le  Roi  en  allant  dans 
sa  gondole  à l’assemblée  dit  assez  haut  : « U y a des 
gens  qui  parlent  mal  à propos  qui  feroient  mieux  de  se 
taire;  » et  le  soir  comme  il  y avoit  une  petite  table  et  que 
M.  de  Sassenage  étoit  à la  grande,  il  dit  i\  la  petite  table  : 
« Au  moins  vous  ne  vous  enivrerez  pas  ce  soir,  car  Sasse- 
nage n’y  est  pas,  » et  il  fit  la  plaisanterie  de  donner  à 
M.  de  Sassenage  le  dernier  coup  de  chaque  bouteille  et 
d’ajouter  : « Il  faut  que  Sassenage  boive  bien,  car  voilà 
déjà  sept  bouteilles  qu’il  a vidées.  » Je  sais  ce  détail-là  de 
M.  le  prince  de  Léon,  qui  soupoit  avec  le  Roi. 

La  Reine  fut  hier  à la  chasse  du  cerf;  elle  alla  à l’as- 
semblée dans  ses  carrosses,  où  elle  trouva  les  calèches  du 
Roi  dans  lesquelles  elle  revint  après  la  chasse.  Dans  sa 
calèche  étoient  Mademoiselleàcôtéd’elle,  M"'  de  Clermont 
et  M™'  de  Luynes  sur  le  devant.  Dans  la  seconde,  M"e  la 
duchesse  de  Chàtdlon  et  Mme  de  Bouzols,  qui  est  de  se- 
maine, et  sur  le  devant  M"'  de  Chàtcllerault,  M”1'  de  Mon- 
tauban,  laquelle  est  aussi  de  semaine.  11  y avoit  des  can- 
tines pour  déjeuner  dans  chaque  calèche , et  ce  delà 
ljouche  de  la  Reine.  M.  de  Tessé  et  M.  de  Farges,  qui  com- 
mande l’écurie  de  la  Reine  sous  M.  de  Tessé,  suivoient  la 
Reine  à cheval.  M.  de  Tessé  son  père  avoit  quelquefois 
suivi  la  Reine  à la  chasse  dans  une  petite  chaise;  mais  c’est 
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parce  qu’il  ne  pouvoit  plus  monter  à cheval,  car  la  règle 
étoit  qu’il  y l'iit.  La  Reine  ayant  déjeuné  dans  sa  calèche 
au  l>ord  de  la  rivière,  ce  fut  M.  de  Tessé  qui  eut  l'honneur 
de  la  servir.  J'y  étois  présent.  A ce  même  déjeuner.  Ma- 
demoiselle ayant  demandé  quelque  chose  et  M.  de  Tessé 
lui  ayant  répondu:  «quedésireVotre  Altesse?»  jecrusde- 
voir  lui  dire  tout  bas  qu’il  n’y  avoit  point  d'altesse  devant 
la  Reine.  C’est  une  attention  nécessaire,  et  que  l’on  n’a  pas 
assez,  de  ne  se  servir  jamais  du  nom  de  Monseigneur  ni 
d’ Altesse  devant  le  Roi  et  devant  la  Reine. 


NOVEMBRE. 

Le  Roi  et  la  Reine  à vêpres  la  veille  île  la  Toussaint.  — Différence  entre  les 
chapelles  de  Versailles  et  de  Fontainebleau.  — Papiers  de  la  chambre  des 
comptes  à la  place  Royale.  — Mmc  Arnelot  entre  dans  les  carrosses  de  la 
Reine.  — Entrée  au  service  des  jeunes  gentilshommes  dans  le  régiment  du 
Roi.  — Sermon  de  la  Toussaint  parle  P.  la  Neuville.—  Flambeaux  du  Dau- 
phin. — Bruits  de  la  mort  du  duc  de  Modène.  — Maladie  du  comte  de  Tou- 
louse. — Souper  du  Roi.  — Mort  de  M.  de  Chamarande;  son  indiscrétion 
avec  M.  de  Lauzun.  — Dîner  de  M.  de  la  Torela.  — Enlèvement  de  Ml,e  de 
Moras.  — La  Saint-Hubert.  — Ballet  de  M.  de  Blamont.  — Visite  du  Roi 
au  comte  de  Toulouse  ; il  soupe  chez  Mmc  de  Tallard.  — Dispute  sur  le  mot. 

— Visite  du  cardinal  de  Fleury  àM.  le  Duc.  — Bruit  sur  le  comte  d'Auver- 
gne. — Arrestation  de  M.  de  Seckendorf.  — Congrès  de  Niemiroff.  — 
Époque  du  départ  du  Roi.  — Contestation  entre  les  services  de  la  vénerie. 

— Souper  du  Roi.  — Détails  du  séjour  à Fontainebleau.  — Lettre  de  M,,e  de 
Moras.  — Entrées  chez  le  Dauphin.  — Nouvelles  du  comte  de  Toulouse. 

— Adjudication  des  fermes  générales.  — Bâtiment  projeté  à Ablon.  — 
Vanhoey,  ambassadeur  de  Hollande.  — Circonstances  du  service  du  Roi  et 
de  la  Reine.  — Retour  de  la  Cour.  — Le  Roi  soupe  au  grand  «ouvert  ; dif- 
liculté  sur  le  BenedicUc.  — Castor  et  Pollux.  — Nomination  des  Cardi- 
naux. — Bonté  du  Roi.  — Affaire  de  la  vicomté  de.  Turenne.  — Les  vingt- 
quatre  violons.  — L’abbé  Franquiui  nommé  envoyé  de  M.  de  Lorraine.  — 
Appointements  de  l’ambassadeur  à Vienne.  — Meuble  nouveau  de  l’appar- 
tement de  la  Reine.  — Madrigal  de  M.  de  Saint-Aulaire. 

Du  3 novembre,  Fontainebleau.  — Jeudi,  veille  de  la 
Toussaint,  le  Roi  et  la  Reine  entendirent  les  premières 
vêpres  en  bas,  suivant  l’usage  ; il  y eut  une  petite  diffi- 
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culte  ce  jour-là.  M""'  lu  princesse  deConty  suivoit  la  Heine, 
etavoit  avecellesadaraed'honneur,  M”1’ de  Fontanges.  Les 
princesses  du  sang  ont,  comme  l’on  sait,  leur  carreau  et 
leur  tabouret  au  bord  du  drap  de  pied,  et  l’on  donne  des 
pliants  (l)  à leur  dame  d’honneur  pourètre  derrière  elles. 
Comme  la  chapelle  d’ici  est  plus  étroite  que  celle  de  Ver- 
sailles, cela  lit  un  embarras  d'un  moment.  Comme  les 
pliants  n’étoient  pas  arrangés,  il  fallut  prendre  celui  de 
M"  de  Luynes  pour  M“*  de  Fontanges,  mais  cela  ne  mérite 
pas  d’être  conté,  caron  en  donna  un  autre  sur-le-champ 
à Mme  de  Luynes;  mais  les  dames  du  palais  de  semaine 
étant  arrivées  se  trouvèrent  derrière  M"'  de  Fontanges; 
cela  donna  occasion  à des  plaintes.  Mm"  de  Luynes  voyant 
le  mécontentement  des  dames  du  palais,  qui  étoit  fondé, 
le  soir  même  en  alla  rendre  compte  à M.  le  Cardinal,  qui 
lui  dit  que  les  dames  du  palais  n’avoient  point  de  pliants 
parce  qu’elles  n’étoient  point  de  service,  mais  pour  ac- 
compagner la  Reine;  que  les  dames  d'honneur  des  prin- 
cesses en  avoient  parce  que  le  feu  Roi  leur  avoit  accordé; 
que  cependant  les  dames  du  palais  dévoient  être  placées, 
et  cela  sur  la  banquette  en  remontant  du  côté  de  l’autel, 
avec  des  carreaux  devant  celles  qui  avoient  le  droit  d’en 
avoir.  Cela  se  pratique  ainsi  à Versailles. 

J’ai  remarqué  une  différence  pour  la  tribune  entre 
Fontainebleau  et  Versailles.  A Versailles , la  tribune  du 
Roi  est  toute  droite,  et  lorsque  la  Reine  est  dans  la  lanterne 
à droite  en  entrant,  il  n’y  a d’hommes  que  le  chevalier 
d’honneur  seul  et  l’aumônier  qui  aient  droit  de  se  mettre 
sur  la  banquette.  Ici  la  tribune  fait  une  avance  dans  le 
milieu.  La  Reine  se  met  de  môme  dans  la  niche  à droite 
en  entrant,  l’aumônier  et  le  chevalier  d’honneur  dans  la 
partie  de  la  tribune  près  de  la  niche;  ensuite  la  dame 
d’honneur,  s’il  y a place,  sinon  dans  la  partie  qui  avance; 


(I)  On  ne  leur  en  donne  point,  mais  on  leur  en  porte  de  cher  les  princesses. 
(.Vote  du  duc  de  Luynet.  ) 
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les  dames  du  palais  s’y  mettent  aussi  et  autres  dames,  et 
dans  la  partie  qui  retourne  du  cùlé  de  la  cour  du  cheval 
blanc,  M.  le  duc  de  Charost  s’y  met  ; M . de  Léons’yesl  mis 
et  moi  aussi. 

Depuis  l'incendie  arrivé  au  greffe  du  palais,  l’on  a été 
obligé  de  sortir  les  papiers  de  la  chambre  des  comptes  du 
lieu  où  ils  étoient,  et  comme  ces  papiers  sont  en  très-grand 
nombre,  il  auroit  été  difficile  de  trouver  un  endroit  qui 
fût  assez  grand  pour  les  y déposer;  c’est  ce  qui  a déter- 
miné à les  porter  dans  la  place  Royale,  où  l’on  a mis  des 
tentes  et  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  qu’ils  y 
soient  en  sûreté.  Ils  y sont  même,  en  quelque  manière, 
sous  lesyeux  de  M.  le  président  de  Nicolaï,  qui  demeure 
dans  cette  place. 

11  y a quelquesjours  que  M.  Amelot  vint  dire  ici  A M"*  de 
Luynes  que  le  Roi  avoiteulabonté  d’accorder  à M“*  Amelot 
l’honneur  d’entrer  dans  les  carrosses  de  la  Reine. 

J’appris  il  y a deux  jours  que  le  Roi,  en  travaillant  avec 
M.  le  comte  de  Biron  (1),  avoit  dit  en  sa  présence  à M.  le 
Cardinal  que  lorsqu’il  se  présenterait  quelques  jeunes 
gens  qui  voudraient  entrer  dans  le  service,  il  falloit  les 
mettre  dans  le  régiment  du  Roi;  et  en  conséquence  le  fils 
deM.  de  Fénelon  et  encore  un  autre,  dont  j’ai  oublié  le 
nom,  qui  n’ont  point  été  mousquetaires,  seront  reçus  dans 
ce  régiment  en  qualité  de  sous-lieutenants.  Un  des  fils  de 
M.  de  Yalentinois,  qui  a été  mousquetaire,  y sera  reçuen  la 
même  qualité.  On  peut  juger  par  ces  exemples  que  la  no- 
blesse pourra  commencer  par  le  régiment  du  Roi  ou  par 
les  mousquetaires,  à son  choix.  11  y a soixante-huit  sous- 
lieutenances  dans  le  dit  régiment;  et  outre  cela,  quand 
elles  seront  remplies  et  qu’il  se  présentera  quelqu’un  pour 
y entrer,  M.  le  comte  de  Biron  demandera  des  commis- 
sions de  sous-lieutenants  qui  seront  surnuméraires.  Le 
Roi  a réglé  qu’il  serait  payé  à ses  frais  un  maître  de  ma- 


(I)  Colonel  lieutenant  du  régiment  du  Koi-infantcrie. 
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thématique , un  de  dessin  et  un  d’armes  pour  l’instruc- 
tion de  la  noblesse  qui  sera  dans  le  dit  régiment.  C’est  de 
M.  le  comte  de  Biron  même  que  je  sais  tout  ce  détail.  Cet 
arrangement  donne  beaucoup  d’agrément  à sa  charge. 

La  Reine  ne  fit  point  ses  dévotions  la  veille  de  la  Tous- 
saint, parce  que  son  confesseur  est  resté  malade  à Ver- 
sailles. 

Avant-hier,  jour  de  la  Toussaint,  le  Roi  et  la  Reine  en- 
tendirent en  bas  la  grande  messe,  et  l’après-dlnée  le  sermon 
du  P.  de  la  Neuville,  Jésuite,  que  l’on  dit  être  de  race 
allemande  et  neveu  du  confesseur  de  feu  M“"  la  Dau- 
phine-Baviére,  qui  tomba  en  apoplexie  devant  ellependant 
qu’il  la  confessoit.  Le  P.  la  Neuville  étoit  déjà  connu  par 
son  éloquence  et  un  talent  supérieur  pour  la  prédication; 
son  sermon  fut  fort  admiré,  quoiqu’il  n’ait  ni  voix  ni 
gestes,  il  prit  même  une  idée  nouvelle  dans  la  composition 
de  ce  sermon.  Mais  le  premier  point  fut  fort  au-dessus  du 
second.  Il  convient  lui-même  qu’il  saisit  les  idées  avec 
trop  de  vivacité  pour  pouvoir  faire  deux  points  égaux.  Le 
compliment  fit  la  partie  la  plus  médiocre  du  sermon.  La 
Toussaint  estle  premier  sermon  du  prédicateurde  l’Avent, 
comme  Noél  est  le  dernier  ; la  Chandeleur  et  Pâques  pour 
le  Carême,  et  un  compliment  au  commencement  et  à la 
fin  (1).  Le  Roi  et  la  Reine  entendirent  les  vêpres  où  officia 
l’évêque  de  Langres  (2)  ainsi  qu’à  la  grande  messe  ; en- 
suite les  vêpres  des  morts.  Ordinairement  le  Roi  et  la 
Reine  remontent  pour  le  salut;  mais  comme  il  étoit  tard, 
le  Roi  le  fit  dire  tout  de  suite  et  l’entendit  d’en  bas. 

J’entendis  hier  dans  la  chambre  du  Roi  M.  de  Roche- 


(1)  C’était  le  même  prédicateur  qui  prècliait  devant  la  Cour  pendant  l’Avent, 
c'est-à-dire  depuis  la  Toussaint  jusqu’à  Noël , et  le  même  qui  prêchait  le  Ca- 
rême, depuis  la  Chandeleur  jusqu'à  Pâques.  Leur  premier  et  leur  dernier  dis- 
cours devaient  renfermer  un  compliment  pour  le  Roi.  Ainsi  dans  cette  année 
1737  c’est  le  P.  Julien  qui  a prêché  le  Carême,  et  c'est  le  P.  la  Neuville  qui 
prêche  l’Avent. 

(2)  Gilbert  de  Montmorin  de  Saint-llérem. 

T.  I 25 
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chouart  faire  une  réprimande  aux  huissiers  de  la  chambre  ; 
il  me  dit  que  c’étoit  au  sujet  des  flambeaux  que  l’on  porte 
devant  M.  le  Dauphin  , lesquels  ne  doivent  point  entrer 
dans  la  chambre  du  Roi  lorsque  le  Roi  y est , ce  qui  n’a- 
voit  pas  été  exécuté. 

On  parle  ici  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Modène;  on  dit 
qu’il  a passé  hier  ou  avant-hier  un  courrier  qui  en  porte 
la  nouvelle  à M"*  de  Modène,  à Paris  ; cependant  cette  nou- 
velle parolt  demander  confirmation. 

Les  nouvelles  de  Rambouillet  ne  sont  pas  bonnes. 
M.  le  comte  de  Toulouse  y est  malade  dopuis  longtemps, 
d’un  rhumatisme  qui  le  fait  beaucoup  souffrir.  Il  avoit 
outre  cela  depuis  plus  d’un  an  une  incommodité  qui  fai- 
soit  craindre  qu’on  fût  obligé  de  le  tailler  et  qui  l'em- 
pêche depuis  longtemps  de  montera  cheval.  Le  lait  pour 
toute  nourriture  n’a  point  remédié  à cesaccidents.  11  n’est 
point  question  de  huile;  les  urines  sont  souvent  mau- 
vaises; les  douleurs  subsistent  ; il  ne  peut  dormir  qu’avec 
l’opium,  et  on  prétend  qu’une  petite  fièvre  s’est  jointe  à 
tous  ces  accidents. 

Le  Roi  soupa  hier  dans  ses  cabinets  avec  huit  ou  dix 
personnes  seulement.  Il  alla  jouerà  cavagnole  chez  M"'  la 
Duchesse  après  souper,  mais  il  y resta  peu  et  vint  se  cou- 
cher de  bonne  heure. 

M.  de  Chamarande  est  mort  ces  jours-ci;  il  étoit  pre- 
mier maître  d’hôtel  de  M“r  la  Dauphine  et  l’avoitétéde  la 
Reine;  il  avoit  cédé  cette  charge  à M.  de  Chalmazel  , son 
neveu,  depuis  quelques  années.  11  est  mort  de  la  goutte 
remontée.  On  prétend  qu’il  s’y  étoit  joint  un  peu  de  cha- 
grin, parce  que  dans  le  testament  de  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  a été  imprimé  à l'occasion  du  procès  de  M.  de 
Richelieu,  il  est  dit  : « Je  laisse  telle  somme  à Chama- 
rande, mon  valet  de  chambre  » {c’étoit  son  père);  ce- 
pendant l’on  m’a  assuré  qu’il  étoit  gentilhomme,  et  M.  le 
Cardinal , à qui  j’en  ai  parlé  aujourd’hui , me  l’a  con- 
firmé. A la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  il  entra  valet 
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de  chambre  du  lîoi,  et  ce  fut  dans  ce  temps  qu’il  rendit 
un  service  important  A M.  de  Louvois.  Je  sais  le  fait  de  feu 
M.  Dupuis,  gentilhomme  de  la  manche  de  feu  M.  de  Bour- 
gogne. M.  le  Cardinal,  à qui  j’en  ai  parlé  aujourd’hui,  m’a 
paru  ignorer  ce  fait;  mais  je  ne  puis  douter  de  la  vérité 
de  ce  que  m'a  dit  M.  Dupuis. 

Il  y a eu  un  moment  où  M.  de  Lausun  a voit  pensé  être 
grand  maître  de  l’artillerie;  il  faut  que  ce  soit  ou  avant 
le  duc  du  Lude  ou  à sa  mort;  mais  ce  qui  est  de  certain 
c’est  (jue  le  Roi  étoitencore  à Saint-Germain.  Voici  comme 
M.  Dupuis  m’a  conté  le  fait.  M.  de  Lausun,  qui  étoit  en 
faveur  alors,  avoit  la  parole  du  Roi  d’être  déclaré  grand 
maître  un  tel  jour,  au  sortir  du  conseil;  mais  en  même 
temps  le  Roi  lui  avoit  défendu  d’en  parler  à qui  que  ce 
soit.  M.  de  Louvois  étoit  fort  opposé  aux  tentatives  qu’avoit 
faites  M.  de  Lausun  pour  obtenir  cette  charge,  mais  enfin 
la  parole  du  Roi  étoit  donnée  et  M.  de  Lausun  avoit  gardé 
le  secret.  Le  jour  que  cela  devoit  être  déclaré,  M.  de  Lau- 
sun arriva  dans  l’antichambre  du  Roi  pendant  le  conseil  ; 
il  n’v  avoit  personne  dans  la  chambre,  suivant  la  règle; 
et  il  n’y  entre  personne  que  le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  ou  le  premier  valet  de  chambre  ne  soit  entré. 
M.  de  Lausun,  qui  se  promenoit  dans  l’antichambre,  ayant 
l’Ame  fort  satisfaite,  trouva  Chamarande,  assis  à la  porte  de 
la  chambre,  qui  attendoit  la  fin  du  conseil;  il  crut  que 
c’étoitune  occasion  bien  favorable,  et  sans  inconvénient, 
de  lui  donner  une  marque  d’amitié  et  de  considération, 
en  lui  confiant  un  secret  qui  alloit  devenir  public  dans  le 
moment  ; il  lui  dit  donc  de  quoi  il  s’agissoit , et  lui  recom- 
manda en  même  temps  de  ne  le  dire  A personne  et  de  se  le 
laisser  même  apprendre  sans  paraître  en  rien  savoir.  Cha- 
marande parut  très-touché  de  cetleconfiance,  et  après  avoir 
fait  son  compliment  et  mille  remerclments  A M.  de  Lau- 
sun, il  se  remit  A sa  place  comme  auparavant.  Pendant  ce 
temps,  M.  de  Lausun  faisant  la  conversation  d’un  autre 
côté,  Chamarande  se  leva  et  entra  dans  la  chambre  du 
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Roi  sous  quelque  prétexte.  M.  Dupuis  m'a  dit  qu’entre  la 
chambre  du  Roi  et  le  cabinet,  à Saint-Germain,  il  y avoit 
un  escalier  qui  montoit  chez  M.  de  Louvois.  JL  de  Louvois 
n’étoit  pas  au  conseil;  Chamarande  arriva,  et  demanda  à 
lui  parler;  on  fit  quelque  difficulté  de  le  faire  entrer;  ce- 
pendant, comme  il  dit  que  c’étoit  une  affaire  pressée,  il 
entra  ; il  dit  tout  bas  à M.  de  Louvois  ce  queM.  de  Lausun 
venoit  de  lui  dire,  et  l’avertit  en  même  temps  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  moment  à perdre.  Chamarande  redescendit 
au  plus  vite,  et  vint  se  remettre  à sa  place.  M.  de  Louvois , 
fort  embarrassé  quel  remède  apporter  à un  événement 
qui  alloit  être  public,  imagina  de  mettre  dans  un  porte- 
feuille les  première  papiers  qu’il  trouva  sous  sa  main,  et 
ayant  fait  le  tour  il  arriva  dans  l'antichambre  du  Roi , 
s’adressa  à Chamarande , à qui  il  dit  qu’il  avoit  à parler 
à S.  M.  Chamarande  lui  représenta  que  cela  éloit  impos- 
sible pendant  le  conseil.  M.  de  Louvois  insista  en  disant 
que  c’étoit  une  affaire  de  la  dernière  conséquence  et  qui 
ne  pouvoit  souffrir  de  retardement.  Enfin,  Chamarande 
entrant  avertit  le  Roi,  qui  fit  entrer  M.  de  Louvois.  M.  de 
Louvois  dit  tout  bas  au  Roi  et  en  peu  de  mots  la  nouvelle 
qu’il  avoit  apprise  et  ses  représentations  par  rapport  à cette 
grâce.  Au  sortir  du  conseil,  M.  de  Lausun  eut  beau  at- 
tendre la  déclaration , l’affaire  fu  t manquée,  sans  que  M.  de 
Lausun  peut-être  en  ait  jamais  rien  su.  M.  le  Cardinal,  à 
qui  j’ai  conté  cette  anecdote,  prétendque  Chamarande  n’é- 
toitpointlié  avecM.de  Louvois  : c’est  ce  qui  pourrait  faire 
douter  du  fait  ; cependant  il  est  bien  circonstancié,  et  rap- 
porté par  un  homme  bien  exact  à la  vérité.  Chamarande, 
fils  de  celui  dont  je  parle,  avoit  été  reçu  valet  de  chambre 
en  survivance  de  son  père. 

Comme  c’est  demain  la  fête  de  saint  Charles , M.  de  la 
Torela,  ambassadeur  de  don  Carlos,  roi  des  Deux-Siciles, 
a donné  à cette  occasion  un  grand  dîner,  où  étoient 
MM.  les  cardinaux  de  Fleury  et  de  Rohan  , plusieurs  mi- 
nistres étrangers  et  plusieurs  seigneurs  de  la  Cour,  en 
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tout  vingt-huit  personnes.  Cette  espèce  de  fête  n’avoitpu 
être  remise  à demain,  à cause  de  la  Saint-Hubert  qui  est 
différée  au  lundi.  Le  dîner  a été  magnifique  et  bien  servi; 
c’étoit  dans  la  maison  de  M.  le  prince  de  Rohan,  à la 
ville;  celle  de  M.  le  prince  de  laTorela  n’auroit  pas  été 
assez  grande. 

On  a appris  aujourd’hui  que  M11'  de  Moras , fille  de  celui 
qui  avoit  été  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  et  qui 
est  mort  il  y a deux  ou  trois  ans , avoit  été  enlevée  il  y 
a huit  jours.  Elle  est  extrêmement  riche,  et  elle  a treize 
ou  quatorze  ans,  On  ne  sait  encore  d’autres  circonstances, 
sinon  qu’elle  étoit  dans  un  couvent  à Paris,  et  sa  mère  à 
la  campagne , qu’on  a apporté  à la  gouvernante  une  lettre 
supposée  de  M”  de  Moras  qui  mandoit  de  lui  amener  sa 
fille  et  qu’elle  envoyoit  pour  cet  effet  une  chaise  à deux. 
M““deMoras  a été  huit  jours  sans  le  savoir  et  ne  l’a  appris 
que  par  hasard  ; on  ne  sait  par  qui,  ni  où  elle  est. 

Du  \ novembre.  — Aujourd’hui  le  Roi  a fait  la  Saint- 
Hubert.  Il  n’y  arien  eu  d’extraordinaire;  il  y a eu  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  personnes  qui  ont  eu  l’honneur  de 
suivre  le  Roi  dans  ses  carrosses.  S.  M.  soupe  dans  ses 
cabinets  et  a demandé  trente-deux  couverts.  On  a pris 
deux  cerfs.  La  Reine  a été  à la  chasse  ; elle  étoit  dans 
les  calèches  du  Roi,  car  la  Reine  n’a  ni  calèches  ni 
bidets. 

Jeudi  prochain  il  doit  y avoir  un  ballet  dans  la  salle 
de  la  comédie.  La  musique  est  faite  par  M.  de  Blamont. 

Ce  ballet  a été  fait  par  les  ordres  de  M.  de  Rochechouarl, 
qui  auroit  fort  voulu  pouvoir  disposer  des  places,  mais 
ce  n’est  pas  l’usage  que  les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  disposent  des  dites  places  ; c’est  toujours  le 
capitaine  des  gardes. 

DuT  novembre,  Fontainebleau. — Lundi  l les  nouvelles  • 
de  Rambouillet  furent  encore  plus  mauvaises,  et  donnè- 
rent lieu  de  croire  qu’il  y avoit  un  abcès  de  formé  dans  la 
vessie;  cet  état  fit  partir  aussitôt  d’ici  M.  le  prince  de 
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Dombes.  On  ne  s’attendoit  point  que  le  Roi  prit  la  résolu- 
tion d’y  aller;  cependant,  avant-hier  cela  fut  déterminé, 
et  S.  M.  partit  hier  matin  dans  sa  berline  à six  places.  Le 
Roi  étoit  sur  le  devant  avec  M.  le  Premier,  qui  étoit  arrivé 
le  malin  , ayant  été  averti  de  ce  voyage.  M.  le  Cardinal 
étoit  dans  le  fond  avec  M.  d’Harcourt,  M.  de  Bouillon  sur 
l’estrapontin  de  derrière  et  >1.  de  Koehcchouartsur  celui 
de  devant.  Le  Roi  n’a  point  voulu  que  les  gendarmes , 
che vau-légers,  ni  mousquetaires  le  suivissent  à ce  voyage, 
devant  revenir  demain.  On  a mis  sur  le  chemin  quatre 
relais  de  gardes  du  corps,  huit  à chaque  relais,  et  on  en 
a envoyé  trente  ou  trente-deux  à Versailles,  où  il  y en  a 
déjà  un  pareil  nombre  pour  la  garde  de  Mesdames , des- 
quels le  Roi  pourra  seservirpour  le  suivreà  Rambouillet. 
Deux  chefs  de  brigade  et  deux  exempts  ont  marché  pour 
ce  voyage,  et  Bernard  (1),  quoique  averti  de  la  veille  seu- 
lement, a fourni  tous  les  relais  nécessaires  jusqu’à  Ram- 
bouillet. Le  Roi  n’a  mené  qu’une  seule  voiture,  et  n’a  pas 
voulu  que  personne  le  suivit.  Comme  M.  le  Premier  n’étoit 
pas  ici  avant-hier,  le  Roi  dit  le  matin  à M.  de  Maillebois 
qu’il  lui  diroit  le  soir  s’il  pouvoit  le  mener,  et  M.  le  Pre- 
mier étant  arrivé  a été  mené  de  préférence.  On  loue  fort 
et  avec  raison  cette  marque  de  bonté  que  le  Roi  a voulu 
donner  à M.  le  comte  et  à M"'  la  comtesse  de  Toulouse. 
S.  M.  a même  paru  touché  de  son  état. 

Le  Roi  a envoyé  M.  d’Hostun  devant  pour  dire  à M”*  de 
Tallard  qu’il  iroit  souper  chez  elle  avec  cinq  ou  six  per- 
sonnes; il  soupera  encore  chez  elle  aujourd’hui,  et  re- 
vient demain  dîner  ici.  Le  Roi  ne  partit  hier  qu’à  deux 
heures,  après  le  conseil , au  sortir  duquel  il  dîna;  il  doit 
dîner  aujourd’hui  à Rambouillet. 


(I)  Bernard  est  un  juif  qui  a fait  marché  avec  les  utliciers  des  gardes  du 
corps  pour  leur  fournir  des  chevaux  pour  conduire  le.  Roi  à l'assemblée,  et 
une  chaise  à ceux  qui  conduisent  le  Roi  à l’assemblée,  et  pour  ramener  ceux 
qui  l’ont  conduit.  ( Noie  du  duc  de  Luynts.  ) 
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L’absence  du  Roi  a fait  naître  ici  une  dispute  quej’ap- 
pris  hier  an  sujet  du  mot.  MM.  les  ofticiers  des  gardes 
françoises  représentèrent  qu’ils  nedevoient  point  prendre 
le  mot  de  la  Reine.  La  question  fut  portée  avant  le  dé- 
part il  M.  le  Cardinal,  qui  crut  d’abord  que  la  difficulté 
étoit  mal  fondée  ; cela  paroi t même  vraisemblable,  puisque 
la  garde  est  sans  contredit  aux  ordres  de  la  Reine , et 
que  lorsque  S.  M.  est  restée  seule  pendant  les  voyages 
de  Compiègne,  elle  donnoit  le  mot.  Outre  cela,  lorsque 
M.  le  Dauphin  est  seul,  ou  Mesdames,  ils  donuent  le  mot. 
Lorsque  la  question  fut  portée  au  Roi,  il  dit  à M.  le  Car- 
dinal que  les  gendarmes  et  clievau-légers  ne  voudroient 
pas  recevoir  le  mot  de  la  Reine,  et  en  conséquence  il  a 
été  décidé  que  le  mot  donné  par  le  Roi  resteroit  jusqu’à 
son  retour.  Sur  cette  question , l’on  cite  une  raison  et  des 
exemples.  Les  gendarmes  et  chevau-légers  diront  sûre- 
ment qu’étant  attachés  A la  garde  du  Roi,  qu’ils  ne  doi- 
vent jamais  quitter,  ils  ne  doivent  aussi  jamais  recevoir 
le  mot  que  du  Roi , et  que  c’est  un  usage  constant  dans 
leur  corps.  Par  la  même  raison,  l’on  dit  que  ce  qui  est 
garde  du  Roi , étant  par  son  nombre  et  par  son  espèce 
différente  decelle  de  la  Reine,  ne  peut  et  ne  doit  recevoir 
le  mot  que  du  Roi.  Lorsque  la  Reine  doit  rester  seule  pen- 
dant un  long  voyage  du  Roi , ou  bien  M.  le  Dauphin  ou 
Mesdames  en  l’absence  de  LL.  MM.,  il  reste  auprès  d’eux 
une  garde  proportionnée  à leur  rang  ; mais  des  absences 
courtes  du  Roi  sont  regardées  comme  s’il  étoit  toujours 
présent.  Les  exemples  sont  les  voyages  de  Rambouillet 
pendant  lesquels,  soit  qu’ils  fussent  de  quatre  , cinq  ou 
six  jours,  le  mot  donné  avant  son  départ  reste  jusqu’à 
son  retour. 

Du  dimanche  10  novembre.  — On  parle  ici  d’une  visite 
faite  par  M.  le  Cardinal  à M.  le  Duc,  le  jour  ou  la  veille  de 
son  départ,  c’est-à-dire  le  29  ou  le  30  du  mois  passé. 
On  m’a  dit  comme  chose  certaine  que  M,  le  Cardinal 
avoitété  le  matin  chez  M.  le  Duc,  et  que,  comme  on  lui 
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dit  qu’il  dormoit  encore,  il  le  fit  éveiller  et  fut  une  demi- 
heure  en  conversation  avec  lui.  On  ne  sait  rien  de  ce 
qui  se  passa  dans  cette  conversation. 

11  y a un  bruit  général  ici  que  M.  le  comte  d’Auvergne 
vend  la  charge  de  colonel  général  de  la  cavalerie  à M.  le 
duc  de  la  Trémoille.  Sur  cela  les  uns  ajoutent  que  M.  de 
la  Trémoille  vendra  celle  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre;  d’autres  disent  qu’il  les  gardera  toutes  deux, 
parce  qu’il  ne  donne  point  d’argent , M.  le  comte  d’Évreux 
gardant  le  produit  en  entier  de  la  charge.  Ce  qu’il  y a 
de  singulier  à ce  bruit,  c’est  que  M.  le  Cardinal,  à qui 
plusieurs  personnes  en  ont  parlé,  répond  qu’il  n’en  a 
pas  entendu  dire  un  mot.  Il  in’a  dit  à moi  positivement 
aujourd’hui  que  cela  étoit  absolument  faux. 

M.  deSclimerling,  chargé  ici  des  affaires  de  la  cour  de 
Vienne,  apporta  hier  au  soir  à M.  le  Cardinal  la  nou- 
velle qu’il  venoit  derecevoirque  M.  de  Seckendorf  venoit 
d’ôtre  arrêté  dans  sa  maison,  à Vienne,  par  ordre  de 
l’Empereur.  M.  de  Seckendorf  commandoit  les  troupes  de 
l’Empereur  contre  les  Turcs,  sous  M.  le  duc  de  Lorraine. 
On  m’avoit  dit  que  c’étoit  un  homme  de  fortune , mais 
M.  de  Schmerling  m’a  dit  aujourd’hui  qu’il  étoit  noble, 
simple  gentilhomme  à la  vérité.  Son  nom  est  trop  connu 
parmi  nous  à cause  de  l’affaire  de  Clausen  (1).  M.  de  Sec- 
kendorf a environ  soixante-dix  ans,  à ce  que  m’a  dit 
M.  de  Schmerling.  Il  est  fort  attaché  au  roi  de  Prusse  ; il 
parolt  que  l’on  soupçonne  que  cet  attachement  a été  trop 
loin.  On  l’accuse  aussi  de  malversation  et  d’avoir  laissé 
manquer  l’armée , en  général  d’avoir  marqué  de  l’avarice 
et  de  l’ignorance  ; après  avoir  pris  Nissa  sur  les  Turcs,  d’a- 
voir resté  trop  longtemps  dans  cette  ville  et  mal  à propos , 
et  en  partant  de  n’y  avoir  laissé  pour  garnison  que  deux 
régiments  de  hussards , de  sorte  que  Nissa  a été  repris 


(l)  Combat  gagné  en  1 73a  par  Seckendorf  sur  le  maréchal  de  Coigny  et  l« 
comte  de  Belle-Isle,  dans  l’électorat  de  Trêves. 
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par  les  Turcs.  On  avoit  mandé  àM.  de  Seckendorf  de  re- 
venir à Vienne,  et  comme  iln’étoitpas  venu  , l’Empereur 
lui  a fait  dire  qu’il  avoit  à raisonner  avec  lui;  et  dès 
qu’il  a été  arrivé  à Vienne,  on  lui  a envoyé  ordre  de  ne 
point  sortir  de  sa  maison  qu’il  n’ait  rendu  compte  de  sa 
conduite  au  conseil  de  guerre.  C’est  de  M.  de  Schmerling 
que  je  sais  tout  ce  détail.  On  m’a  dit  d’ailleurs  que  M.  de 
Seckendorf  s’étoit  brouillé  avec  M.  le  duc  de  Lorraine, 
et  on  m’a  ajouté  qu’en  général  il  étoit  dangereux  de 
commander  une  armée  de  l’Empereur  sans  être  président 
du  conseil  de  guerre. 

On  parloit  hier  au  soir  d’un  plénipotentiaire  du  Turc 
qui  avoit  été  envoyé  au  congrès  de  Niemiroff  (1)  et  qui  a 
été  étranglé  à Constantinople  à son  retour. 

Le  départ  du  Roi  est  fixé  au  vendredi  22  de  ce  mois, 
celui  de  M.  le  Dauphin  au  19,  et  celui  de  la  Reine  appa- 
remment pour  le  20. 

I)u  jeudi  14  novembre. — 11  y a quelques  joursque  j’en- 
tendis parler  chez  le  Roi  d’une  contestation  qu’il  y avoit 
eu  entre  M.  de  Belzunce  etM.  d’Ecquevilly,  mais  contes- 
tation en  conversation  , sans  aigreur.  Il  s’agissoit  de  savoir 
lequel  équipage  des  deux  devoit  rompre  devant  l’autre  ; 
le  louvetier,  ayant  le  titre  de  grand,  prétend  ne  devoir 
pas  céder  au  vautrait  (2).  Le  vautrait  prétend  être  le  plus 
ancien,  mais  on  lui  dispute  cette  ancienneté,  parce  que 
c’étoit  comme  capitaine  des  toiles  et  non  pas  comme  ayant 
une  meute.  Il  y a aussi  contestation  entre  ces  mêmes 


(1)  Le  congrès  de  Niemiroff  fut  rassemblé  en  juin  1737,  eu  Pologne,  pendant 
la  guerre  qui  commença  en  1736  entre  la  Russie  et  l’Autriche  contre  la  Turquie, 
et  finit  en  1739,  à la  paix  de  Belgrade.  Les  puissances  belligérantes  négocièrent 
sous  la  médiation  de  la  France,  mais  ne  parvinrent  pas  à se  mettre  d’accord, 
et  le  congrès  fut  rompu  en  octobre  1737. 

(2)  Équipage  de  chasse  pour  le  sanglier.  — En  vieux  français  vaultroy  vou- 
lait dire  chien  de  citasse,  et  dérivait  de  veltraus  et  vellris  ; velfraus  est  em- 
ployé dans  la  loi  gombette  et  veltris  dans  les  lois  des  Saliens  et  des  Alemans  ; 
ces  deux  mots  signifiaient  un  chien  de  chasse.  ( Voy.  le  ï)ict.  de  Trévoux.  ) 
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équipages  et  la  vénerie.  Il  est  toujours  supposé  que  c’est 
en  l'absence  du  Roi,  car  tous  les  autres  équipages  doivent 
rompredcvant  celui  avec  lequel  S. M.  court.  J’ai  entendu 
parler  au  Roi  de  toutes  ces  disputes;  mais  il  parolt  que 
S.  M.  ne  veut  pas  les  décider. 

Les  nouvelles  de  Rambouillet  sont  tous  les  jours  plus 
mauvaises. 

Le  Roi  soupa  hier  dans  scs  cabinets,  et  fut  après  souper 
jouer  à cavagnole  chez  Mm'  la  princesse  de  Conlv , où  il 
perdit  environ  150  louis  assez  promptement,  et  vint  se 
coucher  de  bonne  heure. 

Du  18  novembre,  Fontainebleau.  — La  dernière  mu- 
sique à la  messe  fut  dimanche  dernier  et  ne  recommen- 
cera à Versailles  que  dimanche  prochain.  Il  n’y  eut  sa- 
medi dernier  (le  16)  point  de  comédie  italienne,  à cause  de 
l’état  de  M.  le  comte  de  Toulouse. 

Le  voyage  a été  fort  brillant  : grand  nombre  de  maisons 
pour  dîner  et  souper,  et  surtout  pour  le  souper;  comédie 
françoiseou  tragédie  les  mardis  et  jeudis,  et  italienne  le 
samedi;  musique  les  lundis  et  mercredis , jeu  les  ven- 
dredis et  dimanches.  11  y eut  encore  un  lansquenet  hier, 
et  quoiqu’à  la  veille  du  départ  il  y avoit  encore  hier 
beaucoup  de  monde  ici. 

La  Reine  part  toujours  après-demain . Elle  avoit  permis 
dès  aujourd’hui  aux  dames  qui  ont  l’honneur  de  la  suivre, 
de  lui  faire  leur  cour  en  robe  de  chambre  habillée. 

Les  nouvelles  de  Rambouillet  sont  meilleures. 

Du  mardi  19  novembre.  — Il  parolt  ici  depuis  trois  ou 
quatre  jours  une  lettre  de  M'1*  de  Moras , de  dix  ou  douze 
pages,  écrite  à M"'  sa  mère;  elle  est  écrite  avec  beau- 
coup d’esprit  et  de  résolution  (1).  Cette  résolution  est  des 
plus  singulières  pour  une  tille  de  treize  ans.  Il  parolt 
prouvé  qu’elle  avoit , depuis  un  an  au  moins,  deux  do- 
mestiques à ses  gages  qui  ne  savoient  pas  à qui  ils  appar- 


(I)  Voir  cette  lettre  à l'appendice , à la  fia  du  volume. 
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tenoient  et  qui  ne  l’ont  su  que  lorsqu'elle  est  partie.  Elle 
a été  en  poste  tout  droit  près  de  Poitiers,  chez  M.  de 
Courhon , frère  de  M.  de  Blenac,  pour  qui  elle  avoit  déjà 
marqué  avoir  du  goût.  Sa  gouvernante,  qui  étoif  dans 
la  chaise  avec  elle,  lui  ayant  fait  des  représentations  qui 
lui  déplurent,  elle  lui  dit  qu’elle  ne  se  plaignit  pas,  parce 
qu’elle  avoit  deux  pistolets  dans  sa  chaise  et  qu’elle  feroit 
bien  marcher  le  postillon.  M.  de  Courhon  parolt  vouloir 
se  justifier  fort  d’avoir  contribué  ùcct  enlèvement.  M.  de 
fPolisv]  (1),  oncle  de  M"'  de  Moras,  ayant  été  chargé  de 
l’aller  rechercher  et  n’ayant  point  apporté  de  lettre  de 
M"(I) 11'  de  Moras,  M"*  de  Courhon  et  M.  son  fils  dirent  qu’ils 
ne  la  rendroient  point  moins  d’un  ordre  du  Roi.  Comme 
on  avoit  pris  la  précaution  de  demander  une  lettre  de 
cachet,  elle  arriva  quelques  heuresaprès,  et  M11*  de  Moras 
est  revenue  à Paris , où  on  l’a  mise  dans  un  autre  couvent 
que  celui  où  elle  étoit  d’abord.  M”"de  Moras  fait  pour- 
suivre l’affaire  en  justice. 

J’ai  appris  aujourd’hui  que  depuis  quelque  temps  M.  de 
Chat i lion  avoit  changé  le  règlement  qu’il  avoit  fait  d’a- 
bord, que  les  entrées,  même  les  grandes,  n’entreroient 
point  chez  M.  le  Dauphin  aux  heures  de  ses  récréations, 
sans  être  nommés.  Soit  que  M.  de  Chatillon  ait  cru  mieux 
faire  de  laisser  les  entrées  jouir  de  leurs  droits,  ou  que 
M.  le  Dauphin  étant  plus  êgéet  plus  accoutumé  au  monde, 
il  ait  jugé  qu’il  n’v  avoit  plus  d’inconvénient , ceux  qui 
ontlesentrées  chez  le  Roi  ou  chez  la  Reine  en  jouissent 
chez  M.  le  Dauphin,  hors  aux  heures  d’étude. 

M.  le  comte  de  Toulouse  est  à la  dernière  extrémité, 
et  l’on  attend  atout  moment  que  M.  le  prince  de  Dorubes 
vienne  apporter  la  nouvelle  de  sa  mort.  Avant-hier,  le 
Roi  envoya  M.  de  la  Motte,  gentilhomme  ordinaire  , sa- 


(I)  Barbier  dit  dans  son  Journal  : •<  MM.  Fargès  de  Polisy  et  Prévost  de 

Saint-Cyr,  ses  oncles,  maîtres  «les  requêtes.  «*  ( Chronique  de  la  Régence  et 
du  Règne  de  Louis  .VF,  tonie  III,  page  1 10  de  l'édition  Charpentier.) 
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voir  îles  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Toulouse  ; il  revint 
hier,  et  avant  rencontré  le  Roi , à la  crois  du  grand  ve- 
neur, vers  les  deux  heures  après  midi , à la  chasse  du 
sanglier,  S.  M.  s’arrêta,  et  M.  de  la  Motte  lui  rendit  compte 
de  sa  commission,  sur  le  grand  chemin.  11  étoit  arrivé  à 
une  heure  après  minuit  à Rambouillet , et , comme  ils 
doivent  voir  et  parler  i\  celui  à qui  le  Roi  fait  cet  hon- 
neur, il  demanda  à M.  le  maréchal  de  Noailles  s’il  pou- 
voit  entrer.  M.  de  Noailles  le  fit  entrer  en  lui  disant  que 
M.  le  comte  de  Toulouse  étoit  sans  connoissance  et  ne 
lui  parleroil  pas.  M.  de  Noailles,  s'étant  approché  de 
son  lit,  lui  dit  l’honneur  que  le  Roi  lui  faisoit,  et  lui  de- 
manda en  même  temps  s’il  vouloit  qu’il  répondit  pour 
lui  à cause  de  la  foiblesse  où  il  étoit.  M.  le  Comte,  repre- 
nant un  peu  ses  forces,  dit  qu’il  croyoit  convenable 
qu’il  pari :tt  lui-même,  et.M.  de  la  Motte  s’étant  approché, 
il  porta  la  main  à son  bonnet  pour  le  saluer,  et  lui  dit  ù 
peu  près  en  ces  termes,  que  j’ai  retenus  de  ce  que  M.  de 
la  Motte  m’a  conté  : « Monsieur,  je  suis  bien  touché  de 
cette  nouvelle  marque  de  bonté  du  Roi  ; je  suis  accou- 
tumé à en  recevoir  ; j’ai  eu  peu  d’occasions  de  lui  donner 
des  preuves  de  mon  attachement  et  de  mon  zèle,  mais 
je  vous  prie  d’assurer  S.  M.  que  ces  sentiments  ont  tou- 
jours été  gravés  dans  mon  coeur;  mon  état  est  bien 
changé  depuis  quelques  jours,  mais  j’en  suis  moins  touché 
que  de  celui  de  M“*  la  Comtesse  et  de  M.  de  Pentliièvre  ; 
comblé  des  bontés  du  Roi , je  n’ose  rien  lui  demander 
pour  M.  de  Penthièvre,  mais  je  le  recommandeà  S.  M.  et 
M”"  la  Comtesse.  Vous  direz  au  Roi,  Monsieur,  qu’il  perd 
en  moi  un  serviteur  bien  fidèle  et  bien  attaché , que  je 
lui  souhaite  une  parfaite  santé  et  un  règne  long  et 
heureux  et  toutes  sortes  de  prospérités  dans  la  guerre 
et  pendant  la  paix,  et  qu’il  la  puisse  longtemps  con- 
server. Faites,  je  vous  prie  , mille  amitiés  à M.  le  Car- 
dinal. Nous  avons  parlé  à son  dernier  voyage  de  ce  qui 
regarde  M“'  la  Comtesse  ; j’espère  qu’il  voudra  bien 
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ne  la  pas  oublier.  » Celle  conversation  dura  environ  cinq 
minutes.  On  m’a  dit  que  M.  le  comte  de  Toulouse  parla 
hier  assez  longtemps  à M.  le  duc  de  Penthièvre,  et  d’une 
façon  bien  touchante.  Avant-hier  il  embrassa  M“*  la 
Comtesse,  et  lui  dit  adieu.  On  ne  peut  dépeindre  ce  mo- 
ment, ni  l’état  de  M"'  la  comtesse  de  Toulouse,  parce 
qu’on  ne  peut  exprimer  jusqu’à  quel  point  étoit  une 
union  qui  malheureusement  n’est  pas  assez  imitée,  et  qui 
étoit  d’autant  plus  intime  qu’elle  étoit  réciproque  et 
fondée  sur  la  reconnoissancede  M”' la  Comtesse.  Mais  l’a- 
mour le  plus  vif  et  l’amitié  la  plus  tendre  avoient  éteint 
tous  les  autres  sentiments.  Depuis  quatorze  ans  qu’ils 
sont  mariés,  ils  ont  toujours  couché  dans  le  même  lit  ou 
dans  la  même  chambre,  et  je  ne  crois  pas  que  l’on  pût 
trouver  dans  ces  quatorze  années  huit  jours  qu'aucun 
événement  les  aient  séparés.  On  ne  peut  assez  admirer 
la  fermeté  et  la  religion  que  montre  M le  Comte  dans  ses 
derniers  moments.  Il  est  aisé  de  comprendre  la  dou- 
leur universelle  de  ceux  qui  lui  sont  attachés.  On  peut 
dire  qu’il  sera  universellement  regretté. 

Avant-hier  M.  le  contrôleur  général  me  dit  que  les 
fermes  générales  avoient  été  données.  La  règle  seroitque 
ces  baux  se  fissent  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur, et  même  les  actes  sont  faits  comme  si  cette  forme 
avoit  été  observée;  mais  c’est  dans  le  cabinet  de  M.  le 
Cardinal  que  se  fait  cette  adjudication.  Le  contrôleur 
général  dispute  les  intérêts  du  Roi,  et  M.  le  Cardinal 
décide.  Les  fermes  étoient  dans  le  dernier  bail  à 88  mil- 
lions, y compris  les  domaines  et  non  pas  les  bois;  les 
bois  seuls  valent  k millions.  Dans  ce  bail-ci,  les  fermes 
ont  été  augmentées  de  3 millions , et  outre  cela  la  Lor- 
raine y a été  jointe  pour  3,500,000  livres,  ce  qui  fait 
en  tout  9V,500,00ü  livres.  Les  baux  sont  pour  six  ans; 
les  fermiers  sont  presque  tous  les  mêmes  que  ceux  du 
bail  précédent. 

Du  19  novembre,  Fontainebleau.  — Les  nouvelles  de 
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Rambouillet  sont  meilleures,  mais  donnent  peu  d’espé- 
rances. M.  l’évêque  de  Chartres  (1)  y est  depuis  plusieurs 
jours,  et  y montre  un  grand  attachement  à M.  le  comte  de 
Toulouse;  il  passe  ses  journées  et  même  une  partie  de  la 
nuit  devant  le  Saint-Sacrement  ; il  vient  de  faire  un  man- 
dement pour  ordonner  des  prières  de  quarante  heures  et 
un  jour  de  jeûne.  On  blâme  ici  ce  dernier  article,  et  on 
prétend  même  que  c’est  étendre  loin  le  pouvoir  d’un 
évêque.  Cependant,  j’ai  ouï  dire  â gens  capables  d’en 
juger  que  le  pouvoir  d’ordonner  des  jeûnes  ne  peut  être 
contesté  aux  éxèqucs;  le  choix  des  circonstances  dépend 
de  leur  prudence.  On  n’en  ordonna  point  dans  la 
dernière  maladie  de  Louis  XIV , quoiqu'on  eût  ordonné 
les  prières  des  quarante  heures. 

Il  y a longtemps  qu’on  parle  d'un  grand  bâtiment  que 
le  Roi  a dessei n de  faire  aux  environs  d’Ablon  (2),  dans  une 
belle  situation  qui  a plu  â S.  M.  Ou  dit  que  ce  projet  est 
réel,  et  qu’il  commencera  à l’exécuter  l’année  prochaine; 
qu'il  y aura  quatre-vingt-deux  logements,  et  que  l’on 
commencera  par  bâtir  une  des  ailes,  alin  que  le  Roi 
en  puisse  faire  usage  plus  promptement. 

L’ambassadeur  de  Hollande,  M.  de  Vanhoey,  reste  ici 
quelques  jours  après  le  départ  du  Roi.  J’ai  appris  aujour- 
d’hui qu'à  chaque  voyage  delà  Cour,  lorsqu’ils  la  suivent, 
la  République  leur  donne  80  livres  par  jour  pendant  tout 
le  voyage. 


(1)  Charles-François  îles  Montiers  de  Mérinville. 

(2)  « Voila  Coinpiègne  qui  tombe  en  défaveur;  la  Ruine  veut  venir  partout. 
C'est  le  Cardinal  qui  a engage  ia  Reine  à y venir.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : elle 
vent  aller  à la  chasx*  en  amazone;  c’est  ce  qui  déplaît  au  Roi  et  à Mrap  de 
Maitly.  Le  Roi  a toujours  le  dessein  de  bâtir  à Ahlon  quelque  chose  de  petit. 
11  veut  des*  maisons  de  diasse  partout,  sur  le  modèle  de  la  Meulte.  Ce  ne  sera 
pas  dier.  Cependant  S.  M.  a déjà  Petit-Bourg  et  Clioisy,  qui  |»euvent  tenir 
lieu  de  cet  établissement  qui  a pour  objet  la  forêt  de  Sénars.  Mais  pour  cette 
construction  on  attend  la  lin  du  Cardinal , qui  jetteroit  les  hauts  cris  s'il  en 
eloit  question  devant  lui.  Le  Roi  fait  continuellement  dessiner  en  particulier  le 
petil  Gabnd  des  bâtiments.  •>  (Mémoires  du  marquis  d'Aryenson , t.  Il,  p.  ââ.) 
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Jlu  25  novembre,  Versailles.  — J’appris  il  y «quelques 
jours  plusieurs  petites  circonstances  par  rapport  au  ser- 
viceduRoiet  de  la  Reine  qui  méritent  d’ôtre, remarquées. 
C’est  M.  le  Premier  qui  fournit  au  Roi  la  poudre  et  la 
pommade;  ce  ne  peut  être  comme  droit  de  charge,  mais 
apparemment  d’ancien  usage. 

C’est  le  grand  écuyer  qui  est  chargé  de  l'habillement 
des  Cent-Suisses , et  c’est  même  lui  qui  leur  fait  fournir 
les  épées  et  les  tambours.  Je  sais  ce  fait  deM.  de  Courten- 
vaux,  quia  commandé  les  Cent-Suisses  pendant  longtemps. 

J’ai  parlé  ci-dessus  du  droit  que  la  dame  d’honneur 
et  la  gouvernante  des  enfants  de  France  ont  de  monter 
dans  le  carrosse  de  la  Reine  sans  être  appelées.  On  pré- 
tend que  cela  n’est  pas  de  même  pour  les  carrosses  du 
Roi  et  que  personne  n’a  nul  droit  d’y  monter  sans  être 
appelé  par  S.  M.,  et  que  même  il  y a eu  une  ordonnance 
rendue  pendant  le  ministère  de  M.  le  Duc  qui  le  dit-ex- 
prcssément.  Cependant  j'ai  vu  le  capitaine  des  gardes  et 
M.  le  Premier  monter  immédiatement  après  le  Roi,  sans 
être  nommés.  Lorsque  le  Roi  va  dans  son  carrosse  avec  les 
princes  du  sang,  alors  flans  le  second  carrosse  les  trois 
places  du  fond  sont  pour  le  grand  chambellan,  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  le  capitaine  des  gardes. 
Le  capitaine  des  Cent-Suisses  prétend  que  le  feu  Roi  n’avoit 
jamais  voulu  décider  entre  lui  et  le  grand  maître  de  la 
garde-robe  pour  l’entrée  dans  les  carrosses. 

Au  retour  de  la  Reine  de  Fontainebleau,  M"'  de  Cler- 
mont étant  revenue  devant  S.  M. , à cause  de  la  maladie 
de  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  M"*  la  duchesse  de  Villars 
étant  revenue  aussi  parce  qu’elle  étoit  malade,  la  Reine 
fut  seule  dans  le  fond  , et  M'”  de  Bouzols , qui  n’étoit  pas 
venue  avec  la  Reine  mais  qui  étoit  de  semaine,  monta  à 
la  place  de  M"‘e  de  Villars. 

Le  Roi  revint  à deux  carrosses  comme  il  «voit  été  ; les 
deux  carrosses  du  Roi  sont  égaux  ; cela  est  connu,  et  le 
Roi  le  confirma  l’autre  jour  à souper.  Un  jour  qu’il  avoit 
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deux  tables,  une  de  douze  et  l’autre  de  vingt  couverts, 
à Fontainebleau,  il  demanda  en  badinant  â M.  de  Cour- 
tenvaux,  qui  me  l’a  redit , à laquelle  il  se  mettroit;  et 
Courtenvaux  lui  ayant  répondu  qu’il  croyoit  qu’il  don- 
neroit  une  marque  de  bonté  à la  grande  table  de  vouloir 
bien  s’y  mettre,  le  Roi  lui  dit  : « Mais  mes  tables  sont 
comme  mes  carrosses,  elles  sont  égales.  » 

La  Reine  est  revenue  i\  trois  carrosses  comme  elleavoit 
été,  et  outre  ses  trois  carrosses  il  y a celui  du  premier 
écuyer  de  la  Reine,  qui  marche  devant  celui  du  corps. 
Nul  homme  n’entre  dans  les  carrosses  de  la  Reine,  hors  le 
Roi  et  M.  le  Dauphin;  je  n’en  suis  pas  bien  sûr,  cela  est 
pourtant  vraisemblable  ; mais  dans  le  carrosse  du  premier 
écuyer,  dans  lequel  monte  aussi  l’écuyer  de  quartier, 
il  est  d’usage  que  des  hommes  puissent  y entrer.  M.  de 
Tessé  y a ramené  M.  d’Ancenis,  son  beau-frère,  qui 
même  n’étoit  pas  venu  dans  ce  carrosse. 

Hier  le  Roi  soupa  au  grand  couvert;  mais  sa  bouche 
n’étant  pas  encore  arrivée,  ou  au  moins  en  état  de  le 
servir,  il  fut  servi  de  la  bouche  de  la  Reine.  M.  l’arche- 
vêque de  Vienne  (1) , premier  aumônier,  s’étant  présenté 
pour  dire  les  grâces,  de  même  que  M.  l'abbé  d’Andelot, 
aumônier  de  quartier , s’étoit  présenté  pour  dire  le 
Bénédicité , M.  l'abbé  d’Alègre  (2)  leur  dit  à l’un  et  à 
l’autre  qu’il  avoit  pris  les  ordres  de  la  Reine  et  que  e’é- 
toit  lui  qui  devoit  dire  le  Benedicile  et  les  grâces, et  ef- 
fectivement il  dit  le  Bénédicité  en  présence  de  M.  l’abbé 
d’Andelot.  J’y  étois.  Pour  les  grâces,  M.  l’archevêque 
de  Vienne,  ayant  été  averti  par  M.  l’abbé  d’Alègre,  se 
retira.  M.  l’abbé  d’Opède,  aussi  aumônier  de  quartier, 
prétend  que  pareil  cas  étant  arrivé , la  question  avoit 
été  portée  à M.  le  cardinal  de  Fleury,  dont  le  sentiment 
étoit  que  les  aumôniers  du  Roi  et  de  la  Reine  dévoient 


(1)  Henri-Oswald  de  la  Tour  d’Auvergne. 

(2)  Aumônier  de  quartier  de  la  Reine. 
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dire  Renedicite  et  grâces  chacun  de  leur  côté.  Ce  matin 
M.  l’archevêque  de  Vienne  ayant  rapporté  au  Roi,  à son 
lever,  ce  qui  s’étoit  passé  hier,  a dit  qu’il  s’étoit  retiré;  le 
Roi  lui  a dit  qu’il  avoit  bien  fait.  C’est  M.  l’abhé  d’Andelot 
qui  nie  l’a  conté  au  dîner  du  Roi.  M.  l’abbé  d’Alègre  dit 
pour  ses  raisons  : premièrement,  l’ordre  de  la  Reine  ; 
secondement,  lorsque  la  Reine  arriva  à Fontainebleau  , 
ayant  été  servie  par  la  bouche  du  Roi  au  grand  couvert, 
le  Roi  lui  avoit  dit  qu’il  n’avoit  aucune  fonction  à faire 
et  que  c’étoit  aux  aumôniers  du  Roi;  et  en  conséquence 
il  se  retira.  MM.  les  aumôniers  du  Roi  disent  que  de  même 
qu’ils  n’ont  aucune  fonction  lorsque  le  Roi  mange  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  de  même  lorsque  LL.  MM.  man- 
gent en  public  doivent-ils  avoir  leurs  fonctions  particu- 
lières, puisque  alors  ce  n’est  plus  l’intérieur  de  l’appar- 
tement de  la  Reine. 

Rameau,  fameux  musicien,  qui  a déjêfait  trois  opéras, 
vient  de  donner  le  quatrième,  qui  est  Castor  et  Pollux. 
Cet  opéra  n’a  point  réussi,  et  a donné  même  occasion  aux 
vers  ci-joints,  qui  n’ont  point  été  faits  par  un  poète,  mais 
par  un  homme  du  monde  : 

• Contre  la  moderne  musique 
Voici  ma  dernière  réplique; 

Si  le  difficile  est  le  beau, 

C’est  un  grand  homme  que  Rameau  ; 

Mais  si  le  beau , par  aventure , 

Etoit  la  simple  nature, 

Dont  il  doit  être  le  tableau , 

C'est  un  sot  homme  que  Rameau.  • 

Du  26  novembre,  Versailles.  — On  attend  toujours  des 
nouvelles  de  la  nomination  des  cardinaux,  et  on  ne  sait 
nullement  quel  est  celui  que  le  Roi  a nommé.  On  m’a 
dit  même  aujourd’hui , comme  chose  certaine,  que  M.  de 
Saint-Aignan , notre  ambassadeur,  n’en  savoit  rien,  et 
qu’il  avoit  ordre  de  n’ouvrir  que  la  veille  du  conclave  le 
paquet  où  est  la  nomination  du  Roi. 

t.  i.  76 
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On  ne  peut  trop  parler  des  marques  de  bonté  qui 
viennent  du  Roi;  le  souvenir  en  est  toujours  agréable  à 
conserver.  Il  y a quelques  jours  que  le  Roi  parlant,  à son 
souper,  du  grand  froid  qu’il  faisoit  ici  dans  sa  chambre 
à coucher,  qui  l’obligeoit  même  de  passer  quelquefois 
dans  son  cabinet,  lorsqu’il  se  lève  le  matin,  avant  que 
l’on  soit  entré  chez  lui , j’eus  l’honneur  de  lui  dire  que 
puisqu’il  trouvoit  son  cabinet  plus  chaud,  il  me  sombloit 
qu’il  en  pourroit  faire  usage  plus  souvent.  C'est  sur  cela 
qu’il merépondit  : « Lorsquejeme  lève  avantquel’on  soit 
entré  .j’allume  mon  feu  moi-môme  et  je  n’ai  besoin  d’ap- 
peler personne.  Si  je  passois  dans  mon  cabinet,  il  fau- 
drait appeler;  il  faut  laisser  dormir  ces  pauvres  gens, 
je  les  en  empêche  assez  souvent.  » 

L’affaire  de  M.  de  Bouillon  pour  la  vente  au  Roi  de  la 
vicomté  de  Turenne  continue  à se  traiter.  Comme  le  pays 
désirerait  fort  demeurer  à M.  de  Bouillon  et  qu’il  sait 
que  c’est  pour  l’arrangement  de  ses  affaires  qu’il  veut 
vendre  , ils  lui  ont  offert  690,000  livres  payables  en  dix 
ans,  outre  les  impositions  ordinaires;  mais  l’affaire  est 
trop  engagée,  et  il  parait  que  M.  le  Cardinal  et  M.  le  con- 
trôleur général  ont  envie  qu’elle  finisse.  Je  sais  tout 
ce  détail  de  M.  de  Bouillon  môme. 

Dimanche  dernier,  au  dîner  du  Roi  il  y eut  un  concert 
donné  par  les  vingt-quatre  violons.  Les  vingt-quatre 
dépendent  de  la  chambre  , et  c’est  le  maître  de  musique 
en  quartier  qui  bat  la  mesure.  11  y a par  année  trois 
concerts  réglés  que  donnent  les  vingt-quatre,  le  premier 
jour  de  l’an  , le  premier  de  mai,  et  la  Saint-Louis.  Outre 
cela  , ils  viennent  ordinairement  jouer  une  fois  lorsque 
le  Roi  arrive  ou  de  Compiègneou  de  Fontainebleau. 

Il  étoit  incertain  depuis  longtemps  qui  demeurerait  ici 
chargédcs  affaires  de  M.  de  Lorraine,  aujourd’hui  grand- 
duc(l),ou  deM.  l’abbé  deFranquini,  chargé  des  affaires 


(1)  De  Toscan*. 
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du  feu  grand-duc,  et  qui  a toujours  continué  depuis  à 
être  chargé  des  mêmes  affaires,  ou  de  M.  de  Stainville, 
envoyé  ici  de  M.  de  Lorraine,  et  qui  lui  est  attaché  depuis 
longtemps.  J’ai  appris  aujourd’hui  que  cela  étoit  enfin 
décidé.  M.  l’abbé  de  Franquini  reste  comme  il  étoit  ci- 
devant,  et  M.  de  Stainville  s’en  va  en  Toscane,  où  le 
grand-duc  doit  venir  incessamment;  il  doit  le  suivre  par- 
tout. Ils  paraissent  fort  contents  l’un  et  l’autre. 

Dans  les  lettres  de  créance  que  le  grand-duc  a envoyées 
il  M.  de  Franquini,  il  lui  donne  le  titre  d’envoyé.  M.  de 
Stainville  avoit  ce  titre  pour  M.  le  duc  de  Lorraine , mais 
M.  de  Franquini  nel’avoit  point  eu  jusqu’à  présent.  Cela 
parait  singulier,  et  demande  explication.  Celui  qui  étoit 
chargé  des  affaires  du  grand-duc  avant  M.  de  Franquini 
étoit  M.  de  Corsini,  depuis  cardinal  ; il  avoit  le  titre  d’en- 
voyé : c’étoit  dans  le  temps  de  la  Régence.  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  M.  le  cardinal  Dubois  se  soucioient  peu  l’un  et 
l’autre  du  cérémonial  ; M.  Corsini  n’avoit  point  eu  d’au- 
dience publique,  mais  seulement  dans  le  cabinet  du  Roi, 
conduit  par  l’introducteur  des  ambassadeurs,  qui  resta  à 
la  porte.  M.  de  Franquini  n’a  eu  qu’une  audience  sem- 
blable. M.  Corsini,  voyant  que  M.  de  Bendenerider,  qui 
n’avoit  été  que  secrétaire,  d’ambassade  et  qui  n’avoit 
d’autre  caractère  que  celui  de  plénipotentiaire , qui  n’en 
est  pas  un , affectoit  de  passer  partout  devant  lui,  que  le 
ministre  de  Hollande,  qui  n’avoit  point  de  caractère  non 
plus,  et  encore  quelques  autres  passoient  aussi  de%'ant  lui 
chez  M.  le  duc  d’Orléans  et  chez  M.  le  cardinal  Dubois, 
pria  le  grand-duc  de  vouloir  bien  lui  donner  d’autres  let- 
tres decréancesans  autre  titre  que  celui  de  chargé  de  ses 
affaires,  parce  qu’alors il  irait  partout  sans  conséquence. 
II.  l’abbé  Franquini,  qui  a succédéà  M.  Corsini,  aété  traité 
de  même;  mais  présentement  «qu’il  a le  caractère  d’en- 
voyé, il  auraaudience  publique,  mais  ce  ne  sera  qu’après 
le  départ  de  M.  de  Stainville.  C’est  de  M.  l’abbé  de  Fran- 
quini que  je  sais  tout  ce  détail.  M.  le  marquisde  Mirepoix 

36. 
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part  incessamment  pour  Vienne.  Ce  que  le  Roi  donne  à 
ses  ambassadeurs  en  cette  cour  ne  monte  qu’à  60,000 
francs,  mais  c’est  d’argent  fort.  Cette  somme  se  paye  en 
florins.  Le  florin  d’Allemagne  est  différent  de  celui  de 
Flandre;  celui  de  Flandre  ne  vaut qu’environ  40 sols,  et 
celui  d’Allemagne  vaut  jusqu’à  55  et  50  sols  et  va  môme 
quelquefois  jusqu’au  petit  écu  , suivant  le  change;  mais 
tout  décompte  fait,  il  ne  vaut  guère  à notre  ambassadeur 
que  50  sols. 

La  Reine  a trouvé  à son  arrivée  de  Fontainebleau  un 
nouveau  meuble  dans  son  appartement  ; c’est  une  étoffe 
couleur  de  feu  et  or,  la  couleur  de  feu  un  peu  pâle.  L'é- 
toffe est  parfaitement  bien  fabriquée  ; elle  a été  faite  à 
Lyon;  elle  coûte  180  livres  l’aune,  à ce  que  j’ai  ouï  dire 
ce  matin  à M.  le  contrôleur  général.  Ixj  grand  cabinet 
d’avant  la  chambre  de  la  Reine  est  aussi  meublé  de  cette 
étoffe;  mais  comme  elle  dépare  entièrement  la  dorure 
ancienne  de  ce  grand  cabinet , on  a résolu  de  l’ôter  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  pris  le  parti  d’y  faire  quelque  change- 
ment. 11  y a aussi  un  meuble  qui  est  presque  fait  pour  la 
chambre  à coucher  du  Roi  et  le  grand  appartement;  ce 
sont  des  meubles  de  différentes  richesses  pour  l’un  et 
pour  l’autre.  M.  le  contrôleur  général  m’a  dit  qu’il  y 
avoit  pour  environ  un  million  de  ces  sortes  d’étoffes.  J’ai 
ouï  dire  que  c’étoit  pour  soutenir  des  manufactures  de 
Lyon  qui  manquent  d’ouvrage. 

Du  29  noveinbre.  — M.  l'abbé  de  Saint-Aulaire  (1)  m’a 
aujourd’hui  donné  la  copie  ci-jointe  d’un  madrigal  qu’il 
envoya  à M.  le  Cardinal,  sous  le  titre  de  Madrigal  d'un 
anonyme,  et  qui  est  fait  par  le  vieux  .M.  de  Saint-Aulaire, 
son  oncle  : 

Ou  ne  rit  guère  au  temps  passe 

Ce  que  nous  admirtus  en  France , 


(t;  Aumônier  ordinaire  de  la  Reine. 
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Un  ministre  modeste  et  désintéressé , 

Un  roi  plein  de  justice  et  de  reconnoissance. 

M.  le  Cardinal  lui  répondit  qu’il  le  prioit  instamment 
de  chercher  à découvrir  l’auteur  du  madrigal , que  cette 
découverte  lui  étoit  nécessaire  dans  la  place  où  il  étoit, 
devant  désirer  de  connoltre  les  auteurs  de  lettres  ano- 
nymes. M.  de  Saint-Aulaire  répondit  par  ces  vers: 

Ce  simple  et  mince  madrigal 
Ne  mérite  de  vous  louange  ni  reproche  ; 

C’est  l’écho  d'un  bruit  trivial 
Que  répète  une  vieille  roche. 

Et  pour  marquer  encore  plus  qu’il  s’occupoit  à la  re- 
cherche que  désiroit  S.  Em. , M.  de  Saint-Aulaire  a fait  en- 
core les  vers  ci-après  : 

Avec  un  zèle  sans  égal 
Je  tâche  à découvrir  l’auteur  du  madrigal , 

Et  pour  rendre  le  ciel  propice  à ma  recherche, 

J’ai  fait  irréparable  voeu 
De  lui  consacrer  un  neveu  (t) 

Que  vous  ferez  abbé  d'Userche. 


DÉCEMBRE. 

le  Roi  au  salut.  — Mort  du  comte  de  Toulouse;  son  testament.  — Mort  de  la 
marquise  d'O.  — Autopsie  du  comte  de  Toulouse  ; son  deuil  ; son  fils  natu- 
rel; son  enterrement.  — Toilette  neuve  de  la  Reine.  — Visites  du  duc  de 
Penthièvre.  — Dévotions  de  la  Reine  ; la  garde  ne  bat  pas  quand  elle  passa. 

— Ordre  de  Saint-Georges  de  Bavière.  — Mort  de  la  reine  d'Angleterre  et 
du  cardinal  Zondondari.  — Distinction  de  la  famille  de  l'Isle-Adam.  — Ma 
ladie  de  la  grande-duchesse  et  de  la  reine  d 'Espagne.  — Salut  de  la  guérita. 

— Mariage  de  M»'  Mercier.  — Retranchement  de  l’argent  pour  la  remonte 
de  la  cavalerie.  — Le  prince  de  Domhes  lait  les  premières  loin  (ions  de  la 
charge  de  grand  veneur.  — Manière  de  parler  et  d’écrire  au  Dauphin.  — 
Révérence  de  M,D'  de  la  Ferlé  Imhault.  — Deuil  de  la  reine  d'Angleterre. 

— Visites  du  Roi,  de  la  Reine  et  du  Dauphin.  — Canonisation  de  saint 
Vincent  de  Paul.  — Sermon  du  P.  la  Neuville  sur  le  scandale.  — Fête  de  la 


(l)Cest  l'abbé  d'Aydie.  (.Vole  du  duc  dt  f.uyncs. ) 
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Conception.  — Discours  «levant  le  Roi.  — Présentation  de  M01*  «le  Bel- 
zunce  et  «l'Ancezune.  — Souper  et  cavagnole  riiez  M®*  la  Duchesse.  — Rais 
chez  Mesdames  et  chez  le  Dauphin.  — Service  pour  le  comte  «le  Toulouse. 
— Affaire  «le  MH*  «le  Moras.  — Dîner  de  M.  de  la  Mina.  — Deuil  du  duc 
de  Modène.  — Survivance  de  la  surintendance  générale  des  postes  donnée 
à M.  Amelot.  — Mort  de  M.  de  Saint* Victor.  — Le  Roi  recommence  à cou- 
cher chez  la  Reine.  — Service  de  la  Reine  chez  le  Dauphin.  — Audiences 
de  M.  de  Stainville  et  de  niilord  Waldegrave. — Fête  de  Noël.  — Maladie 
du  Roi.  — Mort  du  maréchal  d’Estrées.  — Service  de  la  Reine.  — Rhume 
du  Roi.  — Service  du  Dauphin.  — L’archevêque  de  Vienne  nommé  cardi- 
nal. — Enterrement  du  maréchal  d’Estrées.  — Maladie  du  Roi. 

1"  décembre.  — Le  Roi  fut  hier,  jour  de  Saint-André, 
et  aujourd’hui  au  salut.  L’usage  est  que  l’on  n’attend  poul- 
ie salut  ni  le  Roi  ni  la  Reine.  C’est  le  feu  Roi  qui  l’avoit 
ordonné  ainsi. 

Du  \ décevibre.  — J’ai  parlé  ci-dessus  plusieurs  fois  de 
la  maladie  de  M.  le  comte  de  Toulouse;  elle  a été  de  lon- 
gue durée,  sans  donner  aucune  espérance  depuis  très- 
longtemps.  La  tête  même  étoit  presque  toujours  embar- 
rassée pendant  les  quinze  derniers  jours , hors  les  mo- 
ments où  quelque  chose  le  rappeloit  à lui , comme  par 
exemple  l’arrivée  du  gentilhomme  ordinaire  du  Roi , ce 
qu’il  dit  le  lendemain  A.  M.  de  Penthièvre.  Enfin,  il  mourut 
dimanche  Vr  de  ce  mois,  à cinq  heures  un  quart  après 
midi.  Mademoiselle,  qui  n’a  point  quitté  M"*  la  com- 
tesse de  Toulouse  depuis  la  Toussaint,  revint  avec  elle  à 
Paris  le  même  jour.  M le  duc  de  Penthièvre  étoit  parti 
quelques  heures  auparavant.  Dès  le  lendemain , le  Roi 
déclara  qu’il  donnoità  M.  le  duc  de  Penthièvre  la  charge 
de  grand  veneur,  et  comme  M.  le  prince  de  Dombes,  en 
demandant  cette  charge  pour  son  cousin  germain  , s’est 
chargé  de  l’exercer  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  âge,  le  Roi  l’a 
bien  voulu  régler  ainsi.  M.  le  comte  de  Toulouse  avoit 
fait  il  y a deux  ans  son  testament  ; il  fit  un  codicille  de  sa 
main  la  veille  de  son  opération.  Ses  exécuteurs  testamen- 
taires sont  : M.  le  procureur  général  (1)  et  M.  Gilbert  de 


(1)  Joly  de  Fleury. 
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Voysins  (1).  Je  n'ai  point  vu  le  testament,  mais  j’ai  ouï 
dire  qu’il  laissoit environ  70,000  livres  de  pensions  pour 
ceux  qui  lui  étoient  attachés.  On  m’a  cependant  ajouté 
que  ceux  qui  demeureroient  à M.  le  duc  de  Penthièvre  ne 
jouiroient  pas  desdites  pensions  pendant  le  temps  qu’ils 
seront  au  service  de  M.  de  Penthièvre,  mais  elles  leur  sont 
assurées.  11  donne  à M,ne  la  comtesse  de  Toulouse  tout  ce 
qu’il  peut  lui  donner;  il  me  semble  que  l’on  compte  que 
cela  peut  aller  à 80,000  livres  de  rente,  savoir  : la  terre 
d’Albert  en  Picardie,  qu’il  avoit  achetée  de  mon  grand- 
père,  et  que  l’on  estime  50,000  livres  de  rente;  la  coutume 
d’Amiens  est  favorable  pour  ces  donations;  il  ne  donne 
que  l’usufruit  si  M.  de  Penthièvre  vit,  mais  s’il  meurt  il 
en  donne  le  fonds  à M""  la  comtesse  de  Toulouse  ; le  sur- 
plus de  ce  qu’il  lui  donne  est  en  domaine  ou  contrat  sur 
le  Languedoc.  M.  le  duc  de  Penthièvre  est  héritier  de  tous 
ses  biens  ; mais  en  cas  qu’il  vint  à mourir  sans  enfants, 
M.  le  comte  de  Toulouse  donne  la  terre  de  Rambouillet  à 
M.  le  prince  de  Dombes,  et  à M.  le  comte  d’Eu  celle  de 
Chàteauvillain  etde  Penthièvre,  et  outre  cela  l’hôtel  de 
Toulouse  à Paris.  Il  laisse  un  diamant  à Mm*  la  duchesse 
d’Orléans, sa  soeur;  et  il  ajoute  : «Que  j’ai  toujours  ten- 
drement aimée.  » U en  laisse  aussi  un  à chacun  de  ses 
exécuteurs  testamentaires,  suivant  l’usage.  Je  n’ai  point 
ouï  dire  qu’il  fût  parlé  dans  son  testament  de  M”'  la  Du- 
chesse, son  autre  sœur;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  ne  l’a 
point  vue,  et  que  M1"'  la  Duchesse  lui  avoit  fait  offrir  de 
l’aller  voir.  Ils  vivoient  autrefois  dans  une  grande  union, 
et  M”'  la  Duchesse  étoit  continuellement  à Rambouillet; 
mais  dans  le  procès  des  princes  du  sang  contre  les  légi- 
timés , M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  fu- 
rent blessés  de  la  vivacité  avec  laquelle  M”'’  la  Duchesse 
prit  le  parti  des  princes  du  sang,  et  depuis  ce  moment 


(I)  Avocat  général  au  Parlement. 
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les  deux  frères  et  la  sœur  ne  s’ëtoient  point  vus.  M.  le  duc 
du  Maine , à sa  mort , lui  avoit  fait  faire  des  amitiés  ; l'es- 
pèce de  sa  maladie  ëtoit  une  excuse  de  ne  la  point  voir.  A 
l'égard  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  on  manda  à M”*  la 
Duchesse,  à ce  que  m’a  dit  M"'  de  Clermont,  qu’on  n’u- 
voit  [joint  parlé  à M.  le  comte  de  Toulouse  de  la  proposi- 
tion qu’elle  faisoit  de  l’aller  voir.  On  dit  que  M”'  la  Du- 
chesse est  extrêmement  affligée,  ayant  toujours  conservé 
beaucoup  d’amitié  pour  son  frère. 

M.  le  comte  de  Toulouse  jouissoit  d’environ  1,400,000 
livres  de  rente  quand  il  se  maria.  Je  l’entendis  dire  dans 
ce  temps-là  à M.  de  la  Grandville  , chef  de  sonconseil , 
et  aujourd’hui  intendant  de  Lille.  Depuis  ce  temps  l’on 
m’a  dit  qu’il  avoit  été  obligé  de  faire  plusieurs  emprunts 
en  contrats  de  constitution.  Il  avoit  entre  autres  biens 
une  pension  du  Roi  de  100,000  livres,  et  en  rente  viagère 

215.000  livres  sur  la  Ville;  ces  315,000  livres  sont  per- 
dues pour  M.  le  duc  de  Penthièvre.  A l’égard  de  M™*  la 
comtesse  de  Toulouse , il  lui  reste  la  pension  du  Roi  de 

50.000  livres,  environ  40,000  livres  de  douaire  (elle 
n’avoil  point  d’habitation),  et  ce  que  M.  le  comte  de  Tou- 
louse lui  laisse  ; si  cela  va  à 80,000  livres,  cela  lui  en  fera 
170,000.  Elle  avoit  environ  28,000  livres  de  rente,  ou  de 
son  premier  douaire,  ou  de  son  bien  ; on  m’a  dit  qu’elle 
l’ avoit  donné  à ses  enfants  du  premier  lit.  11  est  certain 
qu’elle  avoit  donné  au  marquis  d’Antin  une  pension 
qu’elle  avoit  conservée  comme  dame  du  palais  de  M”  • la 
Dauphine. 

U mourut  il  y a environ  un  mois  ou  six  semaines  une 
dame  du  palais  aussi  de  Mm'  la  Dauphine , qui  est  Mm*  la 
marquise  d’O,  fort  âgée  et  fort  sourde;  elle  étoit  fille  de 
M.  de  Guilleragues , et  avoit  une  ancienne  pension  du  feu 
Roi  de  2,000  francs,  en  considération  des  services  de  son 
père.  Elle  avoit  outre  cela  les  appointements  de  dame  du 
palais. 

On  ouvrit  lundi  le  corps  de  M.  le  comte  de  Toulouse. 
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Helvétius  (1)  m’avoildit  huit  jours  auparavant  qu'il  soup- 
çonnoit  un  abcès  dans  les  reins,  ayant  remarqué  du  pus 
dansses  urines  pendantdeux  ou  trois  jours  ; mais  il  y avoit 
au  moins  un  an  qu’il  avoit  fait  cette  remarque.  Il  jugeoit 
qu’il  falloit  apparemment  que  quelque  pierre  eût  empêché 
cet  abcès  de  se  vider.  Ce  jugement  s’est  trouvé  juste;  on  a 
reconnu  un  abcès  dans  les  reins,  et  on  y a trouvé  une  petite 
pierre  ; un  des  reins  môme  étoit  presque  entièrement 
consommé.  On  a trouvé  d’ailleurs  une  espèce  de  matière 
squirrheuse  dans  la  vessie;  ce  que  les  chirurgiens  n’a- 
voient  jamais  pu  trouver  avec  la  sonde. 

On  apris  aujourd’hui  le  deuil  de  M.  le  comte  de  Toulouse 
pour  trois  semaines,  à l’exemple  de  celui  de  M.  du  Maine. 
A la  mort  de  M.  du  Maine,  la  veuve  et  les  héritiers  pri- 
rent le  deuil  deux  ou  trois  jours  avant  le  Roi,  après  en 
avoir  demandé  la  permission  à S.  M. 

Il  y avoit  longtemps  que  l’on  se  doutoit  que  M.  le 
comte  de  Toulouse  avoit  un  enfant  naturel  ; on  disoit 
qu’à  sa  mort  il  le  reconnoltroit  et  lui  feroit  un  état  consi- 
dérable; il  ne  parolt  pas  qu’il  l’ait  reconnu,  mais  il  lui  a 
laissé,  à ce  que  l’on  m’a  dit,  12,000  livres  de  rente.  On 
m’a  ajouté  qu’il  a demandé  qu’on  lui  expédiât  des 
lettres  de  noblesse,  et  que  l’on  travailloit  actuellement  à 
cette  expédition.  Ce  jeune  homme,  quia  présentement 
dix-huit  ans,  étoit  mousquetaire  gris  et  même  alloit  quel- 
quefois, tant  ici  qu’à  Rambouillet,  chez  M.  le  comte  de 
Toulouse  sous  le  nom  du  chevalier  d’Arc.  Sa  mère,  qui 
est  connue,  n’étoit  pas  femme  de  condition , mais  elle  a 
une  sœur  mariée  qui  demeure  actuellement  à Ver- 
sailles. 

L’enterrement  de  M.  le  comte  de  Toulouse  a été  fait 
aujourd’hui  à Rambouillet;  il  avoit  recommandé  d’ètre 
enterré  sans  cérémonie. 

A l’occasion  de  la  mort  de  M.  le  comte  de  Toulouse, 


(1)  Premier  médecin  de  la  Reine. 
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le  Roi  a envoyé  M.  le  duc  de  Rochechouart,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  , chez  M'“'  la  duchesse  d’Or- 
léans, et  M.  de  Maillebois  chez  M"1'  la  comtesse  de  Tou- 
louse, M"*  du  Maine,  M””  la  Duchesse  et  chez  Mnl<'  la 
princesse  de  Conty. 

La  Reine  a envoyé  M.  de  Tessé,  son  premier  écuyer, 
chez  M”''  la  duchesse  d’Orléans,  et  M.  de  Chalmazel,  son 
premier  maître  d’hôtel,  chez  les  autres  princesses. 

M.  dePolastron  a été  de  la  part  de  M.  le  Dauphin  chez 
M'or  la  duchesse  d’Orléans,  et  M.  le  chevalier  de  Créquy 
chez  les  quatre  autres  princesses.  C’est  ici  la  troisième 
fois  que  M.  le  Dauphin  envoie  faire  des  compliments  sem- 
blables. La  première  fut  âi  la  mort  de  M"’'  la  princesse  de 
Conty;  ce  fut  M.  de  Polastron,  sous-gouverneur,  pour 
Mrao  la  duchesse  d’Orléans  et  la  reine  d’Espagne,  et  un 
gentilhomme  de  la  manche  chez  les  princes  et  princesses. 
La  seconde  occasion,  qui  étoit  à la  mort  de  M.  le  duc 
du  Maine,  ce  fut  un  écuyer  de  main.  Comme  M.  le  Dau- 
phin n’a  point  de  gentilhomme  ordinaire  du  Roi  qui  serve 
auprès  de  lui,  c’est  l’écuyer  de  main  du  Roi,  qui  est  en 
quartier  chez  M.  le  Dauphin , qui  fait  en  pareil  cas  les 
fonctions  du  gentilhomme  ordinaire.  A cette  troi- 
sième occasion-ci,  on  a suivi  l’exemple  de  la  première  et 
non  de  la  seconde;  et  cela  a donné  occasion  à une  con- 
testation qui,  je  crois,  n’a  pas  encore  été  décidée.  L’écuyer 
de  main  prétend  qu’étant  en  charge  il  doit  marcher  de 
préférence  au  gentilhomme  de  la  manche,  qui  n’a  qu’une 
commission  pour  l’éducation.  C’est  de  M.  de  Polastron 
que  je  sais  ce  détail  sur  les  compliments  de  M.  le  Dau- 
phin. 

Du  5 décembre.  — On  a apporté  aujourd’hui  une  toi- 
lette neuve  pour  la  Reine.  C’est  la  troisième  depuis  que  la 
Reine  est  mariée.  Cellequ’elle  quitte  aujourd’hui,  et  qui  est 
de  brocard  d’argent  avec  des  cartisanes  (1)  d’or,  lui  avoit 


(1)  Car  tisane , terme  île  broderie.  C’est  de  la  soie  ou  du  fil  délit4,  ou  de  l’or 
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duré  cinq  ans  et  est  fort  passée.  Celle-ci  est  de  velours  bleu 
brodée  en  or;  la  broderie  est  appliquée  et  paraît  beau- 
coup. Le  dessin  , fait  par  le  sieur  Lajotle,  dessinateur,  est 
magnifique  et  agréable  ; elle  a été  brodée  par  le  nommé 
Davion.  C’est  la  dame  d’honneur  qui  est  chargée  de  faire 
faire  la  toilette,  c’est-à-dire  le  tapis  que  l’on  met  sur  la 
talde;  les  carrés  et  corbeilles  et  le  dessus  des  toilettes , 
tout  ce  qui  regarde  les  dentelles  et  le  linge  pour  la  toi- 
lette étoient  aussi  autrefois  fournis  par  la  dame  d’hon- 
neur, à ce  que  j’ai  ou!  dire;  présentement  c’est  la  dame 
d’atour.  Cette  toilette  coùteenviron  17,000  livres  en  total. 
L’ancienne  toilette  revient  à M“e  de  Luynes. 

thi  8 décembre.  — Avant-hier  matin  , M.  le  duc  d'Or- 
léans, M.  le  duc  de  Chartres , MM.  de  Dombes  et  d’Eu  et 
M.  de  Penthiôvre  s’étant  rendus  ici,  M.  de  Penthièvre  en 
grand  manteau,  suivi  de  M.  le  comte  de  Tarneau,  gentil- 
homme de  la  chambre  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  de 
ses  sous-gouverneurs,  qui  étoient  aussi  en  manteaux,  alla 
chez  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  étoit  en  manteau  pour  le  re- 
cevoir, ayant  derrière  lui  M.  le  marquis  de  Clermont,  son 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  M.  le  chevalier 
de  Pons,  aussi  en  manteau.  C’est  de  M.  de  Clermont  que  je 
sais  le  détail  de  cette  visite.  M.  le  duc  d’Orléans  alla  ensuite 
chez  le  Roi  pour  lui  demander  l’heure  que  M.  de  Penthiè- 
vre pourrait  avoir  l’honneur  de  lui  faire  sa  cour, et,  pen- 
dant que  le  Roi  étoit  à son  prie-Dieu,  TM.  de  Penthièvre] 
montaparlescabinetsduRoi,àqui  ilfitsarévérencedansle 
cabinet.  M.  de  Penthièvre  étoit  en  nïanteauetceux  quil’ac- 
compagnoient,  M.  le  duc  d’Orléans,  M.  le  duc  de  Chartres, 
M.  le  prince  de  Dombes  et  M le  comte  d'Eu  marchoient 
devant  lui  et  n’avoient  point  de  manteaux.  M.  de  Pen- 
thièvre dit  au  Roi  qu’il  venoit  le  remercier  de  toutes  les 
grâces  qu’il  lui  avoit  accordées;  la  visite  se  passa  de 


et  <le  l'argent,  dont  on  courre  un  petit  morceau  de  carte  ou  de  parchemin 
qu'on  inet  dans  les  dentelles  et  guipures.  ( Dict.  de  Trévoux.  ) 
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même  chez  lu  Reine.  La  chambre  étoit  entrée  lorsqu'on 
vint  dire  à M"'  de  Luynes  que  ledeuil  étoit  dans  le  grand 
cabinet  avant  la  chambre.  M"*  de  Luynes  en  ayant  rendu 
compte  il  la  Reine,  S.  H.  dit  qu’il  falloit  faire  entrer  tout 
le  monde  ; après  quoi  M.  le  duc  d’Orléans  entra  à la  tète 
du  deuil,  de  la  même  manière  que  chez  le  Roi.  Ils  furent 
ensuite  chez  M.  le  Dauphin  et  chez  Mesdames.  M.  le  duc 
d’Orléans  retourna  l’après-dlnée  chez  M.  le  duc  de  Pen- 
thièvre , à ce  que  m’a  dit  M.  le  marquis  de  Clermont.  Le 
Roi  a bien  voulu  conserver  il  M.  le  duc  de  Penthièvre  les 
deux  régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie  qu’avoit  M.  le 
comte  de  Toulouse;  cette  grâce  est  d’autant  plus  grande 
que  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  est  plus  âgé,  n’a  qu’un  seul 
régiment  d’infanterie,  et  même  depuis  peu  de  temps. 

La  Reine  a été  aujourd’hui  faire  ses  dévotions  à,  la  cha- 
pelle ; cela  a donné  occasion  à une  difficulté.  Dans  l’usage 
ordinaire,  le  Roi  étant  couché  chez  la  Reine,  la  garde 
francoise  et  suisse  entroit  dans  la  cour  des  ministres  sans 
craindre  d’éveiller,  et  la  garde  battoit  lorsque  la  Reine 
passoit  en  chaise  pour  aller  à la  chapelle.  Aujourd’hui 
le  Roi  couchant  dans  sa  chambre  et  n’étant  point  éveillé 
à huit  heures , qui  est  l’heure  que  la  Reine  va  à la  cha- 
pelle, cette  circonstance  formoit  un  embarras  dans  la 
crainte  d’éveiller leRoi.  M”'  de  Luynes,  àla  prière  de  mes- 
sieurs des  gardes  francoises,  demanda  hier  à la  Reine  si 
ellevouloit  bien  donner  ordre  pour  que  l’on  ne  battit  point 
quand  elle  passeroit,  à cause  du  Roi;  la  Reine  répondit 
qu’elle  le  vouloit  bieti.  Comme  messieurs  des  gardes 
francoises  désiroient  n’ètre  pas  obligés  d’entrer  dans  la 
cour,  puisqu’ils  avoient  ordre  de  ne  point  battre,  M"'  de 
Luynes,  à leur  prière , demanda  encore  ù la  Reine  s’il 
falloit  que  la  garde  entrât.  La  Reine  répondit  que  l’on 
suivit  l’usage  ordinaire.  La  Reine  ayant  été  renfermée 
hier  toute  la  journée  sans  voir  personne,  il  étoit  difficile 
de  prendre  de  nouveaux  ordres  de  S.  M.,  de  sorte  que 
M.  de  Gramont  envoya  faire  plusieurs  représentations  à 
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M”*  de  Luynes,  disant  que  si  la  garde  entroit , il  falloit 
qu’elle  battit, que  la  Reine  poüvoit  bien  ordonnerou  qu’elle 
n entrât  point  ou  qu’étant  entrée  elle  ne  battit  point  à son 
passage,  mais  que  pour  eux  ils  ne  pouvoient  pas  entrer 
sans  battre,  i\  moins  qu’il  n’y  eût  un  ordre  du  Roi.  M.  le 
duc  de  Gramont  citoit  à cette  occasion  ce  qui  étoit  arrivé 
à M.  son  père  , du  temps  du  feu  Roi  ; il  prétend  que  le 
feu  Roi , malade  de  sa  dernière  maladie  , la  garde  entra 
sans  battre  dans  la  crainte  de  faire  du  bruit,  et  que  le  Roi 
l’ayant  su  gronda  M.  le  duc  de  Gramont  de  ce  qu’elle 
n’avoit  point  battu.  Ce  fait  s’accorde  peu  avec  l’usage  or- 
dinaire que  la  garde  n’entre  point  quand  le  Roi  ou  la 
Reine  ne  doit  pas  sortir,  et  il  n’y  avoit  môme  personne 
dans  le  temps  de  la  maladie  du  feu  Roi  pour  qui  la  garde 
dût  entrer  et  battre  que  pour  lui  (1).  On  cite  aussi  pour 
exemple  A M.  de  Gramont  le  temps  delà  maladie  de  M.  le 
Rlanc,  secrétaire  d’État  de  la  guerre,  pendant  laquelle,  et 
à cause  d’une  grande  opération  qu’on  lui  avoit  faite,  la 
garde  entra  deux  ou  trois  jours  sans  battre  ; mais  M.  de 
Gramont  répond  que  c’étoit  par  lx>nté  particulière  du  Roi, 
qui  en  avoit  donné  l’ordre.  Pour  le  fait  d’aujourd’hui,  la 
garde  est  entrée  en  battant , quoique  le  Roi  ne  fût  point 
éveillé,  et  elle  n’a  point  battu  quand  la  Reine  a passé. 

M.  le  comte  Torring,  premier  ministre  de  l’électeur  de 
Ravière  et  chevalier  de  Saint-Georges,  m’a  dit  aujourd’hui 
plusieurs  particularités  de  cet  ordre.  L’électeur  en  est  le 
grand  maître  ; il  y a six  grands-croix  et  douze  comman- 
deurs; le  nombre  des  chevaliers  n’est  point  fixé.  Les 
grands-croix  ont  chacun  3,000  florins  (le  florin  vaut  en- 
viron 50  sols  de  notre  monnoie  ) et  les  commandeurs  ont 
chacun  1,000  écus  ; les  chevaliers  n’ont  rien.  11  y a dans 
l’année  deux  fêtes  de  l’ordre;  l’une,  le  jour  de  Saint- 
Georges,  et  l'autre,  le  jour  delà  Conception  de  la  Vierge. 


(1)  Il  est  vraisemblable  que  le  fait  cité  par  M.  de  Gramont  étoit  le  moment 
où  la  garde  relève.  ( .Vote  du  duc  de  Luynes.  ) 
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Dans  cesdeux  jours,  l’électeur,  les  grands-croix  et  cheva- 
liers qui  sont  il  Munich  font  leurs  dévotions  publique- 
ment ; après  quoi  l’électeur  leur  donne  un  grand  dîner. 
La  grande  messe  se  dit  dans  la  chapelle  de  l’électeur. 
L’usage  étoit  anciennement  que  la  communion  se  fit  <1 
cette  grande  messe;  mais  comme  le  dîner  étoit  fort  peu 
de  temps  après,  l’électeur  a trouvé  cet  usage  indécent,  et 
présentement  l’on  dit  premièrement  une  messe  basse,  à la- 
quelle on  fait  la  communion,  et  ensuite  lagrande  messe,  et 
peu  de  temps  après  le  dîner.  Ceux  qui  désirent  d'étre 
reçus  dans  cet  ordre  présentent  leur  requête  à l’électeur 
et  y joignent  leur  généalogie,  dont  les  preuves  sont  exa- 
minées avec  beaucoup  de  sévérité.  Ceux  qui  sont  revêtus 
de  cet  ordre  portent  la  croix  au  bas  d’un  cordon  bleu 
bordé  de  blanc,  et  portent  leur  cordon  de  droiteà  gauche, 
comme  celui  du  Saint-Esprit;  ils  portent  outre  cela  la 
croix  cousue  sur  l’habit,  du  côté  gauche,  comme  le  Saint- 
Esprit.  La  croix  est  d’or  avec,  d’un  côté,  la  figure  de  saint 
Ceorges  à cheval,  et  de  l’autre,  celle  de  la  sainte  Vierge; 
et  dans  les  quatre  pointes  il  y a dans  chacune  une  de  ces 
quatre  lettres  J.  U.  P.  F.  qui  signifient  : justus  ut  palma 
florebil.  Les  dignités  de  cet  ordre,  comme  le  chancelier, 
le  trésorier,  etc.,  ont  davantage  que  les  grands-croix  et 
commandeurs  ; le  chancelier  par  exemple  a le  double  des 
grands-croix.  Outre  cela  il  y a des  grands-croix  qui  n’ont 
rien. 

Le  Roi  a dit  aujourd’hui  à son  dîner  que  la  reine  d’An- 
gleterre étoit  morte  (1).  Sa  maladie  étoit  un  exomphale, 
qui  est  une  descente  au  nombril.  Le  Roi  a dit  aussi  que 
le  cardinal  Zondondari  étoit  mort  à Rome  ; il  étoit  frère 
du  dernier  grand  maître  de  Malte. 

J’ai  appris  aujourd’hui  à cette  occasion  que  la  valeur 
avec  laquelle  le  grand  maître  de  l'Isle-Adam  avoit  dé- 
fendu Rhodes  contre  le  grand  Turc,  dont  il  obtint  une 


(1)  Guilldinine-Cliarlottc-Dorolhéc  «l<*  Bran<ld>ourg-Ans|)ad). 
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capitulation  honorable,  avoit  mérité  à sa  famille  une  dis- 
tinction , qui  est  qu’on  leur  donne  ce  que  l’on  appelle  le 
pain  de  la  religion;  c’est  ù M.  le  baillyde  Froulay  que  j’ai 
entendu  le  dire  au  Roi  à son  dîner. 

On  dit  Mmt  la  Grande-Duchesse  (1)  assez  mal  ; elle  es* 
tante  de  M.  le  duc  d’Orléans,  étant  sœur  de  la  mère  de 
feu  M"'la  duchesse  d’Orléans.  On  dit  aussi  la  reine  d’Es- 
pagne (2)  assez  mal  à Bayonne. 

Du  9 décembre,  lundi. — Comme  la  garde  n’entre  point 
quand  le  Roi  ne  sort  pas , il  semblerait  que  cet  exemple 
peut  souffrir  quelque  difficulté  ; mais  toutes  les  fois  que 
la  garde  est  relevée,  c’est  dans  la  cour  des  ministres;  ce 
qui  se  renouvelle  ici  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Hier 
M.  le  duc  de  Gramont  fut  chez  la  Reine  pour  lui  rendre 
compte  des  raisons  qu’il  avoit  eues  pour  ne  pas  empêcher 
la  garde  de  battre  en  entrant.  La  Reine  parut  n’être  pas 
trop  contente  de  ce  qu’elle  avoit  battu,  et  dit  même  qu’elle 
avoit  vu  des  exemples  du  contraire.  M.  de  Gramont  dit  à 
M"1'  de  Luynes  qu’il  nelui  est  pas  plus  possible  d’empêcher 
la  garde  de  battre  en  entrant  que  de  l’empêcher  de  saluer 
la  guérite.  Je  me  suis  fait  expliquer  ce  que  c’étoit  que  le 
salut  de  la  guérite  ; c’est  que  lorsque  la  garde  monte  ou 
descend , les  compagnies  les  plus  près  de  la  grille  du 
château  saluent  toujours  l’appartement  du  Roi,  quoique 
même  le  Roi  soit  sorti  ; de  même  que  les  dames  en  pas- 
sant dans  la  chambre  du  Roi,  devant  son  lit,  et  dans  l’anti- 
chambre, devant  la  nef,  faisoient  la  révérence.  Cet  usage 
s’abolit,  mais  les  dames  de  la  cour  du  feu  Roi  n’y  man- 
quoient  jamais  ; je  suis  sûr  que  cela  étoit  ainsi  pour  la 
nef  (G). 

M.  de  Gramont  prétend  que  de  ce  règne-ci  il  avoit  été 


(t)  Fille  «le  Gaston , «lue  «l'Orléans. 

(î)  Marie-Anne  «le  Neubourg,  veuve  de  Charles  II. 

(3)  Leduc  de  Luynes  avait  ajouté  : « Je  ne  suis  |«s  si  *Ar  pour  le  lit,  mai» 
je  le  crois.  » — Ce»  derniers  mots  sont  biffés. 
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désapprouvé  dans  une  occasion  où  la  garde  étoit  entrée 
sans  battre. 

Aujourd’hui  le  Roi,  après  être  rentré  du  salut,  a été 
chez  la  Reine  pour  y assister  aux  fiançailles  d’une  fille 
de  M"'  Mercier  avec  un  M.  Huron,  dont  je  crois  que  le 
frère  est  receveur  général.  M"*  Mercier  a été  nourrice  du 
Roi  et  est  première  femme  de  chambre  de  la  Reine.  Cet 
honneur  d’être  mariée  dans  la  chambre  de  la  Reine  est 
regardé  comme  un  droit  de  la  place  de  M"“  Mercier.  Le 
Roi  étoit  debout  du  côté  de  la  cheminée  , et  la  Reine  du 
côté  du  balustre;  Mesdames  les  deux  aînées  à côté  de  la 
Reine,  etM.  le  Dauphin  le  dos  tourné  au  trumeau  entre 
les  deux  fenêtres.  M.  l’abbé  d’Alègre , aumônier  de  la 
Reine , et  M.  le  curé  de  la  grande  paroisse,  tous  deux  en 
étole,  sont  entrés  d’abord,  et  ont  fait  la  révérence  seule- 
ment au  Roi  ; ils  se  sont  ensuite  placés  du  coté  de  la  porte, 
non  pas  tout  à fait  le  visage  tourné  à la  cheminée,  maisun 
peu  vers  les  fenêtres.  M.  Huron  etM"'  Mercier  sont  entrés 
conduits  par  Bontemps  le  père , qui  a fait  le  maître  des 
cérémonies  pour  montrer  à la  fille  les  révérences  qu’elle 
devoit  faire  ; mais  elle  en  a fait  une  de  trop  , car  avant 
([lie  de  dire  oui  non-seulement  elle  a fait  la  révérence  au 
Roi  et  à la  Reine,  mais  elle  l’a  faite  4 son  père,  qui  étoit 
du  côté  de  la  porte.  Quand  la  cérémonie  des  fiançailles 
fut  finie,  M.  l’abbé  d’Alègrc  fil  la  révérence  au  Roi  et  à 
la  Reine,  et  fit  en  présence  de  LL.  MM.  un  discours  sur 
l’excellence  du  sacrement  de  mariage,  d’environ  un 
demi-quart  d’heure,  mais  assez  bon.  M.  Mercier  est  venu 
quelque  temps  après  chez  M”'  de  Luynes  la  prier  de  si- 
gner au  contrat  de  mariage. 

Du  12  décembre. — Messieurs  de  la  cavalerie  et  des  dra- 
gons se  plaignent  fort  d’un  changement  fait  depuis  peu  de 
jours,  le  Roi  ayant  jugé  4 propos  de  retrancher  ce  qu’il 
avoit  accoutumé  deleurdonner  pour  la  remonte. M.  d’An- 
gervilliers,  4 qui  j’ai  parlé  ce  matin  de  ce  retranchement, 
m’a  dit  que  comme  le  Roi  avoit  réglé  qu’au  lieu  de 
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donner  un  quartier  d’hiver  tous  les  trois  ans,  on  en  don- 
nerait deux  en  trois  ans,  les  troupes  seraient  traitées  plus 
avantageusement  qu’elles  ne  l’étoient  avec  la  remonte. 
Je  crois  quecet  avantage  pourra  être  inégal,  les  quartiers 
d’hiver  étant  fort  différents  les  uns  des  autres. 

Mardi  dernier  le  Roi  courut  le  cerf  aux  Hubies,  au-des- 
sus de  Clagny;  M.  le  prince  de  Dombesy  fit  les  premières 
fonctions  de  la  charge  qu'il  exerce  de  grand  veneur.  11 
fit  le  rapport  au  Roi  et  lui  présenta  le  pied  du  cerf;  cc- 
pefidant,  dans  la  règle  exacte,  M.  le  prince  de  Doinbes 
n’auroit  pu  exercer;  il  lui  faut  une  commission,  et  il  est 
nécessaire  qu’il  prête  serment,  et  la  commission  n’étoit 
pas  encore  expédiée.  Le  Roi  étoit  bien  instruit  de  cette 
difficulté,  et  disoit  même,  comme  en  badinant,  qu’il  fau- 
drait que  MM.  les  gentilshommes,  comme  M.  de  Sourcy 
et  M.  d’irville,  voulussent  bien  céder  le  commandement 
à M.  le  prince  de  Dombes,  parce  qu’il  n’étoit  pas  encore 
à portée  de  l’exiger,  faute  de  serment.  Le  Roi  répéta 
même  ce  discours  à.  la  chasse.  Dans  le  fond  , c’est  la  vo- 
lonté du  Roi  qui  fait  la  décision  ; la  commission  n’est  que 
la  déclaration  de  cette  volonté.  Le  serment  n’est  qu’une 
précaution  pour  engager  celui  qui  est  pourvu  â se  bien 
acquitter  de  son  devoir.  Ainsi  le  Roi  peut  dispenser  de  l’un 
et  de  l’autre  toutes  les  fois  qu’il  le  veut. 

Il  y aquelques  jours  que  raisonnant  avec  M.  de Chaulues 
sur  la  manière  dont  on  doit  parler  et  écrire  â M.  le  Dau- 
phin, il  me  dit  qu’il  avoit  été  fort  dans  l’habitude  d’é- 
crire à M.  le  duc  de  Bourgogne,  même  depuis  qu’il  fut 
devenu  Dauphin,  et  qu’il  mettoit  toujours  la  suscription  : 
« à Monseigneur  le  Dauphin  , » quoiqu’on  ne  l’appelât 
que  Monseigneur.  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  même 
fort  exact  sur  cette  dénomination,  et  ne  vouloit  point  être 
traité  de  Monseigneur. 

Il  y a quelques  jours  que  M™’  la  marquise  de  la  Ferté- 
Imbault,  belle-fille  de  M.  le  marquis  d’Estampes  et  veuve 
depuis  sept  ou  huit  mois,  vint  ici  faire  la  révérence  au 
T.  1.  27 
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Roi  et  à la  Reine.  La  règle  est  que  les  veuves  ne  parois- 
sent  la  première  fois  qu'avec  un  voile.  M1"*  üe  la  Ferté- 
Imbault  avoit  demandé  d'en  être  dispensée , et  elle  l’a  voit 
obtenu. 

Le  deuil  de  la  reine  d’Angleterre  ne  commencera  qu’a- 
près  celui-ci,  et  ne  sera  que  de  trois  semaines,  llsembleroit 
que  le  Roi  traitant  le  roi  d’Angleterre  de  frère,  ledeuilde- 
vroitètre  de  six  semaines,  puisqu'ils  sont  réduits  au  quart, 
et  qu’ils  étoient  de  six  mois  pour  les  frères.  Cependant 
les  exemples  sont  contraires,  et  M“' la  Duchesse  douai- 
rière me  disoit  hier  qu’à  la  mort  de  la  première  femme 
du  roi  d'Espagne,  le  feu  Roi  avoit  voulu  qu’on  le  portât 
tout  le  moins  qu’il  seroit  possible;  et  elle  croyoit  qu’on 
ne  l’avoit  porté  guère  plus  de  quinze  jours,  peut-être 
pas  même  si  longtemps. 

M""  la  Duchesse  avec  Mœc  la  Duchesse  sa  belle-fille 
et  M“'  la  duchesse  du  Maine  étant  venues  hier  pour 
recevoir  les  compliments  que  le  Roi  a coutume  de  faire 
en  pareilles  occasions , le  Roi  a été  aujourd’hui  chez 
elles.  M“c  la  Duchesse  étoit  dans  son  lit  etMmc  la  duchesse 
du  Maine  aussi  ; c’est  encore  une  chose  d’étiquette. 
MUe  du  Maine  faisoit  les  honneurs  chez  M”'°  sa  mère  avec 
M.  le  prince  de  Dombes  et  M.  le  comte  d’Eu.  M"'  la 
Duchesse  la  jeune , M”*  la  princesse  de  Conty , M11'  de 
Clermont  et  M1"  de  Sens  faisoient  les  honneurs  chez 
M”'  la  Duchesse.  Je  n’ai  pas  été  présent  à la  visite  du 
Roi,  mais  à celle  de  la  Reine,  qui  a été  entre  le  salut  et 
la  comédie,  et  n’a  duré  qu’un  moment. 

M.  le  Dauphin  a été  aussi  en  son  particulier  faire 
les  mêmes  visites.  Madame  , M""'  Henriette  et  M""  Adé- 
laïde y ont  été  aussi.  M”'  la  Duchesse  la  jeune  n’ayant 
pointvula  Reine  depuis  longtemps,  à cause  de  sa  grande 
maladie , et  devant  la  voir  chez  M1"'  sa  belle-mère,  y a 
été  à deux  heures  trois  quarts,  un  moment  avant  que 
la  Reine  partit  pour  le  sermon.  A l’égard  de  M"1'  la  Du- 
chesse douairière  et  de  M"'  la  duchesse  du  Maine  , elles 
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n’ont  point  été  d’abord  chez  le  Roi.  Le  Roi  et  la  Reine  leur 
font  l’honneur  d’aller  chezelles,  et  elles  vont  le  lendemain 
les  remercier.  Hier  et  avant-hier , quelques  gens  étoient 
en  peine  de  savoir  si  la  Reine  iroit  chez  ces  princesses, 
et  cela  fondé  sur  cequ’elle  n’y  avoit  point  été  à l’occasion 
de  la  mort  de  M.  le  duc  du  Maine  ; mais  elle  avoit  été  au 
mariage  de  M.  le  prince  de  Conty;  et  d’ailleurs  la  Reine, 
lorsque  la  Cour  étoit  à Paris,  faisoit  autrefois  l’honneur 
aux  femmes  titrées  de  les  aller  voir,  lorsqu’elles  étoient 
en  couches.  Je  l’ai  oui  dire  bien  des  fois  à M"'  de  Che- 
vreuse , ma  grand’mère. 

J’ai  parlé  ci-dessus  de  la  difficulté  que  faisoit  l’écuyer 
de  quartier  chez  M.  le  Dauphin,  à l’occasion  des  compli- 
ments. Je  demandai  hier  à M.  de  Chàtillon  ce  qui  avoit 
été  décidé  sur  cela;  il  me  dit  qu’il  y avoit  eu  une  décision 
en  1736,  absolument  contraire  aux  prétentions  de  l’écuyer 
de  quartier,  laquelle  servoit  de  règle. 

Du  15  décembre.  — Mercredi  11  de  ce  mois,  on  publia 
ici  à la  paroisse  de  Notre-Dame  la  canonisation  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  fondateur  des  missionnaires  qui  ont  été 
agrégés  à la  congrégation  de  Saint-Lazare.  M.  le  maréchal 
de  Noailles  m’a  dit  aujourd’hui  qu’il  y avoit  cinquante 
ans  que  l’on  travailloit  à cette  canonisation,  et  qu’il  avoit 
entendu  dire  qu’elle  coûtoit  environ  1,800,000  francs.  Ce 
même  jour  on  chanta  le  Te  Deum  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, suivant  l’usage  ordinaire.  Le  lendemain  12,  le  pané- 
gyrique du  saint  fut  prononcé  par  M.  le  curé  de  Sainte- 
Opportune.  La  Reine  y assista;elle  avoit  deux  carrosses  <\ 
huit  chevaux.  La  Reine  étoit  dans  la  nef,  dans  son  fauteuil, 
le  dos  tourné  à l’œuvre,  un  carré  devant  elle,  comme  à 
la  chapelle,  fermé  par  des  banquettes  avec  un  petit  prie- 
Dieu  et  un  tapis.  Le  chef  de  brigade,  qui  étoit  de  garde,  au- 
près d’elle;  le  chevalier  d’honneur  et  la  dame  d’honneur 
placés  à l’ordinaire;  les  dames  du  palais  de  semaine,  et 
autres  dames  du  palais  qui  avoient  suivi  la  Reine,  placées 
sur  des  banquettes,  <\  droite,  à gauche  et  derrière  la 
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Reine;  les  fauteuils  , banquettes,  pliants  et  tabourets  ap- 
portés de  la  chapelle  ou  du  garde-meuble.  La  Reine  en 
arrivant  n’entra  point  dans  le  chœur,  et  se  mit  à genoux 
auprès  de  son  fauteuil  sur  son  prie-Dieu,  pour  ne  pas  re- 
tarder le  sermon,  après  lequel  elle  entra  dans  le  chœur. 
Ensuite  M.  le  cardinal  de  Polignac,  qui  avoit  déjà  officié  à 
la  messe,  officia  à vêpres  et  au  salut.  On  avoit  mis  dans  le 
chœurdeuxdais,  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  contre  les  piliers 
du  milieu  du  chœur  au-dessus  des  stalles.  M.  le  cardinal 
de  Polignac  se  mit  sous  celui  à droite  en  entrant,  avec  sa 
mitre  et  sa  crosse  ; il  avoit  devant  lui  un  tapis  violet;  de 
l’autre  côté  il  n’y  avoit  point  de  tapis  sous  le  dais.  La  Reine 
étoit  sur  un  prie-Dieu,  au  milieu  du  chœur,  avec  son  tapis 
et  le  même  ordre  qui  s’observe  à la  chapelle.  Ces  deux 
daisvis-à-vis  l’un  de  l’autre  ont  donné  occasion  à plusieurs 
raisonnements  ; il  a paru  même  que  le  Roi  ne  s’attendoit 
pas  la  veille  queM.  le  cardinal  de  Polignac  pût  en  avoir 
un.  Je  le  sais  de  M.  le  duc  d’Harcourt,  qui  en  avoit  parlé 
au  Roi.  M™'  de  Luynes  parla  hier  de  ces  deux  dais  à 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  lui  dit  que,  peu  de  temps 
après  qu’il  fut  cardinal,  le  prélat  qui  devait  officier 
à une  des  cérémonies  de  l’Ordre,  étant  tombé  malade  la 
veille,  il  se  prépara  pour  officier,  et  s’en  alla  chez  le  feu 
Roi  avant  que  personne  fût  entré.  11  lit  dire  au  feu  Roi 
qu’il  étoit  prêt  pour  officier  et  qu’il  venoit  recevoir  ses 
ordres  ; Louis  XIV  le  fit  entrer,  et  lui  dit  : « Monsieur, 
je  vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que  vous  me  mar- 
quez; vous  vous  feriez  une  affaire  à Rome,  où  on  trouve- 
roit  mauvais  que  vous  n’eussiez  pas  un  dais,  et  je  n’en 
veux  pas  souffrir  dans  ma  chapelle.  » On  prétend  que 
cette  réponse  du  Roi  ne  signifie  pas  que  l’on  ne  doive 
point  avoir  de  dais  devant  lui  en  pareil  cas,  mais  seule- 
ment à la  chapelle.  M.  le  Cardinal  ajoute  pour  exemple 
queM.  l’archevêque  de  Paris  a toujours  un  dais  à Notre- 
Dame  quand  il  officie,  même  devant  le  Roi. 

Le  Roi  aujourd’hui,  au  sortir  du  sermon,  a été  au  salut. 
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M.  F évêque  duc  de  Langres  (1)  y officioit  ; les  deux  dais 
sont  restés.  Le  Roi  s'est  mis  sur  un  prie-Dieu,  au  milieu  du 
chœur  ; et  comme  les  vêpres  n’étoient  point  finies  quand 
S.  M.  est  arrivée,  et  que  l’on  dit  même  complies  avant 
le  salut,  M.  de  Langres  a toujours  été  sous  le  dais  jus- 
qu’au moment  qu’il  est  monté  à l’autel.  Le  P.  la  Neuville  a 
prêché  ici  aujourd’hui  sur  le  scandale;  c’est  un  de  ses 
plus  beaux  sermons  et  remarquable  par  un  portrait  de 
Bayle,  très-avantageux  ducôté  de  la  science  et  de  l’esprit, 
mais  très-ressemblant  par  rapport  à l’irréligion  et  à l’in- 
crédulité. Au  sortir  du  sermon,  le  Roi  n’est  point  rentré 
chez  lui;  ses  caresses étoient  vis-A-vis  la  chapelle;  deux 
carrosses  à huit  chevaux.  Dans  celui  du  Roi,  M.  le  duc 
d’Orléans,  à côté  de  lui;  sur  le  devant,  M.  le  prince  de 
Dombes  et  M.  le  comte  d’Eu;  M.  d’Harcourt  et  M.  le  Pre- 
mier aux  portières,  M.  d’Harcourt  à côté  du  Roi. 

Le  jour  de  la  Conception,  qui  étoit  le  9,  la  fête  ayant 
été  remise,  le  Roi  entendit  les  vêpres,  en  bas,  après  le 
sermon.  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  les  aumôniers  du 
Roi  et  de  la  Reine  étoient  en  habit  court.  La  veille,  la 
Reine  avoit  fait  ses  dévotions.  Le  confesseur  de  la  Reine 
est  Polonois  ; c’est  l’usage  que  les  Reines  aient  toujours  un 
confesseur  de  leur  nation.  Le  Roi  parloit  de  cet  usage, 
il  y a quelques  jours  à son  dîner. 

Ace  même  dîner,  on  parloit  du  discours  que  j’ai  dit 
ci-dessus  avoir  été  fait  par  M.  l’abbé  d’Alègre  aux  fian- 
çailles de  M"r  Mercier;  et  quelqu’un  ayant  dit  que  ce 
n’étoit  point  l’usage  de  faire  de  pareils  discours  devant  le 
Roi,  S.  M.  dit  qu’il  se  souvenoit  fort  bien  qu’à  son  ma- 
riage, M.  le  cardinal  de  Rohan  lui  avoit  fait  au  moins  un 
discours,  et  même  deux  à ce  qu’il  croyoit;  il  n’y  en  eut 
point  aux  fiançailles , car  elles  furent  faites  par  procu- 
reur, et  elles  ne  furent  pas  recommencées. 

J’oubliois  de  marquer  par  rapport  aux  dais , que  le 


(I)  Gilbert  de  Montmorinde  Saint-llérern. 
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même  jour  que  M.  d’Harcourt  en  parla  au  Roi,  qui  étoit 
le  mercredi  1 1,  S.  M.  lui  dit  que  M.  le  cardinal  de  Rohan 
n’en  avoit  point  eu  à son  mariage. 

Au  retour  du  salut,  il  y a eu  deux  présentations.  M®0  la 
maréchale  de  Biron  a présenté  M”'  de  Belzunce,  fille  de 
M.  d’Heudicourt  et  belle-fille  de  M.  de  Castelmoron. 
M”'  de  Castelmoron  n’a  pu  faire  cette  présentation,  n’ayant 
jamais  été  présentée  elle-même.  M0*'  d'Heudicourl  y 
étoit;  maisc’est  M“e  la  maréchale  de  Biron  qui  est  entrée 
la  première  et  qui  présentoit.  La  seconde  présentation 
a été  par  M"'  de  Luynes,  qui  a mené  chez  le  Roi  M®'  d’An- 
cezune,  laquelle  ayant  été  trois  ans  et  demi  dans  ses 
terres,  dont  elle  est  revenue  depuis  peu  de  temps,  a cru 
devoir  venir  faire  la  révérence  au  Roi  ; mais  ce  n’étoit 
point  présentation,  c’étoit  seulement  révérence;  le  Roi 
ne  l’a  point  saluée. 

Hier  le  Roi  soupadans  ses  cabinets,  et  {illaaprès  souper 
chez  M®'  la  Duchesse,  où  il  joua  à cavagnole. 

Du  23  décembre.  — Dimanche  15  de  ce  mois,  la  Reine 
alla  au  bal  chez  M.  le  Dauphin.  Depuis  le  retour  de  Fon- 
tainebleau, il  y a toujours  eu  bal  deux  fois  la  semaine,  le 
jeudi  chez  Mesdames  et  le  dimanche  chez  M.  le  Dauphin. 
Le  bal  de  Mesdames  vient  d’être  avancé  au  mercredi,  parce 
que  le  jeudi  est  tragédie  et  qu’il  y avoit  moins  de  inonde 
au  liai  par  cette  raison.  Il  y a toujours  une  collation  avant 
le  bal.  La  Reine  n’avoit  point  encore  été  à ces  bals  ; elle  y 
descendit  après  la  collation,  et  ayant  demandé  des 
glaces,  on  apporta  une  serviette  et  la  soucoupe  des  glaces 
A M.  de  Chàtillon  pour  la  présenter  à M.  le  Dauphin. 
M""'  de  Luynes  étoit  à là  suite  de  la  Reine.  M.  de  Châiillon 
fit  une  honnêteté  à M”"  de  Luynes  avant  que  de  prendre 
la  serviette  et  la  soucoupe,  et  M"’1'  de  Luynes  n’ayant  pas 
voulu  l’accepter,  ce  fut  M.  de  Chàtillon  qui  présenta  la 
serviette  à M.  le  Dauphin  et  la  soucoupe  à 1a  Reine  , et 
M.  le  Dauphin  présenta  aussi  la  serviette  A la  Reine,  sui- 
vant la  règle.  M™'  de  Tallard  étoit  à ce  bal  avec  Mesdames. 
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Mm'  (le  Luynes  lui  ayant  demandé  ce  qu’elle  pensoit  par 
rapport  à l’honnêteté  que  M.  de  Chàtillon  et  elle  s’étoient 
faite  de  part  et  d’autre  au  sujet  4e  la  serviette,  de 
Tallard  lui  dit  qu’elle  croyoit  que  le  droit  de  M.  de  Chà- 
tillon, la  Reine  étant  chez  M.  le  Dauphin,  éloit  de  présen- 
ter le  service  à M.  le  Dauphin,  lequel  devoit  servir  la 
Reine  ; Mm'  de  Tallard  ajouta  même,  sans  y faire  attention 
vraisemblablement,  une  raison  qui  ne  peut  être  a4mise, 
c’est  que  le  gouverneur  répond  de  tout  ce  qui  est  présenté 
chezM.  le  Dauphin  à la  Reine.  Il  est  certain  que  la  dame 
d’honneur  ne  peut  être  suspecte  sur  tout  ce  qui  regarde 
le  service  de  la  Reine.  M"1'  de  Luynes  rendit  compte  de  ce 
qui  s’étoit  passé  à la  Reine  et  à M.  le  Cardinal.  La  Reine 
lui  répoudit  qu’il  ne  falloit  jamais  qu’elle  quittât  son 
service  en  quelque  Jieu  que  ce  fût.  M.  leCardinalluidit  la 
même  chose,  et  lui  ajouta  qu’il  n’y  avoit  que  lorsque  la 
Reine  faisoit  l’honneur  à quelque  personne  considérable 
de  manger  chez  elle,  que  cette  personne  devoit  alors 
servir  la  Reine.  L’affaire  paroissoit  décidée;  cependant, 
nouvelles  réflexions  ayant  été  faites,  apparemment  entre 
R"1'  de  Tallard,  que  cela  regarde  de  même,  et  M-  de  Châ- 
tillon,  M.  de  Chàtillon  vint  hier  matin  dire  à M‘,,e  de 
Luynes  qu’il  avoit  demandé  à M.  le  Cardinal  ce  qui 
devoit  se  passer  en  pareil  cas  ; que  M.  le  Cardinal  en  devoit 
parler  à la  Reine  et  lui  dire  que  le  droit  du  gouverneur 
étoit  d’avoir  l’honneur  de  présenter  le  service  à M.  le 
Dauphin  chez  lui.  M.  de  Chàtillon  répéta  à Mme  de  Luynes 
la  même  raison  de  M"’'  de  Tallard  pour  la  sûreté  du 
service.  En  conséquence,  Mm'  de  Luynes  alla  l’après-di- 
née  chez  M.  le  Cardinal,  qui  lui  dit  qu’il  avoit  parlé  à la 
Reine,  et  que  l’intention  du  Roi  étoit  que  ce  fût  M.  de 
Chàtillon.  La  Reine  en  parla  l’après-dlnée  à M”e  de 
Luynes,  et  lui  dit  que  pour  elle  elle  n’avoit  pas  changé  de 
sentiment  et  que  cela  lui  étoit  assez  égal,  et  qu’elle  ne 
prendroit  rien  au  bal  où  elle  alloit.  Le  Roi  fut  aussi  hier 
à ce  bal  et  y resta  pendant  tout  le  temps  qu’il  dura.  Le 
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bal  et  oit  dans  le  cabinet  de  M.  le  Dauphin  Le  Roi  et  la 
Reine  étoient  dans  leurs  fauteuils,  le  dos  tourné  à la  fenê- 
tre du  milieu  du  côté  de  la  terrasse.  Ce  fut  M.  le  Dauphin 
et  Madame  quicommencèrentle  bal  : ensuite  M.  le  Dauphin, 
ayant  demandé  l'ordre  du  Roi , alla  prendre  M""-  Hen- 
riette, laquelle,  ayant  aussi  pris  l’ordre  du  Roi,  alla  pren- 
dre M.  le  duc  de  Chartres,  et  M.  de  Chartres  prit  ensuite 
M”'  Adélaïde.  Ensuite  commencèrent  les  danses  figu- 
rées et  contredanses.  Les  danseurs  étoient  M.  le  comte  de 
Marsan,  MM.  les  ducs  d’Hostun  et  de  Boufflers,  et  M.  de 
Bissy.  Au  premier  tour  des  menuets,  l’on  ne  tournoit 
point,  mais  l’on  dansoit  en  face  du  Roi  et  delà  Reine,  le 
chapeau  bas. 

Les  États  de  Bretagne  ont  fait  faire  aujourd’hui  un  ser- 
vice pour  M.  le  comte  de  Toulouse.  Tous  les  Bretons  ou 
ceux  qui  ont  des  terres  en  Bretagne  y ont  été  invités. 

L'affaire  de  M11"  de  Moras  fait  toujours  du  bruit.  M.  de 
Courbon  est  poursuivi  et  est  sorti  du  royaume  ; la  gouver- 
nante n’a  encore  rien  avoué,  mais  les  accusations  contre 
elle  paroissent  prouver. 

Jeudi  dernier  19  de  ce  mois,  jour  de  la  naissance  du 
roi  d’Espagne,  M.  de  la  Mina  donna  un  grand  dîner  aux 
ambassadeurs  et  ministres  françois  et  étrangers  ; les  se- 
crétaires d’État  y étoient  aussi.  Tout  le  monde  quitta  le 
deuil  pour  ce  dîner;  c’est  l’usage  des  pays  étrangers  de 
prendre  les  jours  de  fête  ce  que  l’on  appelle  l’habit  de 
gala.  Milord  Waldegrave  étoit  prié,  mais  il  s’excusa  à 
cause  du  deuil  de  la  reine  d’Angleterre.  J’appris  à cette 
occasion  que  l’usage  en  Angleterre  est  que  les  officiers  des 
troupes  portent  des  deuils  semblables  en  habit  rouge  avec 
des  parements  noirs;  il  y avoit  hier  ici  un  Irlandois 
habillé  de  cette  façon.  Les  deuils  en  Espagne  sont  fort 
différents;  on  ne  drape  jamais  dans  quelque  cas  que  ce 
soit.  Jamais  de  tenture  noire,  ni  pour  un  père , ni  même 
pour  sa  femme;  seulement  lorsqu’une  femme  devient 
veuve,  pendant  le  premier  mois  elle  reçoit  ses  visites 
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dans  une  chambre  fendue  de  noir,  avec  un  tapis  noir  bordé 
de  blanc,  sur  lequel  il  y a un  lit  à terre.  Pendant  ce  mois 
elle  est  obligée  de  voir  tout  le  inonde,  mais  sans  qu’il  soit 
nécessaire  qu’on  lui  fasse  de  compliment  ni  qu’elle  parle  ; 
ce  mois  étant  passé,  elle  ne  voit  plus  que  ses  parents  et 
ses  amis  ; il  n’y  a que  la  chambre  où  est  son  lit  qui  soit 
tendue,  toutes  les  autres  sont  sans  tapisserie.  C’est  deM.de 
la  Mina  que  je  sais  ce  détail. 

On  quitte  mercredi  le  deuil  (1)  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, et  on  prendra  celui  dcM.  le  duc  de  Modène,  dont  on 
a donné  part.  Milord  Waldegrave  n’a  pas  encore  donné 
part  de  la  mort  de  la  reine  d’Angleterre.  On  disoit  qu’il  y 
faisoit  quelque  difficulté,  par  rapport  au  temps  de  trois  se- 
maines que  l’on  a fixé  pour  ce  deuil  ; et  je  crois  qu’effec- 
tivement  il  yenaeu  de  faites,  les  Anglois  prétendantque 
nous  devrions  le  porter  six  semaines  suivant  notre  ancien 
usage. 

J’ai  appris  aujourd’hui  que  le  Roi  a donné  àM.  Amelot 
la  survivancedela  surintendance  générale  des  postes.  C’est 
M.  le  Cardinal  qui  a cette  charge  depuis  qu’il  est  pre- 
mier ministre;  ellevaut  V0,000  livres  de  rente.  M.  Cliau- 
velin  avoit  un  bon  du  Roi  pour  la  survivance  de  cette 
charge;  mais  la  commission  non  étoit  pas  expédiée. 

M.  de  Saint-Victor,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  qui 
étoit  aveugle  depuis  plus  de  dix  ans  et  sourd  depuis  trois 
ou  quatre,  est  mort  ce  matin.  Il  avoit  pris  son  chocolat  à 
deux  heures  du  matin , à son  ordinaire , et  quand  on  est 
rentré  chez  lui,  â cinq  heures,  on  l’a  trouvé  mort.  C’étoit 
un  gentilhomme  rempli  de  probité  naturelle,  caria  reli- 
gion n’y  avoit  aucune  part;  il  avoit  été  fort  attaché 
M.  de  Vendôme;  il  étoit  connu  pour  avoireu  toute  sa  vie 
un  trés-hon équipage  pourleloup, jusqu’àl’âge  dequatre- 
vingt-quatre  ans.  M.  le  comte  de  Toulouse  prit  ce  même 
équipage  lorsque  la  vue  de  Saint-Victor  ne  lui  permit  plus 


(I)  Pris  le  i.  ( Xote  du  duc  de  Lwjnes.  ) 
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«l’en  faire  usage.  Ces  mômes  chiens  viennent  d'être  dis- 
persés à la  mort  de  M.  le  comte  de  Toulouse.  Par  la  mort 
de  M.  de  Saint-Victor,  M.  le  duc  de  Gramont  hérite  de 
1,100  livres  de  pension  qu’il  lui  faisoil.  M.  le  duc  de  Gra- 
mont , père  du  maréchal  et  grand-père  de  celui-ci , avoit 
acheté  de  M.  de  Saint-Victor  {qui  n’étoit  déjà  plus  jeune), 
il  y a quarante-six  ans,  un  fort  bel  attelage.  M.  de  Saint- 
Victor  le  pria  qu'au  lieu  de  lui  payer  le  prix,  il  lui  en  fît 
une  rente  viagère  ; il  y consentit,  mais  il  ne  croyoit  pasque 
sa  famille  la  payeroit  aussi  longtemps. 

Du  mardis  décembre.  — Le  Roi  a recommencé  la  nuit 
du  dimanche  au  lundi  à aller  coucher  chez  la  Reine  pour 
la  première  fois  depuis  ses  couches.  S.  M.  devoit  aujour- 
d’hui faire  ses  dévotions  et  toucher  les  malades  suivant 
l’usage.  Les  ordres  étoient  donnés,  et  l’on  devoit  entrer  à 
sept  heures  trois  quarts  chez  lui  ; mais  s’étant  trouvé  in- 
commodé chez  la  Reine,  il  en  est  sorti  à six  heures,  a pris 
un  remède  qui  l’a  soulagé;  outre  cela,  il  a été  obligé  d’a- 
valer quelque  chose,  ce  qui  a empôché  qu’il  ne  fit  ses  dé- 
votions, et  il  n’a  point  touché.  11  n’ira  point  aux  premières 
vêpres  ni  à matines,  et  il  est  incertain  qu’il  aille  à la 
messe  de  minuit.  Cependant  la  Reine  assistera  en  bas  aux 
premières  vêpres,  parce  que  c’est  un  évêque  qui  y offi- 
ciera; c’est  l’évêque  d’Évreux  (1). 

J’ai  marqué  ci-dessus  la  réponse  qu’avoit  faite  M.  le 
Cardinal  à M"c  de  Luynes  par  rapport  à l’intention  du 
Roi  sur  le  service  de  la  Reine  chez  M.  le  Dauphin.  M.  de 
Chàtillon  est  encore  venu  ce  matin  voir  M01'  de  Luynes  et 
lui  demander  la  réponse  de  S.  Ém.;  elle  lui  a expliqué, 
comme  je  l’ai  marqué,  que  le  traitement  de  la  Reine 
chez  M.  le  Dauphin  doit  être  égal  à celui  du  Roi  à qui 
M.  le  Dauphin  présenteroit  la  serviette  qu’il  auroit 
reçue  de  M.  de  Chàtillon , si  S.  M.  y bu  voit  ou  mangcoit; 
mais  il  n’y  en  a point  d’exemple,  et  il  n’est  pas  naturel 


(I)  I>ierre*Jules- César  «le  Hocliecliuuail. 
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de  penser  que  le  grand  chambellan,  s’il  s’y  trouvoit,  ou 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  ne  pensassent 
que  c’est  faire  tort  à leur  droit  et  ne  fissent  leurs  repré- 
sentations. 

Du  27  décembre.  — Mardi  dernier  veille  de  Noël,  M.  de 
Stainville,  envoyé  de  M.  le  duc  de  Lorraine,  prit  son  au- 
dience de  congé  du  Roi  et  de  la  Reine  ; cette  audience  fut 
publique.  La  Reine  le  reçut  dansson  grand  cabinet  avant 
sa  chambre.  M.  de  Nangisétoit  derrière  le  fauteuil  de  la 
Reine  avec  M.  Dubourdet,  chef  de  brigade  M.  de  Stainville 
présenta  en  même  temps  son  fils  aîné  ; mais  ce  qu'il  y eut 
de  singulier,  c’est  qu’il  présenta  aussi  M.  l’abbé  de  Fran- 
quini,  qui  reste  ici  en  sa  place,  comme  j’ai  déjà  marqué 
plus  haut,  et  qui  n’aura  ses  audiences  que  mardi  prochain. 
J’ai  ouï  dire  à M.  l’abbé  de  Franquini  lui-même  que  quel- 
quefois les  ambassadeurs  préseutoient  leurs  successeurs, 
maisquece  n’étoit  pas  même  l’usage  ordinaire  ; mais  poul- 
ies envoyés,  il  ne  croit  pas  qu’il  y en  ait  d’exemple. 

Ce  même  jour  24  milord  Waldcgrave  eut  audience  par- 
ticulière pour  donner  part  au  Roi  et  à la  Reine  de  la  mort 
de  la  reine  d’Angleterre.  Celte  audience  particulière  fut 
dans  la  chambre  de  la  Reine;  il  n’alla  point  cbezM.  le  Dau- 
phin, n’ayant  point  de  lettre  à lui  remettre.  Je  ne  sais  si 
c'est  l’usage  en  pareil  cas  d'écrire  au  Dauphin  ; ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’avant  d’ètre  baptisé  il  ne  pouvoitpas  faire 
réponse,  n’ayant  pas  de  nom  ; mais  depuis  son  baptême 
il  en  a déjà  reçu  une  de  la  république  de  Venise.  Cette 
république,  en  écrivant  à M.  le  Dauphin,  met  la  suscrip- 
tion  : «Au  Roi-Dauphin.  »>  C’est  un  ancien  usage,  qui  tire  son 
origine  de  François  Second , qui  étant  Dauphin  étoit  en 
même  temps  roi  d’Écosse.  Venise  a toujours  conservé  la 
même  étiquette. 

Ce  même  m .rdi,  le  Roi,  n’étant  pas  en  état  d’aller  aux 
premières  vêpres,  alla  seulement  à la  messe  de  minuit, 
dans  sa  chapelle  en  haut. 

Mercredi,  jour  de  Noël , il  y eut  grande  messe  à l’ordi- 
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naire;  le  Roi  n'y  assista  point,  et  la  Heine  y fut  en  bas 
avec  le  prie-Dieu  et  le  tapis  de  pied  à l’ordinaire  ; gardes, 
Cent-Suisses,  en  moindre  nombre  que  lorsque  le  Roi  y est; 
le  prie-Dieu,  et  tapis  de  pied  plus  petit;  il  n’y  avoit  même 
qu’un  tambour  des  Cent-Suisses.  L’après-dlnée,  le  Roi  ne 
fut  point  au  sermon , et  la  Reine  fut  comme  le  matin  ; et 
le  Roi  vint  aux  vêpres  en  haut,  dans  la  tribune,  avec  le 
tapis  de  pied  iU’ordinaire.Letambourdes  Cent-Suisses  bat- 
tit comme  de  raison  quand  le  Roi  entra,  mais  il  n’y  en 
avoit  qu’un  seul,  parce  que  c’étoit  pour  la  Reineet  non  poul- 
ie Roi.  M""  la  duchesse  d'Ancenisquètoitce  jour-là.  M.  le 
Dauphin  ëtoit  dans  la  tribune  fermée,  à gauche  en  entrant, 
où  il  se  met.  Mesdames  étoient  en  bas,  dans  la  tribune  fer- 
mée, à droite,  comme  elles  étoient  le  matin.  M“*  d’An- 
cenis  quêta  la  Reine,  à laquelle  M.  le  Cardinal  avoit 
remis  les  cinq  louis  que  S.  M.  donne  ordinairement,  ainsi 
que  le  matin:  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  étoit  seul  avec  la 
Reine  : puis  M.  le  Cardinal  et  les  hommes  et  femmes  qui 
étoient  à la  suite  de  la  Reine;  ensuite  elle  alla  quêter 
Mesdames;  et  ce  ne  fut  qu’après  tout  cela  qu’elle  monta 
en  haut  pour  quêter  le  Roi  et  M.  le  Dauphin. 

Quoique  le  Roi  n’ait  point  communié  mardi,  la  distri- 
bution des  aumônes  a été  faite  comme  à l’ordinaire. 

Le  Roi  fut  saigné  hier  matin,  du  bras;  il  est  présente- 
ment beaucoup  mieux,  quoiqu’il  tousse  encore.  Comme 
sa  chambre  est  extrêmement  froide,  on  a tendu  un  lit 
dans  le  cabinet  de  glace,  et  c’est  là  qu’il  couche.  Il  en- 
tend la  messe  dans  ce  même  cabinet,  l’autel  entre  les 
deux  croisées. 

Depuis  que  le  Roi  est  malade , on  ne  le  voit  qu’à  l’heure 
des  bouillons.  Les  entrées  de  la  chambre  n’y  entrent 
qu’à  ces  mêmes  heures.  C’est  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  qui  donne  l’ordre  pour  entrer  et  pour 
sortir,  en  présence  du  grand  chambellan  ; et  le  grand 
chambellan  prend  l’ordre  le  soir,  comme  j’ai  déjà  dit 
plus  haut.  Je  parfois  hier  à M.  de  Bouillon  des  droits  de 
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ces  deux  charges,  et  il  me  conta  ce  qui  étoit  arrivé  il 
M.  le  prince  deTurenne,  son  frère.  Le  Roi  jouoit  dans  ce 
même  cabinet  de  glace  où  il  est  actuellement  malade. 
Pendant  ce  temps , M.  de  Turenne  ayant  envie  de  jouer 
au  billard  qui  est  attenant  le  dit  cabinet,  fit  allumer  les 
bougies  pour  jouer.  M.  de  Villequier,  alors  en  année , étant 
arrivé, demanda  qui  avoit  fait  allumer;  on  lui  dit  que 
c’étoit  M.  de  Turenne  ; il  ordonna  qu’on  éteignit.  11  est 
certain  que  c’est  le  droit  ; mais  dans  une  pièce  aussi  près 
du  lieu  où  le  Roi  joue,  comme  personne  ne  doit  jouer 
que  par  permission  du  Roi , il  pouvoit  y avoir  lieu  de 
croire  que  M.  de  Turenne  avoit  demandé  cette  permission; 
il  fulloit  apparemment  que  M.  de  Villequier  fût  dans  le 
cabinet  et  eût  trouvé  mauvais  avec  raison  que  M.  de  Tu- 
renne ne  se  fût  pas  adressé  à lui , parce  que  c’est  tou- 
jours à celui  qui  commande  dans  la  chambre  à qui  le  Roi 
donne  directement  ses  ordres.  De  môme  que  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  a ce  droit , le  grand  cham- 
bellan a aussi  celui  d'ôter  le  service,  même  déj:l  commencé, 
au  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  cela  est  ar- 
rivé. Depuis  que  le  Roi  est  malade , M“e  la  Duchesse  et 
M.  le  Duc  sont  venus  exprès  pour  savoir  de  ses  nouvelles. 
Le  premier  gentilhomme  et  le  grand  chambellan  les  re- 
conduisent. Je  vis  hier  M.-de  Bouillon  et  M.  de  Roche- 
chouart  reconduire  M“"  la  Duchesse  jusqu’à  la  porte  de 
la  chambre  du  Roi,  en  dehors. 

La  Reine  va  souvent  savoir  des  nouvelles  du  Roi.  M”,‘de 
Luynes  a eu  presque  toujours  l’honneur  de  suivre 
S.  M.  chez  le  Roi  et  d’entrer  avec  elle  dans  le  cabinet; 
outre  cela,  elle  a été  plusieurs  fois,  sans  la  Reine,  savoir 
des  nouvelles  dans  la  chambre  du  Roi , ne  demandant 
pointé  entrer.  Hier  le  Roi  eut  la  bonté  d’ordonner  qu’on 
la  laissât  entrer  ; elle  étoit  déjà  revenue  chez  elle.  Hier  la 
Reine  étant  allée  chez  le  Roi , à une  heure  que  M”'  de 
Luynes  n’y  étoit  pas,  la  Reine  mena  avec  elle  M“'  de  Cha- 
lais,  qui  entra.  Ce  matin  M"'  de  Luynes  n’étant  pas  en- 
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core  arrivée  chez  la  Reine , Mmrde  Mazarin  a eu  l’honneur 
de  suivre  la  Reine.  Ce  matin,  M.  le  Nonce  et  MM.  les  am- 
bassadeurs de  Sardaigne  et  de  Venise  étant  venus  savoir 
des  nouvelles  du  Roi , le  Roi  lésa  fait  entrer  tous  trois  et 
les  entrées  de  la  chambre. 

Du  samedi  28  décembre.  — M.  le  maréchal  d’Estrées 
mourut  hier,  à deux  ou  trois  heures  après  midi.  11  y avoit 
déjà  longtemps  que  tout  le  monde  voyoit  qu’il  ne  pouvoit 
vivre  longtemps,  étant  d’une  foiblesse  et  d’un  change- 
ment extrêmes,  il  étoit  le  seul  qui  croyoit  ne  point 
mourir;  cependant  il  reçut,  les  derniers  jours,  ses  sacre- 
ments, et  montra  de  la  foi  et  de  la  fermeté.  Il  n’a  point 
fait  de  testament;  il  avoit  remis  à le  faire  au  jour  qu’il 
est  mort;  il  étoit  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  C’ étoit  le 
dernier  chevalier  de  l’Ordre  de  Louis  XIV;  il  n’en  reste 
plus  que  cinq  du  règne  de  ce  prince,  qui  sont:  M.  le  ma- 
réchal du  Bourg,  M.  le  Duc,  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui 
le  fut  par  sa  charge  de  grand  aumônier,  M.  de  Goêsbriant 
et  le  roi  d’Espagne. 

M.  le  maréchal  d'Estrées étoit  vice-amiral,  gouverneur 
de  Nantes  et  du  pays  Nantois,  lieutenant  général  de  Bre- 
tagne, et  doyen  des  maréchaux  de  France.  C’est  présen- 
tement chez  M.  le  maréchal  de  Roquelaure  que  se  tiendra 
la  connétablie.  L’on  ditque  M.  le  maréchal  d’Estrées  laisse 
plus  de  1,800,000  livres  de  dettes,  et  que  l’on  ne  croit  pas 
que  ses  effets  montent  à plus  de  1,600,000  livres.  Il  re- 
vient à M"e  de  Tourbe,  sa  sœur,  une  terre  en  Boulonnois 
qui  lui  est  substituée  et  qui  vaut  10,000  livres  de  rente 
et  des  bois  à couper.  Il  y avoit  une  donation  réciproque 
entre  M.  et  M”*  la  maréchale  d’Estrées;  mais  il  y a lieu  de 
croire  que  la  liquidation  de  ses  intérêts  sera  longue  et 
difficile,  car  il  y avoit  peu  d’ordre  dans  les  affaires  de 
M.  le  maréchal  d’Estrées  (1).  En  parlant  de  la  mort  de 


(1)  M.  le  maréchal  d’Eslrécs  «toit  le  dernier  male  de  sa  maison.  [Koledu  duc 
de  Luyncs.  ) 
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M.  le  maréchal  d’Estrées,  M.  le  comte  de  Torring,  envoyé 
de  l’électeur  de  Bavière,  nous  dit  que,  sans  avoir  jamais 
servi  en  France,  il  avoit  été  sous  les  ordres  de  dix  maré- 
chaux de  France  et  de  M.  de  Vendôme.  Ces  maréchaux 
de  France  sont  : Villars,  Villeroy,  Marsin,  Tallard  , Ber- 
wick,  Harcourt,  Boufflers,  Bezons,  Matignon  et  Montes- 
quiou. 

Du  29  décembre.  — J’ai  parlé  aujourd’hui  à M.  de  Nangis 
de  l’accommodement  que  j’ai  marqué  ci-dessus  avoir  été 
fait  entre  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  le 
chevalier  d’honneur,  en  conséquence  duquel  le  chevalier 
d’honneur  ne  quitte  point  la  main  do  la  Beine  lorsqu’elle 
. va  chez  le  Itoi,  et  le  premier  gentilhomme  delà  chambre 
prend  lechapeau  du  Boi lorsqu’il  soupe  dans  la  chambre 
de  la  Heine.  M.  de  Nangis  m’a  dit  que  de  tout  temps  il 
avoit  donné  la  main  à la  Reine  jusque  dans  le  cabinet 
du  Roi,  en  allant  et  en  revenant;  que  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  en  l’absence  du  grand  chambellan, 
prend  toujours  la  robe  de  la  Beine,  même  dans  le  cabinet, 
et  la  porte  jusque  dans  la  chambre  de  la  Reine;  qu’à 
l’égard  du  chapeau,  pendant  trois  ans,  lui  M.  de  Nangis 
avoit  pris  le  chapeau  du  Roi  lorsqu’il  se  incttoit  à table 
dans  la  chambre  delà  Beine,  mais  que  cet  usage  a changé. 
A l’égard  du  droit  de  donner  la  main  à la  Beine,  il  m’a 
ajouté  que  lorsque  M"'  la  duchesse  d’Orléans  venoitchez 
la  Reine,  son  chevalier  d’honneur  lui  donnoit  la  main 
jusque  auprès  du  balustre  et  l’y  attendoit. 

Le  Roi  continue  d’ètre  enrhumé.  11  a fait  mettre  dans 
son  cabinet  un  grand  lit  au  lieu  de  celui  que  nous  avons 
dit  qui  y a été  mis  d’abord.  Il  a pris  un  bouillon  ce  matin, 
et  c’est  M.  de  Rochechouart  qui  a donné  la  serviette  et 
le  bouillon  ; M.  de  Livry  étoit  présent.  Il  s’est  levé  et 
habillé.  Ce  soir,  à sept  heures,  S.  M.  a mangé  une  croûte 
dans  du  bouillon,  dans  le  dit  cabinet.  Tout  s’est  passé 
comme  s’il  eût  mangé  dans  sa  chambre,  excepté  que 
lorsque  c’est  dans  la  chambre  tout  le  monde  entre  en 
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mémo  temps  que  la  table,  et  qu'aujourd'hui  il  n’y  a eu 
que  les  entrées  qui  sont  entrées  avec  la  table;  ensuite  on 
a fermé  la  porte;  un  moment  après  on  l’a  ouverte,  et 
tout  le  monde  est  entré. 

Du  31  décembre.  — M.  l’évèque  de  Mirepoix  (1)  vint 
hier  me  voir,  ctme  conta  ce  qui  s'étoit  passé  par  rapport 
à l’entrée  dans  les  earrossesde  M.  le  Dauphin,  le  jour  qu’il 
alla  à la  paroisse  pour  la  canonisation  de  saint  Vincent 
de  Paul.  M.  le  Dauphin  a deux  carrosses.  M.  le  duc  de 
Tallard  et  M.  le  prince  de  Léon,  s’étant  présentés  pour 
suivre  M.  le  Dauphin,  se  mirent  tous  deux  sur  le  devant, 
M.  de  Chàtillon  étant  dans  le  fond , à côté  de  M.  le  Dau- 
phin. M.  l’évèque  de  Mirepoix,  ayant  fait  le  tour  par 
l’autre  portière  pour  ne  pas  passer  devant  M.  le  Dauphin, 
trouva  que  la  place  qu’il  occupe  ordinairement,  et  qui 
est  due  au  précepteur,  sur  le  devant  vis-à-vis  M.  le  Dau- 
phin, étoit  prise.  11  en  fut  étonné  et  peiné;  cependant 
par  sagesse  il  crut  devoir  pour  ce  moment  accepter  la 
proposition  que  lui  lit  M.  de  Chàtillon  de  se  mettre  à la 
portière.  M.  deMuys,  sous-gouverneur,  montaet  se  mit  à 
l’autre  portière.  MM.  les  gentilshommes  de  la  manche 
étoientallés  monter  dans  le  second  carrosse;  mais  ilrestoit 
M.  de  Polastron  qui  s’approcha  pour  monter  dansle  car- 
rosse deM.  le  Dauphin.  Les  places  étant  prises,  M.deChâ- 
tillon  le  pria  de  vouloir  bien  monter  dans  le  second  car- 
rosse, mais  M.  de  Polastron  crut  devoir  se  retirer. 
MM.  les  sous-gouverneurs  prétendent  que  du  temps  de 
Monseigneur  il  avoit  trois  carrosses  : le  premier  pour  sa 
personne  et  son  gouverneur,  les  autres  places  étant  rem- 
plies par  ceux  qui  avoien  t l’honneur  de  lui  faire  leur  cour  ; 
le  second  pour  les  sous-gouverneurs,  et  le  troisième  pour 
les  gentilshommes  de  la  manche.  Le  premier  valet  de 
chambre  a droit  de  monter  dans  ce  troisième  carrosse,  et 
môme  le  premier  valet  de  garde-robe,  à ce  que  j’ai  ouï 


(I)  Boyer,  ancien  évêque  <tc  Mirepoix,  précepteur  du  üaupliin. 
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dire.  M.  le  Dauphin  n’ayant  que  deux  carrosses,  MM.  les 
sous-gouverneurs  se  croient  en  droit  de  monter  dans 
celui  de  M.  le  Dauphin  et  ne  devoir  pas  monter  dans  le 
second.  M.  de  Chfttillon,  au  contraire,  prétendoit  qu’ils  y 
dévoient  monter.  Ces  deux  sentiments  opposés  furent  dis- 
cutés vivement,  de  manière  même  que  les  deux  sous- 
gouverneurs  étoient  déterminés  à porter  leurs  démissions 
à M.  le  Cardinal.  M.  l’évèque  de  Mirepoix  fut  choisi  de 
part  et  d’antre  pour  médiateur,  et  entin  par  accommode- 
ment il  fut  convenu  et  réglé  que  le  sous-gouverneur  de 
semaine  auroit  toujours  sa  place  dans  le  carrosse  où 
monte  M.  le  Dauphin,  et  que  lorsque  les  autres  places  se 
trouveroient  remplies,  l’autre  sous-gouverneur  pourroil 
ne  point  suivre  s’il  ne  vouloit.  M.  de  Mirepoix,  après 
avoir  accommodé  cette  affaire,  parla  aussi  il  M.  de  Chà- 
tillon  decelle  qui  le  regardoit;  il  en  parla  même  aussi  à 
M.  le  Cardinal,  et  lui  dit  qu’il  n’éloit  pas  douteux  que  sa 
place  devoit  être  dans  le  fond  vis-à-vis  M.  le  Dauphin,  et 
point  à la  portière.  M.  de  Chàtillon  lui  fit  des  excuses  de 
ce  qui  s’étoit  passé,  et  lui  promit  que  cela  n'arri  veroit  plus. 

Ce  n’est  pas  le  seul  droit  que  le  précepteur  puisse  pré- 
tendre. Lorsque  M.  le  Cardinal  étoit  précepteur  du  Itoi,  on 
lui  fournissoit,  de  chez  le  Itoi,  le  bois,  la  bougie,  la  chan- 
delle et  même  le  sel  ; les  frais  de  voyages  lui  étoient 
payés.  M.  le  Cardinal  a dit  à M.  l’évêque  de  Mirepoix 
que  ces  différentes  fournitures  alloient  à 4 ou  5, 000  livrés 
par  an;  mais  il  lui  a ajouté  en  même  temps  que  la  place 
de  précepteur  du  Itoi  étoit  différente  de  celle  de  M.  le 
Dauphin.  M.  l’évêque  de  Mirepoix  ne  jouit  d'aucun  de  ces 
avantages.  11  avoit  même  demandé  à être  remboursé  des 
frais  du  voyage  de  Fontainebleau;  M.  le  Cardinal  lui  dit 
qu’il  feroit  examiner  cette  question  ; il  ne  lui  en  a pas  en- 
core rendu  de  réponse.  Comme  l’objet  est  peu  important, 
il  est  vraisemblable  qu'il  n’en  sera  pas  parlé  davantage 
pour  le  préseut. 

11  y a eu  ces  jours-ci  une  dispute  chez  M.  le  Dauphin 
T.  1.  2s 
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par  rapport  aux  places  Adonner  au  bal.  Je  sais  ce  fait  de 
M.  Démon  ville,  huissier  de  la  chambre  du  Hoi  en  quartier 
chez  M.  le  Dauphin.  Les  huissiers  prétendent  que  c’est  à 
eux  à placer  (I);  l’intendant  des  menus  plaisirs  prétend 
que  c’est  à lui . Le  bal  est  dans  le  cabinet  de  M.  le  Dauphin, 
comme  j’ai  dit  plus  haut.  Dans  la  chambre  du  Hoi,  dans 
la  grande  pièce  d’auparavant  (2)  et  dans  le  cabinet 
après  (3),  il  est  certain  que  l’intendant  des  menus  plai- 
sirs n’a  rien  il  voir,  même  dans  l’occasion  d’une  fête; 
mais  dans  le  grand  appartement,  dans  la  galerie,  il  peut 
avoir  droit  d’y  placer  (4).  Le  bal  est  censé  fête,  mais 
c’est  dans  le  cabinet.  En  attendant  une  décision,  M.  de 
ChAtillon  a donné  ordre  que  ce  seroil  le  premier  valet  de 
chambre  qui  placeroit. 

Hier  un  courrier  de  M.  le  Nonce  (5)  vint  apporter  la  ca- 
lotte rouge  il  M . l’archevêque  de  Vienne  (6),  qui  se  nomme 
présentement  le  cardinal  d’Auvergne.  M.  le  Cardinal 
mena  M.  l’archevêque  de  Vienne  chez  le  Roi  ; il  a les  en- 
trées delà  chambre  comme  premier  aumônier,  mais  hier 
il  entra  un  peu  avant  les  entrées  de  la  chambre;  le  Hoi 
«•toit  dans  son  lit.  M.  l’archevêque  de  Vienne  s’approchadu 
lit  du  Roi,  tenant  sa  calotte  à la  main;  il  se  mità  genoux, 
présenta  sa  calotte  au  Roi  et  lui  baisa  la  main  en  la  lui 
remettant.  Le  Roi  lui  mit  la  calotte  sur  la  tète,  et  lui  de- 
manda comment  il  s'appellerait . M.  de  Bouillon,  qui 
est  l’alné  de  la  famille,  étoit  présent,  et  dit  au  Roi  qu’il 
croyoit  que  le  nom  d’Auvergne  convenoit  mieux  que  celui 
de  Bouillon,  si  S.  M.  le  trouvoitbon.  M.  l’archevêque  do 


(!)  Il  est  wous*entcndu  que  c’est  par  les  ordres  de  celui  qui  commande  dan ' 
le  cabinet.  (Note  du  duc  de  f.uynes.) 

(2)  L’Œil-dc-txeuf. 

(3)  La  salle  du  Conseil. 

(4)  Suivant  les  ordres  du  premier  gentilhomme  de  la  cliamhre.  ( Note  du 
duc  de  Luynes.  ) 

(5)  Delci,  archevttjiié  de  Rhodes. 

(G)  Henri  Os^dltl  de  la  Tour  d’Auvergne. 
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Vienne  et  lui  ajoutèrent  à S.  M.  que  le  cardinal  de  Bouillon 
ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  au  feu  Roi,  ils  croyoient 
donner  une  marque  de  leur  respect  en  ne  prenant  pas 
le  môme  nom.  Cette  nomination  est  celle  que  l’on  atten- 
doit  depuis  si  longtemps.  Personne  n’avoit  jeté  le  moin- 
dre soupçon  sur  M.  l’archevêque  de  Vienne;  lui-méme 
ne  s’en  doutoit  pas,  et  demanda  au  courrier  s’il  ne  se  trom- 
poit  pas.  M“'  de  Luynes  parlant  hier  à M.  le  Cardinal, 
chez  la  Reine , de  la  surprise  où  tout  le  monde  avoit  été 
de  cette  nouvelle,  M.  le  Cardinal  lui  dit  que  c’étoit  une 
dette  du  feu  Roi  qu’il  falloit  payer,  que  M.  l’archevêque 
de  Vienne  avoit  déjà  été  nommé  par  Louis  XIV,  et  qu’il 
lui  avoit  remis  volontairement  sa  nomination,  que  le  Roi 
donna  à M.  le  cardinal  de  Polignac. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  M.  le  Cardinal  n’avoit 
point  été  fâché,  en  payant  la  dette  du  feu  Roi,  de  trouver 
une  occasion  d’indemniser  M.  l’archevêque  de  Vienne 
de  100,000  écus  qu’il  a donnés  de  la  charge  de  premier 
aumônier.  Plusieurs  personnes  ont  critiqué  cette  nomina- 
tion ; et  on  dit  même  à ce  sujet,  assez  plaisamment,  qu’on 
voyoit  bien  la  vérité  du  proverbe  que  tous  chemins  mè- 
nent à Rome. 

Hier  se  fit  l’euteiTemeut  de  M.  le  maréchal  d’Estrées.  Il 
y a deux  choses  à remarquer  sur  les  billets  d’enterre- 
ment qui  ont  été  envoyés.  La  première  est  la  qualité  de 
Lieutenant  du  prince  de  la  mer  le  roi  catholique.  Ce 
titre  singulier,  dontj’ai  demandé  l’explication,  fut  donné, 
à ce  que  j’ai  ouï  dire,  pour  pouvoir  commander  tous  les 
capitaines  généraux  de  la  mer,  qui  est  un  grade  en  Es- 
pagne. La  seconde  observation,  c’est  que,  quoique  M.  le 
maréchal  d’Estrées  fût  de  l’Académie  françoise,  l’on  n’a 
point  mis  dans  son  billet,  suivant  l’usage  ordinaire,  l’un 
des  quarante  de  l’Académie  françoise.  Il  étoit  aussi  de  l’A- 
cadémie des  sciences. 

L’enterrement  étoit  assez  magnifique;  cependant,  la 
tenture  de  l’église  auroit  pu  être  beaucoup  plus  belle.  Il 

38. 
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arriva  une  petite  contestation  par  rapport A MM.  les  maré- 
chaux de  France.  Outre  M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui 
étoit  à la  tète  du  deuil,  il  yavoiteinq  maréchaux  de  France, 
savoir  : MM.  d’Asfeld  , de  Montmorency  , de  Coigny  , de 
Broglie,  et  de  Biron,  qui  arrivèrent  tous  cinq  ensemble  et 
prétendirent  devoir  marcher  en  corps.  Les  ducs  qui  à 
titre  dt  parenté  y étoient  venus,  instruits  de  ce  projet, 
voulurent  d’abord  s’en  aller  tous;  cependant,  l'affaire 
plus  mûrement  examinée,  il  fut  convenu  que  l’on  sau- 
roitde quelle  manière  MM.  les  maréchaux  de  France  vou- 
loient  marcher . Ils  dirent  qu’ils  ne  marcheroientqu’après 
tous  les  parents,  niais  qu’ils  ne  se  sépareroient  point.  Ce 
projet  parut  d’autant  plus  nouveau  que  MM.  les  maré- 
chaux de  France  n’ont  aucun  rang  dans  les  cérémonies 
de  l’Ordre,  ni  à la  Cour,  et  que  leurs  femmes  ne  sont  point 
assises.  Elles  ont  seulement  un  carreau  aux  audiences, 
comme  je  l’ai  marqué  ci-devant.  D’ailleurs,  ils  ne  font 
point  corps,  hors  dans  le  tribunal;  et  s’ils  prétendoient 
faire  un  corps  séparé  , les  ducs  auroient  ce  droit  A plus 
juste  titre  et  marcheroient  devant  eux.  Il  fut  donc  con- 
venu que  s’ils  persistoient  à marcher  en  corps,  les  dues 
y marcheroient  aussi  immédiatement  après  le  cercueil,  ce 
qui  fut  exécuté.  Plusieurs  ducs  marchèrent  ensemble  dans 
la  place  que  je  viens  de  dire,  et  MM.  les  maréchaux  de 
France  marchoient,  le  plus  ancien  A droite,  le  suivant  A 
gauche,  etc.;  mais  toute  cette  marche  se  lit  avec  assez  peu 
d’ordre,  A cause  du  mauvais  temps  et  de  la  nuit.  C’étoit  à 
la  paroisse  Saint-Sulpice,  où  il  y avoit  lieu  de  croire 
qu’il  y auroit  plus  de  difficultés.  Quelques  ducs  s’étant 
avancés  et  étant  arrivés  avant  l’enterrement,  se  mirent 
aux  premières  places  en  entrant,  A droite  auprès  du  sanc- 
tuaire, les  cédant  cependant  aux  parents  plus  proches 
qu’eux  à mesure  qu’ils  arrivoienl.  Je  cédai  la  mienne  à 
M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui  arri  voit  comme  beau-frère, 
ensuiteAM.  de  Courtenvaux.  MM.  les  maréchaux  de  France 
étant  arrivés,  et  voyant  que  les  places  qui  leur  étoient 
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destinées  étoient  remplies,  firent  mettre  des  chaises 
devant  celles-là , et  se  placèrent  tous  cinq  à côté  les  uns 
des  autres,  avec  les  gardes  de  la  connétablie  derrière  eux. 
Les  ducs,  blessés  de  celte  distinction,  qui  est  insoutenable, 
et  remarquant  qu’il  y avoit  un  espace  entre  ces  chaises 
et  la  balustrade  du  sanctuaire,  MM.  les  ducs  d’Antin  et  de 
Béthune  se  placèrent  dans  cet  espace,  plus  près  du  sanc- 
tuaire, <\  la  droite  de  MM.  les  maréchaux  de  France  et  au 
même  rang  qu'eux.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui  étoit 
toujours  resté  derrière,  à sa  place  comme  parent,  jugeant 
bien  que  ce  seroit  une  nouvelle  difficulté  pour  l’eau  bé- 
nite, fit  prier  M.  le  curé  qu’il  n’y  en  eût  point,  ce  qui  fut 
exécuté;  et  par  conséquent  le  remerciaient  après  l’eau 
l>énite  et  après  la  cérémonie  fut  aussi  supprimé.  MM.  les 
maréchaux  do  France  disent  qu’ils  ont  été  en  corps  àl’en- 
lerrement  de  M.  le  maréchal  de  la  Fcuillade.  D’autre  côté, 
M.  le  duc  de  Villars  et  M.  le  comte  de  Gramont  disent  l’un 
et  l’autre  qu’à  l’oraison  funèbre  de  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars, ni  à l’enterrement  de  M.  le  maréchal  de  Gramont , 
il  n’y  en  avoit  point  en  corps.  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
fut  seul  à celui  de  M.  le  maréchal  de  Gramont.  C’est 
M.  le  comte  de  Gramont  lui-mème  qui  me  l’a  dit  ainour- 
d’hui. 

J’ai  rendu  compte  cette  après-dlnée  à M.  le  Cardinal  de 
la  discussion  d’hier;  il  m’a  dit  que  MM.  les  maréchaux  de 
France  n'avoient  point  de  rangàla  Cour,  ni  aucun  droit 
de  marcher  en  corps. 

L’incommodité  du  Roi  continue  toujours;  il  tousse  en- 
core un  peu  et  a mal  à la  gorge.  Il  n’ira  point  demain , 
premier  jour  de  l’an,  à la  chapelle.  Il  n’y  aura  point  de 
chapitre  de  l’Ordre,  ni  de  procession.  On  a cherché  dans 
les  registres  de  l’Ordre,  par  ordre  du  Roi,  s’il  y avoit 
quelque  exemple  que  la  procession  se  fût  faite  sans  que 
le  Roi  y fût,  et  il  ne  s’en  est  trouvé  aucun  exemple. 
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MAXIMES  DE  MORALE 

COMPOSÉES  PAU  LB  DI  C DE  CHEVBBUSE,  KN  1738. 

Une  vie  sévère  et  studieuse  était  la  règle  de  toute  la  famille  de 
Luynes.  Voici  les  maximes  que  le  due  de  Chevreuse  composait  à l’âge 
de  vingt-et-un  ans. 

« Se  rendre  toujours  à la  meilleure  raison,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne. 

« Chercher  à s’instruire  et  croire  toujours  qu’on  eu  a besoin. 

« Déférer  avec  lumière  à l’expérience  et  aux  connoissances  qu’on 
sait  être  supérieures  à celles  qu'on  a. 

• Eclairer  sans  défiance  la  conduite  des  gens  à qui  on  commande. 

« Connoltre  la  portée  de  son  esprit , et  de  ses  talents  et  ne  rien  en- 
treprendre au  delà. 

« Aimer  avec  délicatesse,  sans  contrainte  et  sans  jalousie. 

« Ne  croire  que  ce  qui  est  probable. 

« Remplir  ses  devoirs  de  toutes  espèces  avec  régularité  et  sans 
ostentation. 

" Prendre  des  plaisirs  sans  emportement. 

« Savoir  céder  à ses  supérieurs  sans  bassesse. 

« Vivre  avec  scs  égaux  avec  facilité. 

« Commander  avec  justice  et  douceur  à ses  inférieurs. 

« Choisir  un  genre  de  vie  qui  ne  puisse  parôltre  extraordinaire  a 
l>ersonne,  et  que  le  goût  n'ait  aucune  [>art  à eechoix  ; que  ce  soit  l’état, 
l’âge  et  les  circonstances  qui  le  déterminent. 

n Tâcher  de  s'établir  une  réputation  non  pas  par  sps  discours,  mais 
par  une  conduite  sensée  et  sans  reproche. 

« A voir  de  la  vivacité  quand  il  est  nécessaire,  et  éviter  l'empressement . 

>.  S'accoutumer  à être  réglé  sur  tout,  sans  scrupule,  et  éviter  toute 
espèce  de  superstition. 

« Réfléchir  beaucoup  et  parler  peu;  les  réflexions  instruisent,  et  le 
danger  de  trop  parler  est  certain. 

b Eviter  les  geDs  dont  la  fréquentation  est  un  juste  sujet  de  blâme. 
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« Estimer  les  gens  vertueux  «le  quelque  état  qu'ils  soient  ; le  mérite 
est  un  titre  bieo  au  dessus  de  relui  de  la  naissance. 

« Eviter  toujours  et  ne  jamais  fuir  les  querelles. 

« Traiter  avec  indifférence  ceux  qui  ne  méritent  pas  notre  estime, 
mais  tâcher  qu’ils  ne  deviennent  pas  nos  ennemis  : l'un  est  toujours 
l'effet  de  la  prudence,  et  l'autre  est  souvent  celui  de  la  passion. 

« Savoir  garder  un  secret,  et  avoir  cette  qualité  à l'épreuve  de  tout. 

« Counoltre  toute  l'importance  du  choix  d'un  ami,  et  ne  le  jamais 
faire  qu'après  bien  du  temps  et  des  épreuves. 

« Être  toujours  naturel  et  se  bien  persuader  qu'il  vaut  mieux  pa- 
raître tel  qu'on  est  que  de  copier  ce  qu'on  voudrait  être  ; le  ridicule 
n'étant  que  de  prendre  l'air  de  ce  qu'on  n'est  pas. 

« Parler  peu  de  soi,  die  relier  à parler  de  ce  qui  plaît  aux  autres,  et 
se  souvenir  que  ce  n’est  qu’en  leur  persuadant  qu'ils  plaisent  qu’on 
obtient  d’eux  la  même  façon  de  penser. 

« Avoir  des  amis  assez  vrais  pour  pouvoir  avertir  des  défauts  qui 
sont  nés  avec  nous  ou  de  ceux  qu’on  peut  prendre,  aQn  d'étrc  à portée 
«le  les  corriger. 

« Ne  juger  de  rien  sans  l'avoir  bien  examiné  et  en  juger  toujours 
sans  prévention. 

« Ne  jamais  envier  aux  autres  ce  que  leur  mérite  leur  a fait  obtenir, 
ni  chercher  à s'élever  en  les  abaissant. 

« S’appliquer  à counoltre  le  cœur  de  l'homme  eu  général,  et  en  par- 
ticulier dans  tous  s«‘s  différents  carartèrcs. 

« Mettre  en  usage  les  bonnes  qualités  de  chacun  et  se  corriger  en 
voyant  leurs  defauts. 

« Examiner  les  gens  devant  qui  on  parle,  afin  de  ne  se  jamais  re- 
pentir de  ce  qu'on  a dit. 

« Savoir  soutenir  les  malheurs  avec  fermete,  et  ne  point  se  laisser 
éblouir  par  la  prospérité. 

« Craindre  également  d'être  flatteur  et  d'étrc  flatté  ; l’un  et  l'autre 
prouvent  de  la  bassesse  dans  les  sentiments  ; il  est  bien  de  laire  ce  qu’il 
faut  pour  être  loué  et  mal  de  désirer  les  louanges. 

« Se  souvenir  toujours  des  bienfaits  qu'on  a reçus  et  oublier  ceux 
qu’on  a faits. 

« Examiner  scs  défauts,  ne  leur  point  chercher  d'excuse,  et  être  bien 
persuadé  que  ce  n’est  jamais  que  le  manque  de  bonne  volonté  qui 
empêche  de  se  corriger. 

« Être  libéral  sans  prodigalité  et  rangé  sans  avarice.  Savoir  pro- 
fiter des  conseils  sages  et  fuir  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est  aussi 
dangereux  d'être  trop  facile  qu'il  est  inexcusable  de  croire  toujours 
son  sentiment  le  meilleur.  » 


Digitized  by  Google 


APPENDICES. 


U 


La  duchesse  de  Chevreusc , née  d'Egmont,  était,  au  dire  de  Bar- 
bier (I),  a uue  femme  de  grande  vertu  ; nous  pouvons  ajouter  : et 
de  beaucoup  de  savoir.  Elle  composa,  en  1751 , un  cours  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie  (2j,  pour  l'instruction  de  son  fils  aîné,  le  comte 
de  Dunois.  Sou  ouvrage  est  précédé  d'une  dédicacé  adressée  à son 
élève  ; la  voici  : 

« La  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  mon  cher  fils,  me  porta  il  y a 
quelques  années  à rassembler  pour  votre  instruction  les  grands  exem- 
ples en  tous  genres  que  l'antiquité  nous  fournit  ; mon  but  en  vous 
présentant  ces  tableaux  fut  d’orner  votre  esprit  d'une  manière  agréa- 
ble et  de  graver  en  même  temps  dans  votre  âme  l'amour  de  la  vertu 
et  l'horreur  du  vice;  je  suis  assez  heureuse  pour  voir,  mou  cher  fils, 
que  mon  travail  n’a  pas  été  inutile  et  que  vous  avez  répondu  à mes 
espérances.  Ce  succès  m'a  engagé,  en  suivant  le  progrès  de  votre  âge 
et  de  vos  études,  à vous  préparer  quelques  observations  sur  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie,  pour  vous  apprendre  à parler  d'une  manière 
convenable , à raisonner  juste,  à distinguer  la  vérité  d'avec  l’erreur 
et  à élever  en  voyant  les  merveilles  de  la  nature  vos  pensées  vers  cet 
être  suprême  dont  tout  l’univers  public  la  grandeur....  Si  les  moin- 
dres productions  de  la  nature  anuonccut  la  grandeur  et  la  puissance 
du  Créateur,  elles  ne  nous  font  pas  moins  sentir,  mon  cher  fils,  notre 
l'oiblesse,  notre  dé|H>ndanee,  les  bornes  de  notre  esprit  que  le  plus 
petit  ciron  arrête,  enfin,  que  l'homme,  qui  tient  tout  de.  Dieu . doit 
par  reconnoissance  l’aimer,  l'adorer  et  travailler  à se  rendre  heureux 
dans  une  autre  vie.  La  raison  humaine  va  jusque  là,  mon  cher  fils, 
elle  nous  montre  de  loin  nos  devoirs  et  la  fin  où  nous  devons  aspirer. 
Mais  l'Évangile  a ajouté  une  nouvelle  lumière  à l'évidence  de  la  raison , 
en  le  lisant  vous  avez  remarqué  sans  doute  que  parmi  les  préceptes  et 
les  conseils  qu’il  nous  donne,  il  nous  recommande  surtout  de  com- 
battre sans  cesse  nos  passions.  Vous  en  triompherez,  mon  cher  fils,  si 
vous  vous  faites  une  loi  inviolable  de  vivre  toujours  dans  la  bonne 
compagnie  et  d’éviter  avec  soin,  mais  sans  affectation,  celle  des  per- 
sonnes dont  la  réputation  n'est  pas  bien  établie  ; si  vous  profitez  des 
fautes  que  vous  ferez  pour  être  eu  garde  contre  l’avenir  ; si,  au  lieu 
de  passer  une  vie  oisive  et  inutile,  vous  prenez  l'habitude  du  travail, 
passaut  sans  peine,  selon  les  besoins  et  les  circonstances,  d'une  occu- 
pation à une  autre,  ne  négligeant  aucun  moment,  mais  les  mettant 
tous  à profit  ; si  étant  persuadé  que  les  plus  grands  emplois  et  les 
charges  les  plus  élevées  ne  sont  honorables  que  par  les  talents  supe- 


(1)  Journal,  t.  III,  p.  395. 

(2)  ï vol.  in-4*  manusc.;  cet  ouvrage  est  conservé  à Daiupierre. 
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rieurs  de  ceux  qui  en  sont  revêtus,  vous  êtes  plus  occupé  à vous  en 
rendre  digne  qu’à  les  obtenir  ; enfin,  vous  aurez  contre  vos  passions 
des  armes  invincibles  si  vous  êtes  bien  convaincu  qu'un  honnête 
homme  doit  s’instruire  parfaitement  des  devoirs  de  son  état  et  les 
remplir  avec  la  plus  grande  exactitude.  » 

LA  DUCHESSE  DE  CHEVREUSE  (I). 


Appendice  à In  page  7. 

MÉMOIRE  DE  M.  LE  DUC  DE  LUYNES 

SUR. LES  SERVICES  MILITAIRES  DE  M.  LE  DUC  DE  CHEYRKUSE 
SON  PÈRE  (2). 

M.  le  duc  de  Chevreuse  a commencé  à servir,  en  1731,  en  qua- 
lité de  mousquetaire  du  Roi  dans  la  première  compagnie. 

Capitaine  au  régiment  de  Luynes  cavalerie  dans  la  même  année. 

Mestre  de  camp  de  ce  régiment,  le  6 juillet  1732. 

Mestre  de  camp  général  des  dragons,  le  9 juillet  173t>. 

Maréchal  de  camp,  le  20  février  1743. 

Lieutenant  général , le  l,r  janvier  1748. 

Colonel  général  des  dragons,  le  24  janvier  1754. 

Chevalier  des  ordres  du  Roi,  le  2 février  1759. 

Il  a fait  les  campagnes  de  1734  et  1735,  en  qualité  de  mestre  de 
camp  de  cavalerie , et  en  celle  de  mestre  de  camp  général  des  dragons 
il  a fait  les  campagnes  de  Bohème. 

II  étoit  à l’escalade  de  Prague , au  siège  d'Egra , à l’affaire  de  Sahay, 
où  il  s'est  distingué  et  y a reçu  des  blessures.  Il  a fait  la  retraite  de 
Prague,  où  il  commandoit  une  des  divisions. 

Dans  la  campagne  de  1743 , il  s’est  trouvé  à l’affaire  de  Dettingen  ; 


(I  ) Le  traité  de  rhétorique  est  bien  fait,  bien  écrit , rempli  de  citations  de 
Cicéron  et  de  Quintilien,  qui  attestent  une  grande  érudition.  On  remarque 
dans  le  traité  de.  logique,  de  métaphysique  et  de  physique  générale,  qui  forme 
le  cours  de  philosophie,  que  chaque  question  est  précédée  d'un  aperçu  histo- 
rique. La  méthode  de  ce  cours  nuus  parait  excellente,  et  cet  ouvrage  est  vrai- 
ment, pour  sa  date,  un  remarquable  llxre  d'enseignement. 

(2)  La  Chronologie  historique  militaire  |>ar  Pinard  (tome  V,  page  375, 
in-i”.  1762)  donne  sur  les  étals  de  service  du  duc  de  Chevreuse  une  notice 
très-étendue  et  qui  offre  avec  rclle-ci  quelques  différences. 
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on  1744,  aux  sièges  de  Menin,  Ypres,  Fûmes  et  à l'escalade  de  Gand  ; 

En  1745 , à la  bataille  de  Fontenoy  et  aux  sièges  de  la  ville  et  cita- 
delle de  Tourna)- , et  a commandé  plusieurs  gros  détachements  ; 

En  1746,  à la  bataille  de  Raucoux  et  aux  sièges  des  ville  et  château 
de  Namur. 

M.  le  due  de  Chevreusc  s'est  trouvé  en  1747  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom  ; 

En  1748,  à celui  de  Maestricht. 

Il  a fait  les  campagnes  de  1757,  1758,  1759  en  Westphalic,  pen- 
dant lesquelles  il  a toujours  commandé  des  corps  avancés. 

Il  s’est  trouvé  à la  bataille  d'Hastembeck  et  à celle  de  Crcvelt. 

U a été  attaqué  à Soest  par  un  corps  de  18  à 20,000  hommes, 
n’ayant  qu'cnviron  4,000  hommes  sous  ses  ordres , avec  lesquels  il 
a fait,  saus  perdre  que  très-peu  de  monde , une  retraite  hardie  et  a 
rejoint  l’armée. 

A sa  mort,  arrivée  en  1771,  il  était  le  second  lieutenant  général 
servant. 

Le  31  octobre  1773. 


Appendice  à In  pnff  O. 

LE  DUC  DE  SAINT-SIXON. 

L’intérêt  de  curiosité  qui  s'attache  à ce  pamphlétaire  posthume  nous 
a engagé  à publier  ici  quelques  documents,  qui  seront  les  premiers  jalons 
d'une  biographie  qui  reste  encore  à faire.  Ces  documents  se  composent 
de  quelques  passages  des  Mémoires  du  duc  de  Luyues  et  de  cinq 
lettres  inédites  de  Saint-Simon.  On  y trouve  les  traits  principaux  de 
ce  caractère  vif,  im|>étnenx , excessif,  grossissant  naturellement  et 
hors  de  toute  proportion  jusqu’aux  plus  petites  choses  et  les  plus  insi- 
gnifiantes, une  incapacité  complétcen  matière  d’affaires,  qui  ne  Tempêche 

pas  cependant,  à un  moment  donné,  de  faire  perdre  cinquante  pour 
cent  h ses  créanciers,  eu  substituant  habilement  40,000  livres  de 
rente  à sa  petite-tille,  la  comtesse  de  Valentinois;  de  précieux  détails 
sur  sa  fortune  , sur  le  profit  de  ses  fonctions;  l’histoire  de  ses  opinions 
religieuses  et  sa  conversion  au  jansénisme  ; quelques  faits  honorables . 
d’autres  , et  en  plus  grand  nombre , pleins  de  bizarrerie. 

Il  nous  semble  que  ces  divers  documents  donnent  raison  au  spirituel 
marquis  de  I-ouville(l)  écrivant  en  1716auduc.deSaint-Aignan  : « Jai 
trouvé  notre  ami  M.  de  Saint-Simon  plus  méchant  que  jamais.  ■ 


(i)  armoires,  1.  II,  p.  2is. 
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I.  PASSAGES  DES  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  LUYNES 
REIATIPS  A SAINT-SIMON. 


10  f.vrier  !7to. 

« Ou  apprit,  il  y a trois  ou  quatre  jours,  la  mort  de  M.  le  prince  de 
Chimay,  à Bruxelles.  Il  avoit  épousé  la  fille  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  (I).  Ce  mariage  est  trop  singulier  pour  n'en  pas  mettre  un 
mot  ici.  M,u*  de  Saint-Simon  est  si  petite,  si  contrefaite  et  si  affreuse 
que  M.  et  M"r  de  Saint-Simon,  bien  loin  de  songer  à la  marier, ne 
cherchoicut  qu'a  la  cacher  aux  yeux  du  public.  M.  de  Saint-Simon 
doit  en  grande  faveur  auprès  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  ; cette  raison 
détermina  apparemment  M.  de  Chimay  à lui  demander  sa  fille  eu  mariage. 
M.  de  Saint-Simon , qui  est  extrêmement  énergique  dans  ses  expres- 
sions, répondit  a M.  de  Chimay  par  une  description  très-détaillée  et 
même  outrée,  s'il  est  possible,  de  toutes  les  imperfections  de  sa  fille , 
lui  ajoutant  que  si  c'étoit  par  rapport  au  crédit  qu'il  pouvoit  avoir  sur 
M.  le  duc  d'Orléaus,  qu'il  ne  vouloit  pas  le  tromper  davantage  sur  cet 
article  que  sur  les  autres, et  qu'il  ne  se  mêlemit  eu  aucune  manière 
des  affaires  qui  pourraient  le  regarder.  M.  de  Chimay  persista  dans 
son  projet  : il  vécut  quelques  années  à Paris,  voyant  de  temps  en  temps 
sa  femme,  qui  est  toujours  restée  à l'hôtel  de  Saint-Simon.  Il  étoit  de- 
puis plusieurs  années  à Bruxelles.  » 

23  janvier  1713. 

• M,m‘  la  duchesse  de  Saint-Simon  mourut  il  y a quelques  jours , à la 
Ferté.  Elle  avoit  environ  soixante  ans.  Elle  avoit  été  dame  d'honneur 
de  Mmo  la  duchesse  de  Berry;  elle  étoit  respectable  par  sa  vertu  et 
par  sa  piété.  Elle  est  morte  d'une  fluxion  de  poitrine  accompagnée  de 
fièvre  maligne.  M.  le  duc  de  Saint-Simon  est  allé  passer  quelques  jours 
dans  l'abbaye  de  la  Croix , chez  l'abbé  de  Mathan,  qui  est  extrêmement 
de  leurs  amis  et  depuis  longtemps.  M.  le  duc  (2)  et  Mm'  la  duchesse 
de  Ruffcc  sont  allés  à la  Ferté  sur  les  nouvelles  de  cette  maladie.  M.  le 


(1)  Charlotte  de  Saint-Simon,  lit*»'  en  I6S0,  mariée  en  1727,  le  IA  juin,  à 
Cltarles- Louis-Antoine  Galéas  Hennin  de  Bossut,  prince  de  Chimay  et  du 
Saint-Empire,  mort  le  2',évrier  1740,  sans  postérité.  La  princesse  de  Chimay 
mourut  en  I7A3. 

(2)  Jacques-Louis  de  Saint-Simon , appelé  If  duc  de  Rufftc,  né  en  I0‘J8, 
lits  ainé  du  duc  de  Saint-Simon,  mort  en  I7S0.  Il  avait  épousé,  en  1727,  Ca- 
tlierine-Oiarlotte-Thérèse  de  Gramont,  veuve  de  Philippe-Alexandre,  prince 
de  Bournonville.  Il  n'eut  qu'une  fille,  la  comtesse  île  Valentinois. 
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marquis  de  RufTec  (I) , qui  souffre  toujours  de  grandes  douleurs  de 
goutte  dans  l'estomac , n’a  pu  sortir  de  Paris.  » 

IS  février  1745. 

. Il  y a dix  ou  douze  jours  que  M.  le  duc  de  Saint-Simon  est  revenu 
à Paris.  Il  loge  depuis  bien  des  années  dans  une  vilaine  maison,  appar- 
tenant aux  Jacobins,  dans  la  rue  Saint-Dominique.  Non-seulement  il  a 
Tait  tendre  de  noir  son  antichambre , suivant  l'usage  ordinaire , mais  il 
a voulu  que  sa  chambre  à coucher  et  son  cabinet  fussent  tendus  de 
gris  et  que  son  lit  filt  gris.  Ordinairement  il  n'y  a que  les  femmes 
veuves  qui  soient  meublées  de  cette  manière.  Il  compte  aussi  porter 
le  deuil  un  an , quoiqu'ils  soient  réduits  à six  mois  pour  les  hommes. 
M.  le  duc  de  Charost  se  souvient  qu’à  la  mort  d’une  de  ses  femmes 
il  a eu  un  lit  noir,  dans  lequel  mémo  il  couchoit  ; cependant,  pour  les 
hommes  il  n’y  a communément  que  l'antichambre  tendue  de  uoir, 
et  pour  les  femmes  un  lit  noir,  mais  dans  une  chambre  de  parade  » 

26  mars  1745. 

« Ce  Roi  donna , il  y a trois  jours,  à M.  le  duc  et  à M°"  la  duchesse 
de  HulTcc  l'appartement  de  M.  et  de  feu  M10*  de  Saint-Simon. 
Cet  appartemeut  est  dans  l’aile  neuve,  auprès  de  celui  de  M°”  la 
maréchale  de  Yillars.  Cet  arrangement  s’est  fait  de  concert  avec  M.  de 
Saint-Simon,  qui  a demandé  cette  grâce  pour  son  fils,  et  qui  a cru  ne 
devoir  point  perdre  de  temps  à la  solliciter,  parce  qu’étant  présente- 
ment seul,  et  cet  appartement  étant  double,  il  pourroit  arriver  que  dans 
le  besoin  où  l’on  est  d’appartements  on  lui  proposerait  de  le  changer 
contre  un  moins  grand.  M.  de  Saint-Simon  ne  vient  plus  à la  Cour.  Il 
n’y  a point  paru  depuis  que  M.  le  Dauphiu  a été  reçu  chevalier  de  l’Ordre 
à Fontainebleau.  M.deSaint-Simonasoixante-huitans  ; il  a voit  un  grand 
••rédit  sur  l’esprit  de  feu  M le  duc  d’Orléans,  dont  il  a obtenu  plusieurs 
grâces  pendant  la  Régence  : l’ambassade  d'Espagne  (2),  dont  la  grandesse 
a été  une  suite,  laquelle  grandesse  est  encore  une  grâce  particulière, 
parce  qu’il  obtint  la  permission  de  la  faire  passer  à celui  de  scs  enfants 
qu’il  voudrait;  une  place  au  conseil  de  régence  avec  20,000  livres 
d’appointements,  qu’il  n’a  pas  voulu  garder.  Il  obtint  outre  cela  pour 


(t)  Armand-Jean  de  Saint-Simon,  appelé  le  marquis  rit  Rttffec,  né  en 
IA99,  second  (Ils  du  duc  de  Saint-Simon,  mort  en  1754,  sans  postérité  II  avait 
épousé, en  1 733,  Marie  Jeanne-Louise  Hauyn  d’Angervilliers  (Tille  du  ministre 
de  la  guerre),  veuve  de  Jean-René  de  Lnngucil , marquis  de  Maison» , prési- 
dent à mortier  au  Parlement. 

(2)  Son  ambassade  en  E-|iagne  lui  avait  fait  gagner  1,400,000  livres.  ( Mém. 
du  duc  rie  t.uqnes,  i mai  1745.) 
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scs  deux  enfants  la  survivance  de  ses  deux  gouvernements  de  Blaye  et  de 
Seulis.  Blaye  vaut  25,000  fr.  dont  21 .000  fr.  tous  frais  faits,  Senlis  l.»,000 
dont  13,000  tous  frais  faits.  Os  deux  gouvernements  et  la  pension  de 
l'Ordre  sont  les  seuls  bienfaits  du  Roi  <|ui  restent  à M.  leduede  Saint-Si- 
mon. En  tout  il  jouit  aujourd'hui  de  1 73,000  fr.de  rente,  surquoi  il  a donné 
à chacun  de  ses  garçons  eu  les  mariant  20,000  fr.de  rente,  et  10,000  fr. 
aussi  de  rente  à madame  de  Chimay,  sa  tille.  Il  doit  900,000  fr.  eu 
rente  constituée  au  denier  20  et  200.000  fr.  de  dettes  exigibles.  Il  doit 
outre  cela  à ses  enfants  500,000  fr.,  qui  est  le  bien  de  M*10  de  Saint- 
Simon,  dont  il  revient  50,000  fr.  a la  lille  et  le  reste  à MM.  de  Ruffee. 
Ses  enfants  ne  veulent  lui  rien  demander,  et  qu’il  jouisse  de  tout  ce 
qu'il  a.  Pour  mettre  même  plus  de  netteté  dans  ses  affaires,  ils  se  char- 
gent de  lui  fournir  55,noo  fr.  clair  et  net  tous  les  ans,  et  du  surplus 
ils  en  acquitteront  toutes  les  charges  de  son  bien.  M.  de  Saint-Simon 
est  l'homme  du  monde  le  plus  incapable  d’entendre  les  affaires  d'in- 
térét,  quoique  cependant  il  soit  extrêmement  instruit  sur  toutes  autres 
matières  II  a beaucoup  d’esprit  et  est  très-bon  ami;  mais  comme 
c’est  un  caractère  vif,  inqiétueux  et  même  excessif,  il  est  aussi  excessif 
dans  son  amitié.  Par  exemple,  il  conserve  une  reconnoissauce  infinie 
pour  la  mémoire  de  Louis  XIII,  duquel  sa  maison  a reçu  beaucoup  de 
grâces  et  entre  autres  l'érection  du  duché.  Il  n'a  pas  un  appartement  à la 
ville,  a la  Cour,  à la  campagne,  où  il  n'y  ait  le  portrait  de  Louis  XIII.  » 

2 mais  1735. 

. M.  le  duc  de  Saint-Simon  est  mort  aujourd'hui  à sept  heures  du 
matin.  Il  avoit  quatre-vingts  ans  du  15  janvier.  » 

5 inara  1733.  / 

« M.  le  duc  de  Saint-Simon  fait  AI.  de  Fresne  d'Aguesseau  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  lui  laisse  un  beau  tableau  ; il  ordonne  qu’on 
ne  l’enterre  que  trente  heures  après  sa  mort  : qu'on  lui  ouvre  la  tête, 
pour  voir  d'où  procédoit  l’enchifrèncment  dont  il  a été  tourmenté  ; et 
que  l'on  porte  son  corps  à la  Ferté  au  vidame,  auprès  de  celuy  de  M®  de 
Saint-Simon  sa  femme,  dont  il  fait  un  grand  éloge  et  fort  long.  Il 
ordonne  encore  que  l'on  attache  les  deux  cercueils  ensemble  avec  des 
barres  de  fer.  Il  laisse  tous  ses  manuscrits  à AI.  l'évêque  de  Metz,  qu’il 
n’a  pas  cependant  voulu  voir  pendant  sa  dernière  maladie.  Il  fait  des 
legs  à ses  domestiques  (1).  » 


(I)  Voir  le  testament  de  Saint-Simon  dans  le  t.  XX  de  I édition  de  scs 
mémoires  in-8°  publiée  |wr  M.  Cteroel. 
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9 mai  1735. 

» Il  paroit  depuis  quelques  jours  un  mémoire  de  Sl.de  Metz  (I) 
contre  les  héritiers  et  créanciers  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon.  Je  erois 
avoir  marqué  que  M.  le  duc  de  Saint-Simon  a laissé  par  son  testament 
tous  ses  manuscrits  à M.  de  Metz.  Ces  manuscrits  sont  de  plusieurs 
espèces.  M.  de  Saint-Simon  avoit  écrit  toute  sa  vie  ; détails  de  généa- 
logie, mémoires  particuliers,  observations,  remarques,  notes  en  grand 
nombre  sur  des  livres  imprimés,  beaucoup  de  lettres  particulières.  Il 
avoit  eu  la  coufiauce  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; il  avoit  été  dans  le  con- 
seil de  régence  ; il  avoit  beaucoup  lu,  avoit  une  mémoire  fort  heureuse, 
mais  il  était  sujet  à prévention.  Il  exprimoit  fortement  ses  sentiments 
dans  la  conversation , et  écrivoit  de  même.  Il  se  servoit  de  termes 
propres  à çe  qu’il  vouloit  dire  sans  s'embarrasser  s'ils  étaient  bien  fran- 
rois  On  peut  juger  qu'avec  l'esprit  critique,  il  doit  se  trouv  er  dans  ses 
écrits  plusieurs  papiers  qui  ne  sont  pas  faits  pour  voir  le  jour  et  qui 
ne  peuvent  être  remis  qu’entre  les  mains  d’un  ami  sage  et  prudent. 
Cest  ce  qui  a déterminé  M.  de  Saint-Simon  à vouloir  que  ses  manus- 
crits fussent  remis  à M.  l’évéque  de  Metz.  Si  M.  de  Saint-Simon  avoit 
donnéde  la  main  à la  main  ses  manuscrits  a M.  l'évéque  de  Metz  et  qu’ils 
se  fussent  trouvés  à sa  mort  hors  de  chez  lui , il  n’y  aurait  eu  nulle 
difficulté;  mais  il  s’est  trouvé  grand  nombre  de  créanciers  qui  ont  été 
affligés  et  piqués  de  voir  qu'ils  perdraient  au  moins  la  moitié  de  ce  qui 
leurétoitdd,  parce  qu'il  y a pour  40,000  fr.de  rentede  terres  substituées 
qui  passent  à madame  de  Valcntinois  (2),  sans  être  tenue  des  dettes. 
Ils  ont  demande  que  les  manuscrits  fussent  examinés  et  inventoriés 
comme  le  reste.  Ils  ont  donné  pour  raison  que  ces  manuscrits  pou- 
voient  contenir  des  titres  de  la  maison  ou  quelques  papiers  utiles  aux 
intérêts  de  M.  deSaint-.Simon.et  parconséquent  aux  leurs,  ou  bien  qu'ils 
pouvoient  avoir  une  valeur  considérable  qui  augmenterait  les  biens  de 
la  succession.  Ils  ont  ajouté  que  l'usage  ordinaire  étoiMque  l'exécuteur 
testamentaire  fût  chargé  de  la  délivrance  des  legs  sans  que  les  léga- 
taires y assistassent,  et  se  sont  opposés  à la  prétention  de  M.  de  Metz 
d'assister  à cet  inventaire  par  procureur  ou  du  moins  en  personne. 


(I)  Claude  de  Rnuvroy-Saint-Simon , né  en  1895,  mort  eu  1760;  l'ahlie  de 
Saint-Simon  fut  nommé  évêque  de  Noyon  en  1731,  reçu  pair  de  France  au 
Parlement  eu  1733,  nommé  évêque  de  Metz  la  même  année.  11  appartenait  k 
la  brandie  aînée  de  la  maison  de  Kouvroy,  et  le  duc  de  Saint-Simon  à la  brandir 
cadette. 

(î)  Marie-Clirisline-Clirétiennr  de  Saint-Simon,  tille  unique  du  duc  de  Rul- 
fec  (filsatnédu  duc  de  Saint-Simon),  née  en  1738,  mariée  en  1719,  à Maurice 
Grimaldi,  comte  de  VaJentinuis  (de  la  maison  de  Guyon-Matignon ),  morte 
en  1774. 
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M de  Met*  a représenté  qu'il  avoit  toute  confiance  dans  un  ami  aussi 
sage  et  aussi  éclairé  que  M.  de  Fresne,  mais  que  c’étoit  par  M.  de  Kresuc 
lui-méine  qu’il  avoit  été  averti  du  moment  où  il  seroit  question  des 
manuscrits  dans  l'inventaire , et  que  saehant  que  les  occupations  de 
M.  de  Fresne  ne  lui  permettraient  pas  toujours  d'assister  au  dit  inven- 
taire, on  ne  pouvoit  le  blâmer  de  n'avoir  pas  une  confiance  aussi  en- 
tière dans  le  procureur  que  M.  de  Fresne  mettrait  à sa  place.  Il  a été 
d’abord  décidé  à l’amiable  et  de  concert  avec  les  héritiers,  qui  avoient 
la  même  prétention  que  les  créanciers,  que  les  manuscrits  seraient 
remis  entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant  civil.  Mais  comme  il  falloit 
examiner  ces  manuscrits  et  voir  s’ils  étoient  tous  dans  le  cas  du  legs 
fait  à M.  de  Metz,  cela  a formé  une  question  qui  fait  l'objet  du  mé- 
moire. Cette  question  a d'abord  été  portée  à M.  le  lieutenant  civil,  qui 
a jugé  que  ect  examen  des  papiers  pouvoit  se  faire  en  l'absence  de 
M.  de  Metz.  M.  de  Melz  a appelé  de  cette  sentence  à la  grande  cham- 
bre. L’affaire  a été  plaidée.  L’avocat  des  créanciers  est  créancier  hu- 
itième. Il  y eut  hier  arrêt  qui  jugea  que  M.  de  Metz  en  persounc  seroit 
présent  à l’inventaire.  Les  livres  imprimés  où  il  y a des  notes  ne 
peuvent  faire  partie  des  manuscrits.  On  est  un  peu  étonné  que  les 
créanciers  de  M.  de  Saint-Simon  se  trouvent  dans  le  cas  de  perdn* 
plus  de  moitié.  A la  mort  de  M'"'  la  duchesse  de  Saint-Simon,  on  fit 
un  inventaire  des  biens  de  M.  de  Saint-Simon,  qui  se  trouvèrent  monter 
à 173,000  fr.  de  rentes.  » 


2.  LETTRES  UE  1)UC  IJE  SAIKT-S1NOJV. 

I . l e (lue  rie  Saint-Simon  au  duc  de  Luynes. 

% 

Paris  ce  lar  janv.  de  l'an  173-1. 

* 

« Je  vous  supplie  Monsieur  que  l'almanac  que  je  vous  envoie  ne  soit 
remis  qu’en  mains  scures  pour  faire  celuy  de  celte  année  et  de  me  le 
renvoyer  avec  le  nouveau  des  qu’il  sera  fait.  Les  aages  pour  estre 
adaptes  a cette  année  ont  besoin  d’attention  et  les  divers  totaux  de 
correction  ainsy  que  les  disparus  et  les  parus  de  nouveau  sur  le  siecle 
qui  ont  pu  méchaper  sur  tout  enfans. 

« Si  vostre  ami  Orri  vous  vouloit  donner  ce  qui  est  en  blanc  aux 
P.  et  P""  du  S.  et  hast.  (I)  et  l’v  mettre  a eosté  de  chacun  ce  serait 
une  suave  affaire.  Mais  comme  cela  se  peut  après  coup  faittes  toujours 
copier  et  me  renvoyés,  travaillés  cependant  a accrocher  la  curiosité 
et  puis  nous  ajouterons  quand  nous  l’aurons  la  rareté. 


1 1 ) Princes  et  princesses  ilu  sang  et  bâtards. 
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« Je  vous  félicité  surlénormité  des  maigres  l'effrenenient  des  Testes  et 
la  masse  accablante  que  cela  forme.  Vous  scavés  peut  estre  ce  que  dit 
l’Evangile  sur  la  suffocation  des  lois  de  Dieu  par  les  pratiques  ajoustées 
des  Pharisiens,  et  ce  que  dits.  Paul  sur  l’ancienne  loy,  que  la  loy  est 
le  germe  du  péché,  si  est  ce  que  touttes  fois  nouscn  tenons  pour  les  deux 
tiers  de  l’année.  Je  vous  y souhaitte  un  estomac  vous  estes  mon  cher 
Duc  trop  s’ (saint)  trop  détaché  et  trop  rasé  les  soirs  pour  oser  vous  sou- 
haitter  autre  chose.  Je  vous  envoyé  Rome  si  au  net  que  cet  ornement 
de  l’almanac  mérite  vos  bontés  pour  moy  sur  lesquelles  je  veux  compter 
touttes  fois  mon  cher  Dur  malgré  mon  indignité. 

SS. 

« Que  le  copiste  et  vous  mesme  en  luy  donnant  Rome  et  l'alnianne 
mette  bien  ses  lunettes  et  se  mette  bien  le  tout  au  net  dans  la  teste  avant 
d’entreprendre  de  le  mettre  sur  le  papier  car  ces  vétilles  sont  horribles 
avec  les  moindres  fautes.  » (1) 

2.  /, e duc  de  Saint-Simon  au  dur  de  Luynes. 

La  Perte  IS  avril  1746. 

« Ce  que  vous  ne  vous  lassés  point  de  me  proposer  Monsieur,  est 
de  troquer  de  l’argent  comptant  contre  des  fiches,  encore  des  fiches 
peuvent  elles  amuser  un  enfant,  mais  du  travail  pour  des  châteaux  en 
Espagne  evidement  tel,  et  pour  des  gens  qui  en  ont  usé  avec  moy 
comme  vous  scavez,  et  qui  pour  me  faire  despit,  et  pis,  se  sont  ar- 
rachez le  nés  et  les  yeux  a eux  mosmes,  et  en  sont  demeurés  mutilés 
et  défigurés  au  point  ou  on  les  voit  et  nous  avec  eux , qui  en  dr  lieu 
me  demandent  un  éclaircissement  que  je  leur  envoyé  sur  le  champ 
et  qui  ne  prennent  pas  seulement  la  peine  de  me  remercier  de  la  peine 
et  de  la  promptitude,  ny  de  me  dire  s’ils  sont  contents  ou  non  de  ce 
que  j’ay  envoyé,  ny  de  ce  qu’ils  en  ont  fait,  en  vérité  vous  trouverés 
hou  que  j’employe  le  loisir  du  peu  de  temps  que  me  laisse  mou  âge, 
a quelque  chose  de  moins  chimérique  et  de  moins  dégoustant  et  de 


M)  C’est  bien  ici  le  ras  île  dire  : beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Ces  almanach* , 
dont  deux  sont  conservés  ( manuscrits)  a Dampierre,  l'un  |(our  1718  et  l'autre 
pour  1721 , contiennent  simplement  la  liste  des  princes  du  sang  et  de*  pairie* 
( avec  les  noms , prénom*,  la  date  de  naissance  des  titulaires  et  la  date  d’érec- 
tion des  pairies),  la  liste  des  duchés  simples  ou  héréditaires  et  des  grand* 
d'Espogne,  donnant  le  rang  des  ducs  et  des  grands  d'Espagne  d'après  la  date 
de  l'érection,  la  liste  des  maréclianx  de  France  et  des  chevaliers  de  l’Ordre 
avec  les  dates  de  naissance  et  de  promotion. 
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n'en  cstre  pas  moins  persuadé  Monsieur  de  ma  deferonoo  eu  choses 
pratiquables,  de  mon  attachement  et  de  mon  respect.  • 

ss. 

« Nostre  curé  content  de  vous  tous  a merveilles  vint  hier  iey  et 
s’en  retourne  aujourd'hui  pour  s’en  aller  demain  a Paris  : Il  desire  au- 
tant que  vous  aussy  faire  d’utile  besogne.  » (I) 

3.  Le  duc  de  Saint-Simon  au  duc  de  l.uynes. 

La  ferlé  U oct.  17*6. 

« \ ous  trouveras  cy  joint  Monsieur  un  appendix  ou  la  P et  <1,T  partie 
du  mémoire  dont  vous  aves  receu  les  trois  premières  parties.  \ ous 
y trouverés  des  curiosités  importantes  au  sujet,  et  de  ces  d”  temps, 
tpii  sont  ignorées  de  l'incurie  g1',  .le  suppose  que  vos  espérances  que 
je  ne  puis  avoir,  vous  conduiront  au  moius  a faire  tirer  des  auteurs 
de  ces  temps  la  cette  suitte  de  pratiques  de  trahisons  de  révoltés  de 
cabales  de  prise  d’armes  d’amnistie  etc.  dont  la  vie  du  M1  de  Bouillon 
et  de  ses  deux  lils  n’est  qu'un  tissu  continuel  depuis  le  pr  mariage  de 
ce  M1  jusqu’à  la  mort  de  son  fils  aisné  qui  suivit  de  si  près  son 
échangé.  Celles  des  générations  suivantes  trop  récentes  |>our  avoir  este 
imprimées  cor  Tout  esté  celles  des  deux  pn"  dans  touttes  les  histoires 
et  mémoires  de  leur  temps,  ont  écliapé  a la  mesme  incurie  et  à l’igno- 
rance extrême  de  ce  temps  cy.  C’est  ce  que  j'ay  cru  necessaire  de  re- 
mettre devant  les  yeux  d’une  maniéré  qui  porte  scs  preuves  claires  cl 
une  évidence  entière.  Ce  que  vous  trouveres  rapporté  des  articles  a 
faire  prononcer  par  le  Parlcm1  que  M le  chancelier  d'aujnurdhuy 
Dt  echouer,  nia  passé  par  les  mains  au  temps  mesme  parce  que  les 
deux  personnes  que  le  Roy  y employa,  u'avoient  rien  de  caché  pour  moy. 
Tout  le  reste  de  cette  4‘‘  partie  a este  public,  et  tout  sou  contenu  doit 
servi  [siej  de  suitte  a ce  que  vous  feres  tirer  des  histoires  et  des  inemui- 
res  sur  le  Al1  de  Bouillon  et  ses  deux  lils.  Il  me  semble  Monsieur  que 
j'ay  passé  Vos  espérances  de  mon  travail,  non  de  bouté,  mais  d’esten- 
due,  et  la  mesure  de  la  complaisance,  dans  la  très  ferme  per.- nasion  ou 
je  suis  que  je  u'ay  écrit  que  pour  la  beuriere,  et  qu'il  n’est  aucun  des 


(I)  Les  Mémoires  du  duc  de  Lu) nés  nous  apprennent  qu’à  cette  époque 
Louis  XV  avait  promis  au  maréchal  de  Richelieu  que  s’il  accordait  quelques 
grâces  aux  princes  légitimés , il  rendrait  aux  Dues  quelques-unes  des  préroga- 
tives qui  leur  avaient  été  enlevées.  Saint-Simon  fit  un  mémoire  à ce  sujet,  et 
à propos  des  discussions  que  cette  afTaire  .souleva  écrivit  la  lettre  precedente 
au  duc  de  Lux  nés. 
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intéressés  qui  veuille  se  donuer  la  peine  de  le  lire,  beaucoup  moins 
d’en  faire  usage.  Tout  le  salaire  que  je  vous  en  demande  est  un  inal- 
térable secret  sur  l'auteur  et  de  brusler  cette  lettre  comme  les  prece- 
dentes. Je  ne  voudrais  pas  tourner  le  pied  pour  pas  un  d’eux  apres 
ce  que  j’en  ay  éprouvé,  et  a mon  âge  a ma  retraite  et  sans  postérité  ; 
beaucoup  moins  pour  de  telles  gens  me  faire  de  proches  de  qui  person- 
nellement je  n’ay  qu'a  me  louer  en  tout  et  par  tout,  des  ennemis 
irréconciliables  pour  avoir  écrit  des  vérités  inutiles.  Si  donc  par  impos- 
sible j’entends  quelqu’un,  mesme  des  nostres,  me  parler  de  ce  mé- 
moire, j’ignore  ray  qu’il  en  existe  un  et  je  refuseray  d'ecouter  ce  qu'il 
chante,  ny  ce  qu’on  en  peut  et  veut  faire  vous  pouvez  compter  la  des- 
sus, et  par  ce  que  vous  arrachés  de  moy  tout  ce  que  vous  pouvés 
sur  moy  » 

ss. 

» Vous  trouvères  dans  le  P.  Anselme  a l’article  de  M.  de  Bouillon 
ce  qui  regarde  l’opposition  que  firent  les  Ducs  a la  qualité  et  de  prince. 

« Vous  deves  avoir  receu  trois  pacquets.  Vous  m’avés  accusé  la  ré- 
ception de  deux,  en  voicy  un  4'.  Je  vous  supplie  Monsieur  que  je 
scache  si  le  tout  vous  sera  parvenu,  je  continue  d’envoyer  celuy  ey 
comme  j’ay  fait  les  trois  autres  à un  homme  à moy  à Paris  pour  le 
donner  luy  mesme  a un  de  vos  gens  qui  se  charge  de  vous  le  faire  re- 
mettre. » 


4.  Le  duc  de  Saint-Simon  au  duc  de  Luynes. 

Paris  le  jour  de  Noël  1752. 

« Dispensés  moy,  Monsieur  d’un  volume  déeriture  pour  expliquer 
ce  qu'une  courte  conversation  ferait.  D’ailleurs  tout  cecy  est  mesle  de 
tant  de  ténèbres,  d’entreprises,  et  de  tempestes,  qu’il  seroit  difficile 
a un  vieux  bourgeois  de  Paris  tel  que  je  suis  (I)  d'y  |)éuétrer.  Elles 
me  font  seulement  applaudir  à ma  bourgeoisie,  sans  avoir  la  présomp- 
tion de  porter  mes  considérations  plus  loin. 

• Pour  Mn  d’Elbeuf  et  de  Brionne  je  trouve  qu'ils  font  fort 
bien  et  que  les  Ducs  feroient  très  follement  de  les  y troubler.  C'est 
précisément  le  cas  de  M.  de  Beauvilüer  et  de  M.  de  S.  Agnan 


(I)  Saint-Simon  demeurait  alors  à Paris  me  du  Cherche- Midi  ; il  avait  cédé 
sa  dignité  ducale,  la  pairie  et  la  grandesse,  en  1723,  à son  fil»  aîné,  puis  à son 
second  fils,  morts  tous  les  deux  sans  enfants  mâles.  Saint-Simon,  qui  ne  rentra 
qu’en  1754  dans  ses  titres  et  dignités , s'appelait  pour  cette  raison,  en  1752, 
un  vieux  bourgeois.  Il  avait  alors  soixante-seize  ans,  était  veuf,  sans  titres, 
et  vivait  fort  isolé,  tout  entier  â la  rédaction  de  scs  mémoire». 

23. 
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son  frère.  Je  m’en  tiens  a vous  présenter  cet  exemple  récent,  le  dé- 
tail de  cette  éxplication  mènerait  trop  loin  par  écrit. 

■■On  no  peut  estre  a vous  Monsieur  avec  un  attachement  plus  sin- 
cère uy  plus  respectueux  que  j’y  suis  uy  plus  entièrement.  Vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  » (1) 

!.e  duc  de  S.  Simon. 

M.  le  duc  de  Luynes. 

5.  Lettre  du  duc  de  Saint-Simon. 


Cette  lettre  n’est  pas  conservée  en  original  à Dampierre  ; on  en 
trouve  la  copie  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  (Extraordinaire 
de  1754);  elle  s’y  trouve  précédée  de  quelques  observations  et  d’une 
lettre  écrite  par  la  personne  qui  envoyait  à la  duchesse  de  Luynes  la 
copie  de  la  lettre  de  Saint-Simon. 

" Ou  trouvera  ci  après,  dit  le  duc  de  Luynes,  un  détail  curieux  sur  les 
sentiments  d’un  homme  très  respectable , qui  a été  dans  de  très  grandes 
places  et  à qui  une  mémoire  heureuse  et  beaucoup  de  lectures  ont  donné 
une  conversation  agréable  et  instructive.  Comme  j’ai  été  de  ses  amis 
toute  ma  vie,  je  ne  puis  mettre  son  nom  qu'après  sa  mort  si  elle  arrive 
avant  la  mienne.  On  verra  par  ce  détail  ce  que  peut  faire  la  prévention 
sur  un  esprit  vif  qui  avoit  été  assez  heureux  pour  connoitre  la  vérité  et 
qui  s'est  laissé  séduire.  Ce  qui  paraîtra  singulier,  c’est  qu'on  prétend 
que  celui  dont  est  question  n'est  nullement  janséniste,  et  en  effet  il  est 
ami  des  jésuites  ; mais  en  même  temps  il  est  à feu  et  à sang  contre 
la  Constitution.  On  trouvera  aussi  dans  l’écrit  qui  suit  une  anecdote 
sur  M.  l'abbé  de  Rancé.  » 


Lettre  adressée  a la  duchesse  de  Lu  vives 

par en  lui  envoyant  une  lettre  du  duc  de  Saint-Simon. 

Ce  33  octobre  I7M. 

Comme  M.  le  duc  de  Luynes  est  curieux,  Madame,  de  pièce  rare, 
j'ay  cru  luy  faire  plaisir  de  luy  en  envoier  une  à laquel  vous  devez 
personnellement  prendre  interet  puisque  c'est  un  monument  du 
S*,  abbé  de  la  Trappe  votre  grand  oncle.  Le  prince  de  Talntond  sa- 


it) Cette  lettre  a été  écrite  à propos  des  luttes  du  Parlement.  ( Voy.  le  Jour- 
nal de  Barbier  et  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  à la  date  de  la  lettre). 
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chant  depuis  longtemps  que  le  chevalier  de  Ponat  avoit  cette  lettre  pria 
l’abbé  après  sa  mort  de  la  luv  envoier,  ce  qu’il  lit  en  exigeant  de  luy  de 
ne  la  point  rendre  publique  tant  que  M.  le  duc  de  Si.  Simon  vivrait. 
On  a bien  voulu  m'en  laisser  prendre  une  copie.  Quoique  la  date  nv 
soit  pas  il  est  vraisemblable  qu’elle  n’a  été  écrite  que  depuis  la  mort 
de  M.  l’abbé  de  la  Trapc.  M.  L’évêque  de  Metz  (St.  Simon) qui  avoit 
eu  grand  empressement  d’en  avoir  une  copie  la  trouvée  si  forte  et  les 
sentiments  de  M.  son  cousin  ( le  duc  de  St.  Simon  ) si  différents  au- 
jourd’hui de  ce  qu'il  pensoit  autrefois  qu’il  n’a  jamais  osé  la  lui  lire. 
Je  vous  suplie  que  cette  anecdote  reste  entre  nous  et  que  la  lettre  que 
j’ay  l’hotmeur  de  vous  envoier  ne  sorte  pas  des  mains  de  M.  le  duc  de 
Luynes  Je  n'ai  pu  inc  refuser  de  la  faire  lire  à un  secrétaire  de 
M.  IcducdeS'.Simon  qui  est  à lui  depuis  plus  de  trente  ans,  qui  a beau- 
coup de  piété,  qui  a souvent  des  disputes  arec  son  maître  sur  le 
jansénisme.  Il  a fort  bien  reconnu  cette  ouvrage  pour  être  de  lui  quoi- 
qu'il soit  un  peu  long.  Il  est  en  vérité  respectable  et  je  crois  que  vous 
pourriez  bien  mettre  le  président  Hainaut  dans  la  confidence.  O qui 
est  inconcevable  est  qu'apres  tout  ce  que  M de  S1.  Simon  dit  dans 
cette  lettre  des  instructions  préservatif  que  feu  M . l'abbé  de  la  Trappe 
lui  avoit  donnés  contre  les  novateurs  il  en  sest  devenu  partisan  jus- 
qu’à la  fureur.  f Signature  illisible.) 

Vous  eonnoissez  M.  le  Duc,  mon  tendre  et  fidèle  attachement  qui 
durera  autant  que  ma  vie. 

« Cette  lettre,  ajoute  le  duc  de  Luynes,  a été  écrite  par  M.  le  duc  de 

Saint-Simon  en  l’année....  à et  copiée  sur  la  minute  par  feu  M.  le 

chevalier  de  Pouuat,  qui  a demeuré  48  ans  à la  Trappe  et  étoit  autrefois 
en  grande  liaison  avec  M.  le  duc  de  Saint  Simon. 

LETTRE  OU  DlC  DE  SAINT-SIMON. 

« Il  est  juste  Monsieur  de  satisfaire  votre  curiosité  sur  ce  qui  s’est 
passé  entre  le  saint  abbé  réformateur  de  l'abbaye  de  la  Trappe  et  moy 
touchant  le  Jansénisme.  Vousy  verrez  des  traits  bien  marquésde  la  pro- 
vidence et  c’est  ce  qui  m’engage  à me  dérober  de  mon  temps  pour 
vous  en  instruire  , encore  que  grâces  à Dieu  , les  sentiments  de  ce 
grand  homme  ne  puissent  être  équivoques  non  plus  que  ceux  de  ses 
enfans  sur  une  matière  si  rebattue  et  si  décidée  par  l’église. 

» Mon  ignorance , ma  profession  et  mon  état  laïque  m'ont  toujours 
empêché  de  m’appliquer  à ces  questions.  Mais  il  est  vray  que  ce  que 
j’entendois  dire  de  la  pluspart  de  ceux  qui  ont  le  plus  paru  dans  ces  dis- 
putes avec  l’imputation  janséniste  et  ce  que  je  voyois  de  mes  yeux  dans 
quelques  uns  de  ceux  qu’on  en  aeeusoit , m’avoit  donné  une  si  liante 
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idée  de  leur  vertu  que  j’eus  peine  à croire  leur  doctrine  mauvaise  et  que 
poussé  par  quelques  uns  de  mes  plus  intimes  amis,  je  balança  y longtemps 
à me  lier  étroitement  de  ce  côté  là.  J'estois  retenu  par  l’ancienne  im- 
pression de  toute  ma  vie  ; mais  cette  impression  s'afToiblisjoit  et  je  de- 
meurots  flottant  dans  un  combat  pénible. 

« Je  ne  raehois  rien  à M.  l’abbe  de  la  Trappe  et  vous  savez  quelles 
ont  été  ses  constantes  bontés  pour.ntoi.  Dans  un  voyage  que  je  fisauprès 
de  luy  je  luy  découvris  ce  qui  se  passoit  en  moy , et  je  le  suppliay  de 
m'éclaircir,  de  me  décider,  de  me  conduire. 

Il  me  demanda  le  secret  jusqu'à  sa  mort(  par  des  raisons  dignes 
de  sa  charité  et  de  sa  prudence)  et  puis  il  me  dit....  Il  me  recom- 
manda de  me  garder  de  me  laisser  prendre  aux  apparences  extérieu- 
res. ..  il  ajouta  qu’il  en  avoit vu autrefois(des  Jansénistes)  (1) qu’il avoit 
cru  des  saints  et  qu’il  avoit  trouvé  n’avoir  que  des  dehors  et  être  de 
très  grands  pécheurs.  Il  s’étendit  sur  cela  avec  confiance  pour  mon 
instruction  quoique  avec  sa  prudence  et  sa  charité  accoutumées , 
d’une  manière  à me  laisser  couvaincu  que  ce  qui  m’avoit  le  plus  touebé 
n’en  étoit  que  plus  séducteur  et  plus  périlleux , et  c’est  sur  quoy  je 
ne  crois  pas  nécessaire  de  m’éteudre  icv.  Il  m’assura  que  le  Jansénisme 
étoit  existant , condamné , opposé,  rebelle , dangereux  à l’église  et 
même  à l’état,  et  me  conjura  de  me  souvenir  toujours  de  cette  con- 
versation et  de  bien  rendre  grâces  à Dieu  de  n’avoir  pas  permis  que 
je  tombasse  dans  un  si  pernicieux  écueil. 

« Il  ajouta  qu’il  avoit  été  Tort  nui  avec  les  principaux  de  ceux  qui  avoieut 
passé  pour  Jauséuistes  et  qu’il  en  avoit  consulté  plusieurs  avant  sa  re- 
traite, mais  qu’il  ne  s’étoit  point  arrête  à ceux  qui  luy  avoientparu  l’être 
en  effet....  qu’à  l’égard  de  M.d’Alet(2)cegrand  évêque  étoit  tréséloigué, 
très  opposé  même  au  jansénisme  lorsqu'il  fut  le  consulter  jusques  chez 
luy  ; que  la  veille  qu'il  en  partit,  ce  prélat  le  mena  s’asseoir  au  bord  dHiu 
torrent  où  ils  conférèrent  quatre  heures  tête  à tête  sur  le  Jansénisme  , 
dont  M.  d’Alet  n’oublia  rien  pour  le  préserver,  que  tels  étoient  ses 
sentiments  pour  lors , et  en  grande  coimoissaiice  de  cause , qu’il  s'é- 
toit  remué  depuis  bien  des  machines  pour  le  faire  changer , et  qu’il 
ne  pourvoit  assez  s'étonner  comment  ces  machines  avoient  pu 
réussir. 

« Il  m’assura  qu'il  n’y  avoit  ni  charité,  ni  paix,  ni  soumission 
parmi  les  vrais  Jansénistes,  point  de  vérité,  ni  de  bonne  foi  sur  leur 
doctrine , beaucoup  de  dureté , de  liauteur  et  de  domination  dans  leur 
conduite  ; qu’il  l'avoit  expérimenté  lui  même  en  quantité  de  choses. 


(t)  Noua  reproduisons  exactement  la  copie  manuscrite. 

(î)  NicolacPavillon,  évêque  d’Alet,  ml  en  15117,  nommé  évêque  d’Atel  en 
1637,  mort  le  8 décembre  1677. 
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Qu’il  snvoit  do  grands  hommes  de  bien , et  m’en  nomma , qui  s'étoient 
retires  d’avec  eux  par  cette  expérience  , que  lui  même  leur  en  avoit 
détaché  plusieurs , entr’autres  un  célèbre  qu’il  me  cita  , desquels  les 
uns  avoient  persévéré  avec  action  de  grâces,  d’autres  s’étoient  laissés 
rattacher  par  des  vues  humaines,  dont  il  en  étoit  mort  dans  le  repentir, 
et  d’autres  étoient  redevenus  de  grands  pécheurs.  Que  nombre  de  leurs 
plus  considérables  tenoient  à eux  par  des  liens  de  considération,  de  ré- 
putation, de  ligure;  qu’il  lui  étoit  passé  tant  de  gens  et  tant  de  choses 
par  les  mains,  et  qu’il  me  pouvoit  dire  qu’il  avoit  été  également  instruit 
à tond , surpris  et  affligé  même  étrangement.  Que  pour  lui , il  avoit 
constamment  et  de  tout  son  cœur  évité  les  contestations  et  les  dis- 
putes , et  qu’il  n’avoit  eu  que  celles  dont  il  n’avoit  pu  se  séparer  sur 
les  choses  monastiques  pour  l’instruction  de  ses  frères.  Que  son  état , 
son  goût  et  son  choix  étoit  le  silence  ; que  c'étoit  ce  qui  l’avoit  rendu 
si  circonspect  sur  les  matières  appelées  du  temps.  Que  ces  matières 
étoient  si  jalouses  que  pour  peu  qu’on  laissât  échapper  quelque  chose , 
l’un  des  partis  au  moins  entreprenoit  les  gens  et  les  forcoit  d’entrer 
en  lice  ; que  cette  crainte  f’avoit  toujours  retenu  d’v  donner  le  moindre 
lieu,  voyant  la  lionne  cause  si  fortement  appuyée  et  soutenue  sans 
que  ceux  là  qui , comme  lui , n’étoieut  pas  maîtres  en  Israël , eussent 
de  necéssité  de  s’en  ingérer,  mais  qu’il  n’avoit  pas  voulu  ponr  cela  que 
ses  sentiments  pussent  être  incertains , et  qu'on  trouverait  après 
sa  mort  des  écrits  qui  les  marqueraient  dans  toute  leur  étendue,  sur 
ces  matières.  Qu’il  les  avoit  faits  et  conservés  à ce  dessein,  et  pour  pré- 
server de  tout  venin  sa  maison  jusqu’après  lui , si  elle  voukiit  bien 
suivre  sa  doctrine  dont  l’exposition  nette  et  claire  ne  le  pourrait  plus 
commettre  alors  aux  disputes  et  aux  contestations  si  préjudiciables  à 
la  charité  quand  on  s'y  expose  sans  une  véritable  nécéssité  et  hors  de 
l’ordre. 

« J’ai  abrégé  et  omis  beaucoup  de  choses  pour  ne  m’arrêter  qu’au 
pur  essentiel.  C.ette  conversation  m’a  éloigné  du  Jansénisme  pour  toute 
ma  vie.  Vous  en  allez  voir  un  antre  effet. 

a Vous  savez  sans  doute  ce  qui  se  passa  lors  de  la  démission  de 
l’abbé  Gervais  et  jusque*  à quel  point  la  sainteté  de  M.dela  Trappe 
se  surpassa  dans  eette  occasion.  Tout  périssoit  dans  l’opinion  du  pré- 
tendu Jansénisme  de  la  Trappe  (t  ).  Plus  eertaines  personnes  la  serraient, 
plus  la  prévention  se  fortifioit.  J’étois  le  seul  qui  la  pouvoit  sauver  en 
parlant  de  ce  qui  m’avoit  été  eonlié,  et  j’essayai  inutilement  de  tout 
autre  moyen  ; cependant  après  une  longue  et  cruelle  incertitude  je  vis 


(1)  Le  silence  de  l'abbé  de  la  Trappe  sur  le  jansénisme  cl  ses  anciennes 
liaisons  l’avant  rendu  suspect  à Louis  XIV,  on  avoit  résolu  de  remettre  la 
Trappe  en  commande.  (Kote  du  duc  de  l.iojnes.) 
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arriver  le  ternie  fatal  et  je  sus  avec  certitude  que  cette  fausse  idée , 
niais  parvenue  au  point  de  conviction . produiroit  le  lendemain  la  des- 
truction de  la  Trappe.  A bout  de  toute  autre  ressource,  j'estimai 
qu'ayant  donné  tout  au  secret  jusque  là , je  ne  le  devois  pas  garder  pour 
causer  un  mal  si  graud  et  si  irrémédiable , et  que  j’aurois  à me  repro- 
cher toute  ma  vie  de  n'en  avoir  pas  fait  un  grand  usage  pour  lequel 
la  Providence  avoit  peut  être  permis  mes  doutes  et  qu’il  m’eut  été 
confié  pour  m’éclaircir.  Il  n’y  avoit  plus  un  moment  à perdre.  Je  pris 
ma  résolution  ; elle  me  coûta  des  deux  mauières.  Je  l’exécutai  et  Dieu 
la  bénit. 

« J'ctois  infiniment  ami  de  M.  de (1);  il  étoit  à Je  l’y 

fus  trouver.  Rien  n'avoit  pu  le  persuader,  ni  les  autres  gens  dont  il 
s’agissoit.  Je  lui  confiai  mon  secret  avec  tout  ce  quej’y  pus  mettre  de 
condition  pour  qu’il  servit  sans  se  répandre.  Il  fut  si  aise  et  si  surpris 
qu'il  me  fit  répéter.  Il  me  répondit  du  succès  du  lendemain.  Eu  effet, 
la  Trappe  fut  sauvée.  D.  Jacques  de  la  Cour  fut  abbé.  Les  suites,  vous 
les  savez,  mais  ce  que  vous  avez  vu  n’est  pas  tout. 

« Au  bout  de  quelques  mois,  M.  de...  . fut  iuquiet  des  papiers  dont 
je  lui  avois  parlé  -,  il  m'exposa  sa  crainte  qu'ils  ue  se  trouvassent  plus 
a la  mort  de  M.  de  la  Trappe,  et  son  désir  qu’il  voulût  consentir 

a l'en  faire  dès  lors  depositaire  ou  tel  autre  qu’il  lui  plairoit  choisir 

.Pavois  déjà  avoue  à M.  de  la  Trappe  l’infidélité  que  je  lui  avois  faite  et 
que  la  néeéssité  et  le  succès  m’avoienl  fait  plus  que  pardonner  par  ses 
bontés  pour  moi.  Je  n’eus  donc  pas  de  peine  d’aller  jusqu'à  la  propo- 
sition du  dépôt,  qui  ne  fut  pas  d'abord  goûtée  ; M.  de  la  Trappe  y con- 
sentit enfin,  mais  toute  cette  affaire  ne  put  se  passer  sans  lettres.  Dans 
ce  temps  là,  un  de  ces  ignorants  péniteuts  du  parti  dont  M.  de  la 
Trappe  m’avoit  voulu  parler,  m'avoit  engagé  d’écrire  à la  Trappe  sur 
quelque  chose  dont  j’eus  réponse,  dans  laquelle  on  me  marquoit  par 
un  posterit  tout  à la  Un  qu’on  achevoit  la  copie  des  papiers.  Celui 
qui  m’avoit  prié  d’écrire , avec  qui  j’étois  depuis  longtemps  étroite- 
ment lié  d’amitié,  me  parla  de  ce  qu'il  m’avoit  demandé  devant  un  tiers 
qui  ue  couvenoit  pas  à ce  propos.  Je  ne  pensai  qu’à  lui  fermer  la 
bouche  en  lui  donnant  la  réponse  même.  Il  ue  me  la  rendit  point , et 
j'y  pensai  aussi  peu  qu’au  posterit.  Ce  posterit  la  lui  avoit  fait  garder. 
Il  en  fit  des  perquisitions  à la  Trappe  et  il  fut  informé.  Je  m'aperçus 
aussitôt  d'une  froideur  eu  lui  qui  me  surprit  et  m'affligea  d’autant 
plus  que  je  l’aimois  avec  une  grande  confiance.  Je  lui  en  parlai  et  j'eus 
peine  à en  savoir  la  cause  qu'il  m’apprit  enfin  en  me  représentant  ce 


(1)  On  croit  que  c’est  feu  M.  le  iluc  de  Beauvilliers.  ( Sole  du  duc  de 
Luynts.  ) 
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postent  et  me  disant  ce  qu'il  en  avoit  découvert.  Son  chagrin  se  dé- 
ploya avec  |h>u  de  mesure.  L’amitié  me  rendit  doux;  je  lui  représentai 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  la  démission  de  D.  Gênais,  sa  propre 

douleur  du  danger  extrême  où  il  avoit  vu  la  Trappe Il  convint  de 

tout,  mais  il  me  sut  fort  bien  déclarer  qu'il  ignorait  par  où  j'avois 
sauvé  la  Trappe,  et  qu’il  eut  mieux  valu  la  laisser  détruire  que  de  la 
sauver  ainsi , non  que  le  secret  lâché  lui  répugnât  mais  la  révélation 
de  la  vérité  que  le  secret  renfermoit,  et  qui,  après  la  mort  de  M.  de  la 
Trappe,  alloit  rendre  inutiles  tous  les  soins  infatigables  que  le  parti  s'é- 
toit  donnés  sans  cesse  pour  faire  accroire  que  M.  de  la  Trappe  en  étoit, 
ou  à tout  le  moins  pour  séparer  d’une  maniéré  équivoque  d'un  homme  si 
savant,  si  saint,  si  austère,  si  sublime  et  dont  le  poids  étoit  si  grand  pour  ou 
contre  ces  Messieurs.  I-e  sentiment  d'une  telle  perte  l'emporta  sur  celui 
de  l'amitié,  de  la  vérité,  de  l'honneur  d'une  parole  par  moi  donnée 

à M.  de que  j’alléguai  en  vain,  enfin  sur  la  conservation  d'une 

maison  telle  que  la  Trappe,  qu'il  avoit  lui-même  toujours  extrêmement 
aimée  et  respectée.  Après  une  dure  et  longue  plainte , il  me  proposa 
que  nous  en  parlassions  ensemble  à un  Evêque  fort  ami  de  la  Trappe. 
J'y  consentis  dans  l'espérance  que  ce  prélat  lui  ferait  entendre  quelque 
raison  sur  une  parole  formellement  engagée  de  ma  part,  et  à laquelle 
il  vouloit  m'obliger  de  manquer. 

■ Nous  nous  vîmes  tous  trois  le  lendemain  pendant  plus  de  quatre 
heures  et  le  surlendemain  presque  autant;  ma  surprise  fut  extrême  de 
voir  les  tergiversations  d'un  evêque , et  dans  un  homme  sincère , aus- 
tère, plein  de  bonnes  œuvres,  ce  qui  n’a  point  d'autre  nomqu'emporte- 
nient  et  fureur.  Tout  leur  scmbloit  permis,  juste,  honnête,  pourvu  que 
les  papiers  demeurassent  à la  Trappe,  et  je  vous  laisse  à penser  si  c’é- 
toit  en  intention  de  les  laisser  paraître  ou  de  les  supprimer,  et  pour  un 
cas  semblable  toutes  les  paroles  étoient  pour  eux  des  riens. 

« Prières,  tendresse,  zèle,  colère,  rupture,  menaces,  jusqu  a abuser 
des  confiances  les  plus  anciennes  et  les  plus  intimes,  tout  fut  employé 
à cent  reprises  et  reçu  de  ma  part  d'une  manière  qui  ne  pouvoit  avoir 
d'autres  sources,  tant  j’ose  dire  que  je  l’admire  encore,  que  ma  com- 
passion d’un  si  aveugle  égarement  et  mon  respect  tendre  pour  notre 
aueieune  amitié  et  pour  la  sainteté  éminente  que  j'avois  toujours  connue 
dans  cet  homme  qui  eut  été  épouvanté  d'en  voir  uu  autre  dire  et  faire 
la  moindre  partie  de  ce  qui  se  passoit  dans  ces  scènes  qui  finirent  par 
une  rupture  dont  les  suites  ne  sont  plus  de  ce  sujet. 

« Ce  qui  en  est  c'est  le  peu  de  droiture  qui  parut  dans  un  homme 
d'ailleurs  si  vrai  et  si  pénitent,  sa  tyrannie  à l’égard  d'un  ami;  en  un 
mot  le  tout  permis  quand  il  s'agit  de  l'honneur  d'un  parti  pour  ne  pas 
dire  d'une  secte  (car  cet  homme  étoit  incapable  d'en  être  s'il  eut  pu  la 
rcconnoître  telle)  et  d'empêcher  la  vérité  quand  elle  iuy  est  contraire 


Digitized  by  Google 


APPENDICES. 


458 

d'être  mise  on  sûreté  et  en  évidence,  vérité  pourtant  nettement  sue  de 
plusieurs,  soupçonnée  et  entrevue  de  tous  par  la  lettre  ancienne  de 
NI  l'abtsé  de  la  Trappe  à M.  le  maréchal  de  Bellefonds  et  par  la  lettre 
nouvelle  alors  à M.  l’abbé  Nieaise  dont  le  parti  s’émut  avec  tant  d’ai- 
greur pour  un  seul  mot  bien  doux  et  bien  simple,  mais  vérité  dont  il 
importoit  si  fort  aux  jansénistes  d’étouffer  un  monument  exprès  et  un 
témoignage  authentique.  » 


,%pi>eutliee  il  la  pafr  '(H, 


PORTRAIT  DE  MARIE  LECZINSKA , SOUS  LE  NOM 
DE  THÉMIRE, 

PAR  MADAME  DU  DEPI'AND. 

* Thémire  a beaucoup  d’esprit,  le  cœur  sensible , l'humeur  douce, 
la  ligure  intéressante.  Son  éducation  lui  a imprimé  dans  l'Ame  une 
piété  si  véritable,  qu'elle  est  devenue  un  sentiment  en  elle,  et  quelle 
lui  sert  à régler  tous  les  autres.  Thémire  aime  Dieu , et  immédiate- 
ment après  tout  ce  qui  est  aimable  ; elle  sait  accorder  les  choses  agréa- 
bles et  les  choses  solides  ; elle  s’en  occupe  successivement,  et  les  fait 
quelquefois  aller  ensemble.  Ses  vertus  ont,  pour  ainsi  dire,  le  germe 
et  la  pointe  des  passions. 

« Elle  joint  a une  pureté  de  mœurs  admirable , une  sensibilité 
extrême  ; à la  plus  grande  modestie,  un  désir  de  plaire  qui  suffirait  seul 
|iour  y réussir. 

« Son  discernement  lui  fait  démêler  tous  les  travers  et  sentir  tous 
les  ridicules  ; sa  bonté,  sa  charité  les  lui  font  supporter  sans  impa- 
tience et  lui  permettent  rarement  d’en  rire.  Des  agréments  ont  tant  de 
pouvoir  sur  Thémire,  qu’ils  lui  font  souvent  tolérer  les  plus  grands  dé- 
fauts ; elle  accorde  son  estime  aux  personnes  vertueuses,  son  penchant 
l'entraîne  vers  celles  qui  sont  aimables;  cette  faiblesse,  si  c’en  est  une, 
est  peut-être  ce  qui  rend  Thémire  charmante. 

« Quand  on  a le  bonheur  de  connottre  Tltémire,  on  quitterait  tout 
|>our  elle;  l'espérance  de  lui  plaire  ne  parolt  |roint  une  chimère.  Le 
respect  qu'elle  inspire  tieut  plus  à ses  vertus  qu’à  sa  dignité  ; il  n’in- 
terdit ni  ne  refroidit  point  l’Ante  et  les  sens  ; on  a toute  la  liberté  de 
son  esprit  avec  elle,  on  le  doit  à la  pénétration  et  à la  délicatesse  du 
sien  ; elle  entend  si  promptement  et  si  finement , qu'il  est  facile  de  lui 
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communiquer  toutes  les  idées  qu'on  veut,  sans  s'écarter  de  la  circons- 
pection que  son  rang  exige. 

« On  oublie,  en  voyant  Thémire,  qu’il  puisse  y avoir  d’autres  gran- 
deurs , d’autres  élévations  que  celles  des  sentiments.  On  se  laisserait 
presque  aller  à l'illusion  de  croire  qu’il  n’y  a d’intervalles  d’elle  à 
nous,  que  la  supériorité  de  son  mérite  ; mais  un  fatal  réveil  nous  ap- 
prendrait que  cette  Thémire  si  parfaite,  si  aimable,  c’est (I)  » 


Appendice  à la  page  3(14. 

MADEMOISELLE  DE  MORAS. 

LETTRE  DE  MADEMOISELLE  DE  MORAS  A MADAME  DE  MOHAS  (2j. 

« Maman,  depuis  que  je  sais  que  le  sort  d’une  fille  riche  est  de  se  ma- 
rier, j’ai  toujours  désiré  trouver  dans  le  mari  que  je  prendrais  certaines 
qualités  et  certains  défauts.  Je  voulois  trouver  en  lui  un  fonds  d’esprit 
et  de  raison  : pour  cela  je  le  voulois  d'un  âge  mûr  ; je  voulois  qu’il  eût 
de  la  géuérosité  sans  prodigalité,  de  la  douceur  avec  de  la  vérité , par 
conséquent  ni  complimenteur  ni  adulateur.  Je  lui  voulois  assez  de  sim- 
plicité pour  ne  se  pas  faire  un  mérite  du  faste  et  des  faux  airs.  Je  vou- 
lois  de  la  naissance,  sans  me  soucier  que  son  rang  fût  plus  ou  moins 
brillant  ; mais  je  lui  voulois  surtout  de  la  bouté  et  de  l’humanité,  qui  lui 
fissent  un  plaisir  réel  du  bien  qu'il  ferait  et  des  peines  qu’il  éviterait 
aux  gens  à qui  il  serait  à portée  d'étre  utile.  Je  voulois  qu’il  ne  fût  ni 
ivrogne  , ni  joueur,  ni  galant  de  profession  , point  bavard  , point  sour- 
nois , qu’il  fût  capable  de  reconnoissaucc  et  d’amitié  et  qu’il  en  prit 
pour  moi  sur  la  eonnoissance  qu’il  aurait  été  à portée  de  prendre  de 
mon  caractère , comme  de  mon  côté , mon  projet  étoit  de  n’épouser 
personne  sans  le  connoître. 

« Voilà  ce  qui  m'occupoit  depuis  longtemps,  lorsque  l'on  m'a  dit  que 
M.  de  ('.ourhon  (3) , qui  logeoit  alors  chez  vous  , avoit  arrangé  le  ma- 


(!)  I. dires  de  la  marquise  du  Deffand  à U.  H'alpote,  4 vol.  in  »",  1812, 
t.  IV,  |>.  449. 

(2)  Mlle  île  Mura»  était  fille  d'un  riche  agioteur,  Peirenc  de  Moras , qui  avait 
gagné  au  système  plus  de  GOO,UOO  livres  de  renie,  avec  deux  ou  trois  millions 
d’effets  mobiliers.  Lite  naquit  en  1724. 

(3)  Charles-Angélique,  comte  de  Conrlion-IJIainar,  ne  en  1099,  capitaine  de 
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riage  du  fils  de  M.  le  maréchal  de  Hroglio  avec  M11'  de  Villers;  il 
étoit  allé  ù dix  lieues  de  Paris  pour  assister  à la  cérémonie  qui  devoit 
s'eu  faire,  mais  que  M.  de  Caraman  ayant  reçu  un  courrier  par  lequel 
ou  lui  mandoit  que  M.  le  P.  P.  étoit  fort  mal,  M.  de  Courbon  étoit  parti 
avec  lui  et  avoit  laissé  des  amis  dans  la  joie  qu'il  leur  procuroit  pour 
suivre  ses  amis  dans  la  douleur  et  daus  l'affliction.  Ce  trait  me  parut  du 
caractère  que  je  désirais.  On  m'en  parla  beaucoup,  j’euseuvie  de  le  voir, 
j’en  fus  occupée,  et  dès  lors  je  m'attachoLs  à lui  sans  le  counoîlre.  Je 
le  vis  enfin.  Ses  façons  et  sa  personne  ue  me  déplurent  poiut.  Il  ne  loua 
point  ma  ligure , fadeur  que  la  plupart  des  gens  regardent  comme  un 
devoir,  mais  approuva  mes  réponses  ; et  je  trouvai  dans  ses  propos  de 
la  vérité  et  des  traits  qui  me  confirmoient  ce  que  j'en  avois  ouï  dire. 
Ce  qui  décida  mou  goût  pour  lui  fut  des  événements  consécutifs.  I.r 
premier  est  que  je  le  vis  réellement  piqué  contre  M de  la  Mothe,  de  ce 
qu'il  avoit  annoncé  brusquement  et  avec  empressement  à M.  de  Saint- 
Perrier  la  nouvelle  de  la  petite  vérole  de  M11*  Daunou.  Je  le  vis  sur- 
pris de  ce  que  quelqu'un  pouvoit  se  déterminer,  sans  ménagement  et 
sans  bonté , à apprendre  une  nouvelle  qu'il  savoit  devoir  (aire  une 
peine  vive.  Pour  lui , je  le  vis  touché  et  attendri  de  votre  douleur  ; il 
loua  le  genre  delà  mienne , le  courage  et  la  fermeté  que  je  montrais, 
le  désir  quej’avois  eu  de  le  garder.  Je  sus  peu  de  jours  après  qu’il  étoit 
parti  subitement  pour  la  Rochelle , sur  ce  qu'il  avoit  imaginé  que 
s'il  profitoit  du  joint  qui  se  présentoit , il  finirait  par  sa  présence  quel- 
qu’alTaire  d’intérét  qui  eoncemoit  trois  petits  parents  dont  je  savois 
qu'il  preuoit  soin.  Je  pense  qu'un  homme  qui  abandonne  ses  plaisirs, 
ses  sociétés , ses  amis,  qui,  peu  riche  d'ailleurs,  entreprend  un  voyage 
long  et  coiltcux , sans  être  sollicité  par  personne , pour  des  enfants  qui 
n'ont  encore  rien  mérité  auprès  de  lui , qui  sacrifie  sou  intérêt  au 
leur,  scs  amusements  à leur  utilité,  qui  se  détermine  par  conséquent 
à un  voyage  pénible  par  le  goilt  de  faire  le  bien  pour  le  bien , sans  autre 
récompense  que  de  satisfaire  sou  godt ,'  qu’il  devoit  être  l'homme  que 
je  désirais. 

« Nous  fûmes  à la  campagne  alors  ; vous  en  parlâtes  avec  éloge  et 
contribuâtes  à me  faire  faire  ces  ré(lc\ions-là.  Dès  lors  je  l'aimai  vé- 
ritablement, et  mon  cœur  se  livrait  à son  penchant,  lorsque  vous 
m'apprltcs  que  vous  aviez  arrangé  pour  moi  un  mariage  honorable.  Les 
circonstances  me  firent  juger  que  vous  le  désiriez  vivement  ; je  me 
soumis  à vos  volontés  ; je  lis  le  sacrifice  de  mes  sentiments  aux  vôtres , 
et  pour  vous  plaire  j'abandonnai  mes  anciennes  résolutions  et  tous  mes 


cavalerie  au  régiment  de  Clermont.  II  n'avail,  selon  Barbier,  que  800  livres  de 
revenu. 
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projets,  que  l'Age  du  mari  que  vous  me  destiniez  détruisoit  effective- 
ment. M.  de  Courbon  arriva  sur  ces  entrefaites  à la  campagne  où  j’é- 
tois  avec  vous  ; il  y passa  trois  semaines.  Je  l'étudiois  avec  attention  ; 
j'eusse  voulu  lui  trouver, des  défauts  qui  eussent  pu  détruire  le  goût 
inutile  que  j’avois  pour  lui  ; mais  loin  de  s'affoiblir,  il  prit  de  nouvelles 
forces  malgré  la  résolution  que  j’avois  prise  de  vous  obéir.  J’y  étois 
si  bien  déterminée  que  la  plupart  de  ma  famille  qui  vous  désapprou- 
voit  n’a  pu  m’ébranler  un  moment.  Vous  vous  aperçûtes , je  le  crois , 
que  je  le  voyois  avec  plaisir  ; vous  m’en  parlâtes  ; je  convins  que  je 
Pavois  pris  en  amitié  ; vous  m’en  parûtes  fort  aise  ; vous  le  louâtes 
beaucoup  ; vous  l’instruisîtes  des  sentiments  que  j’avois  pour  lui  ; vous 
les  lui  fîtes  valoir.  Il  partit  enfin , ayant  montré  l'attachement  et  l’in- 
térét  d’un  bon  parent  qu’il  devoit  être  un  jour.  Il  fut  chez  M.  le  ma- 
réchal de  Broglio,  où  il  comptoit  passer  un  mois  ; mais  vous  vous  sou- 
venez que  M.  de  la  Mothe  lui  manda  que  son  fils  étoit  fort  mal , que 
s’il  ne  craignoit  point  la  petite  vérole  qu'il  avoit , il  lui  ferait  grand 
plaisir  de  venir.  Vous  m’apprites  qu’il  étoit  parti  sur-le-champ  à mi- 
nuit. Que  son  ami,  son  père,  son  frère,  aient  la  petite  vérole,  qu’on 
soit  dans  Paris  et  qu’on  se  reuferme  avec  eu\ , me  paraît  un  devoir 
indispensable;  mais  qu’on  soit  à quarante  lieues  de  Paris,  chez  des 
amis  respectables , avec  lesquels  on  se  plaît  et  avec  lesquels  on  s’est 
engagé  de  passer  quelque  temps , qu’on  prenne  la  poste  dans  le  mo- 
ment et  qu’on  vienne  sans  s’arrêter  jour  et  nuit  pour  arriver  dans  un 
air  dangereux  , non  pour  secourir  sou  ami , mais  pour  donner  des  soins 
à un  enfant  pour  le  soulagement  de  son  père , qu'on  vienne  pour  cela 
se  séquestrer  du  genre  humain  pour  six  semaines  et  se  livrer  aux 
douleurs  d’ûne  rnere  extrêmement  affligée , me  parut  encore  un  trait 
du  caractère  que  je  désirais  et  me  confirma  dans  l'opinion  que  j’avois 
de  lui. 

« Peu  de  jours  après  la  mort  du  flls  de  M.  de  la  Mothe,  vous  m’ame- 
nâtes M.  de  Courbon  à mon  parloir;  vous  l'engageâtes  a des  visites  et 
à des  soins  pour  moi  ; vous  m'aviez  même  dit  de  lui  donner  à dîner 
lorsqu’il  viendrait  m'en  demander,  ce  dont  il  n’a  pas  cru  apparemment 
devoir  profiter.  Vous  m’avez  paru  charmée  de  l’amitié  qu’il  me  por- 
toit , et  il  a apparemment  suivi  vos  intentionseu  me  donnantles  instruc- 
tions dont  il  a cru  que  j’avois  besoin  , en  me  faisant  des  leçons  sur 
mes  fautes , en  me  grondant  même  quelquefois  ; enfin  il  en  a usé  avec 
moi  comme  feu  mon  père.  J’ai  connu  dans  ses  propos  cent  propos  de 
lui;  aussi  je  l’aime  comme  je  l’aimois,  puisqu'il  m’a  montré  un  in- 
térêt aussi  véritable  qu’il  m’a  été  utile,  qu'il  m'a  paru  que  mon  carac- 
tère lui  plaisoit , qu'il  estimoit  mes  qualités  , et  que  mes  défauts  ne  lui 
faisoient  de  peine  que  pour  les  autres.  Voilà  les  sentiments  que  j’ai 
trouvés  en  lui,  qui  me  suffisent  pour  lui  être  attachée  éternellement. 
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Ma  raison  approuve  mon  goût  et  ne  me  montre  rieu  qui  puisse  me 
Taire  repentir  un  jour,  ni  rien  qui  puisse  jamais  déplaire  à ma  famille. 
J'ai  pris  de  là  la  résolution  de  n’étre  jamais  qu’a  lui.  Mon  projet  étoit 
( et  je  l’eusse  soutenu  ) de  lui  cacher  avec  soin  l’étendue  de  mes  senti- 
ments jusqu'à  ce  que  j’eusse  atteint  l’ilgc  où  vous  eussiez  pu  ajouter  foi 
à leur  solidité.  Je  me  serois  contentée  jusque  là  des  visites  qu’il  me  fai- 
soit  environ  toutes  les  semaines  ; mais  vous  m’avez  enlevé  le  seul  plaisir, 
la  seule  eonsolatiou  qui  me  soutenoient,  par  la  cessation  subito  de  ses 
visites  et  de  toute  attention  de  sa  part.  J'ai  vu  la  juste  confiance  que 
vous  aviez  en  lui , puisque  vous  le  receviez  avec  la  même  amitié  -,  mais 
en  meme  temps  j’ai  vu  la  défiance  que  vous  aviez  de  moi.  Je  ne  Tus  pas 
longtemps  à juger  que  j’avois  mal  place  ma  confiance , et  que  quel- 
qu’un vous  avoit  instruite  de  mes  sentiments.  Mais  loin  de  m’en 
parler,  comme  une  mère  tendre  qui  s'intéresse  à sa  fille , qui  la  coiuioit 
et  qui  l'aiine , j'ai  vu  depuis  ce  temps , par  la  façon  dont  vous  vous 
êtes  conduite  avec  moi,  que  vous  me  regardiez  comme  un  enfant  sans 
force , sans  raison  et  sans  stabilité.  Il  y a longtemps,  maman , que  je 
ne  la  suis  plus.  Ressouvenez-vous , s'il  vous  plaît . de  l'éducation  que 
m’a  donnée  mon  père , elle  a terminé  mon  enfance  de  bonne  heure , 
en  m'accoutumant  de  penser  juste,  à réfléchir  et  à distinguer  l'utile  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  C'est  sur  la  méthode  que  je  tiens  de  lui  que  j’ai  fait 
mon  choix,  et  voilà  comme  j’ai  raisonné. 

« J’ai  pensé  qu’il  Talloit  que  mon  établissement  pût  faire  en  premier 
lieu  1e  bonheur  de  ma  vie , qu’il  fût  agréable  à ma  famille  et  qu'il  vous 
plût  ; que  je  ne  devois  peuser  à personne  qui  ne  remplit  cette  idée-là. 
Pour  faire  le  bonheur  de  ma  vie  , j’avois  besoin  de  quelqu'un  dont  le 
caractère  se  mariât  avec  le  mien , que  je  passe  aimer,  en  qui  j’eusse  de 
la  confiance  et  qui  pût  être  reconnoissant  de  mes  sentiments  et  de  mes 
soins  par  sa  disposition  à m’aimer.  J’ai  trouvé  sur  cela  M.  de  Cour- 
bon  tel  que  je  le  souhaitois.  De  façon  que  je  suis  convaincue  que  dèsque 
je  lui  montrerai  combieu  et  pourquoi  je  l'aime , je  suis  en  droit  d’at- 
tendre de  lui  les  sentiments  les  plus  flatteurs.  Que  s'il  a peu  de  bien, 
j’en  ai  assez  pour  lui  et  pour  moi , si  ce  n'est  pour  vivre  dans  le  faste 
et  l'opulence,  du  moins  dans  l'aisance  et  les  commodités.  Du  reste  , 
j'ai  assez  entendu  parler,  et  en  ai  assez  tiré  mon  profit , pour  savoir 
que  le  bien  du  mari  et  celui  de  la  femme  ue  décident  point  du  tout  de 
l’aisance  de  la  femme , puisqu’elle  dépend  de  la  part  que  les  maris  fout 
à leurs  femmes  de  leurs  revenus.  Le  caractère  de  M.  de  Courbon  m'a 
bien  rassuré  sur  cet  événement.  Un  homme  qui  sacrifie  son  revenu , 
et  peut-être  sou  fonds,  [mur  l'utilité  et  l'éducation  de  parents  éloignés , 
qui  se  fait  un  plaisir  véritable  d’être  médiocrement  vêtu  [mur  les  vêtir, 
d’aller  en  fiacre  pour  les  nourrir  et  les  iustruire,  ne  laisse  pas  une 
femme  qui  lui  a fait  sa  fortune  , dans  la  disette  et  la  pauvreté  pour 
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satisfaire  à quelque  fantaisie.  Ainsi,  je  suis  sûre  d’être  [aussi]  riche 
avec  lui  que  si  j'épousois  au  liasard  quelqu'un  de  cent  mille  livres  de 
rente. 

-Me  dira-t-on  que  j’ai  assez  de  bien  acquis  et  d’esperances  pour 
épouser  un  homme  titré  (I),  cela  peut  être;  maisjen'aime  pas  la  trop 
grande  disproportion  : les  suites  sont  quelquefois  mortifiantes.  Je  veux 
un  mari  qui  pense  que  la  vraie  noblesse  consiste  dans  celle  des  senti- 
ments , qui  vive  comme  M.  de  Courbon,  sans  vanité  et  uniment  avec 
ma  famille.  Aussi  pour  ce  qui  me  concerne , j'aime  mieux  l'état  que  je 
tiendrai  de  lui  qu’un  plus  distingué.  Il  me  suffit  d’être  au  pair  de  tout 
le  monde,  de  ne  devoir  par  mon  état  que  des  politesses  et  d’avoir  entrée 
partout.  Pour  ce  qui  concerne  mes  frères , ils  l'aiment  et  en  sont  ai- 
més ; ils  doivent  attendre  de  lui  et  de  son  caractère  qu'il  fera  de  sou 
mieux  pour  maintenir  et  même  fortifier  l'union  qui  y est.  Mais  ou  dira 
qu'ils  ont  besoin  de  quelqu'un  qui  les  protège  et  qui  contribue  à leur 
avancement  et  à leur  fortune.  Mais  l'état  de  quelqu'un  décide-t-il  du 
godt  qu'il  a à rendre  service  et  de  la  possibilité  de  faire  du  bien  quand 
il  a toujours  le  désir  d'en  faire?  Je  trouve  ce  que  l'on  demande  dans 
la  faconde  penser  de  M.  de  Courbon;  il  a de  l’amitié  pour  eux.  Si  je- 
tois  à lui,  il  regarderoit  comme  undevoirde  leur  être  utile,  et  le  de- 
voir se  joignant  au  goût  qu’il  a d'obliger,  ils  pourraient  en  attendre 
tout.  N’avez-vous  pas  vu , maman , avec  quelle  volonté , quel  zèle  et 
quelle  ardeur  il  s’est  conduit  dans  l'alTaire  du  bénéfice  de  son  parent  : 
ni  soins,  ni  mouvements,  ni  argent  ne  lui  ont  rien  coûté;  les  difficultés 
n'ont  fait  que  l'animer;  il  a réussi  enfin.  Avec  cela,  il  ne  parait  avoir 
nulle  ambition  et  ne  désire  rien  pour  lui.  Il  a des  amis  considérables , 
et  les  gens  de  sou  caractère  doivent  les  avoir  bons.  Il  a beaucoup  de 
parents,  qu'il  se  ferait  sûrement  un  plaisir  de  ménager  pour  eux. 
Enfin , je  crois  que  ce  n’est  que  dans  un  intérêt  véritable  et  dans  un 
goût  naturel  de  faire  du  bien  qu'on  peut  trouver  des  secours  réels.  Mes 
frères  compteroient-ils  trouver  des  sentiments  aussi  rares  dans  un 
beau-frère  pris  seulement  à cause  de  sou  bien  et  de  son  rang  ? 

« Pour  mes  parents,  je  ne  vois  (lersonne  qui  ne  doive  se  faire  un  plaisir 
et  un  honneur  de  lui  appartenir.  Si  leur  désir  est  de  dire  que  M le  duc 
un  tel  est  leur  cousin  ou  leur  neveu , je  ne  trouve  point  que  cette 
petite  fatuité  doive  être  un  objet  pour  moi  ; il  nt’a  paru  suffisant 
que  leurs  cousins  ou  leurs  neveux  fussent  hommes  de  qualité  et  qu'ils 
vivent  cordialement  avec  eux  ; s’ils  sont  bien  sensés,  ils  n’en  désireront 
certainement  pas  davantage. 

..  Pour  vous , maman , je  ne  croyois  pas  pouvoir  mieux  choisir  ; vous 


(1)  Barbier  indique  hien  en  effet  qu’il  était  question  de  marier  MI,pde  Vin- 
ras  à un  duc,  mais  il  ne  le  nomme  pas. 
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n'y  trouverez  nul  visage  nouveau  , nulle  famille  importune , nul  chan- 
gement dans  votre  maison  ; c’est  votre  ami , c’est  de  tous  les  hommes 
que  vous  eonnoissez  celui  dont  je  vous  ai  ouï  dire  le  plus  de  bien.  Vous 
m'avez  entretenu  si  souvent  de  ses  qualités  que  j’ai  cru  que  vous  vous 
feriez  un  plaisir  de  faire  sa  fortune  en  faisant  ma  satisfaction.  Et  je 
puis  dire  que  je  tiens  de  vous  les  sentiments  que  j’ai  pour  lui  par  le  bien 
que  je  vous  en  ai  entendu  dire.  C’est  de  vous  aussi  que  je  tiens  l’espé- 
rance  de  m’unir  à lui , par  les  plaisanteries  que  vous  m’en  avez  faites , 
qui  m’ont  fait  juger  que  vous  n'en  étiez  pas  éloignée  et  peut-être 
même  que  vous  le  désiriez.  C'est  vous  aussi  qui  avez  confirmé 
dans  mon  coeur  la  volonté  de  n’épouser  que  quelqu'un  pour  qui 
j’aurois  de  l’inclination , m’ayant  dit  souvent  que  rien  n’étoit  si  heureux 
que  les  mariages  que  le  cœur  approuvoit.  Je  vous  ai  fait  une  fois  le  sa- 
crifice de  cette  opinion  ; j’espérois  que  n’étant  plus  dans  le  cas  de  le 
désirer  aussi  fortement,  vous  me  laisseriez  suivre  à l'avenir  mon  goût. 
Mais  j'ai  vu  toutes  mes  espérances  trompées  ; j’ai  vu  que  vous  desap- 
prouviez mes  sentiments  et  que  je  ne  trouverois  plus  en  vous  que  des 
oppositions  au  lieu  des  facilités  que  j’avois  lieu  d’espérer  de  trouver. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  douleur  que  j’en  sentis.  Je  prévis  dès  lors  que 
de  la  façon  dont  vous  pensiez  et  dans  les  circonstances  où  j’étois , 
vous  penseriez  à m'établir  promptement;  quej'allois  être  exposée  à 
combattre  mes  sentiments  ou  vos  volontés  ; qu’il  falloit  que  je  vous  lisse 
le  sacrifice  du  bonheur  de  ma  vie  ou  que  je  résistasse  à une  mère  |>our 
qui  j'ai  une  soumission  naturelle  et  un  attachement  plus  fort  que  vous 
ne  l’avez  jamais  cru  ; que  si  je  me  soumettois , je  serois  la  plus  malheu- 
reuse créature  du  monde  ; (pic  si  je  résistois,  me  regardant  comme  un 
enfant , vous  ne  feriez  que  me  changer  d’objet  ; qu'enfin  vous  lassant 
bientôt,  vous  vous  révolteriez  contre  moi  et  que  vous  vous  acharneriez 
à me  vaincre.  Dès  là  je  me  suis  vue  exposée  à tons  les  mauvais  trai- 
tements d'une  mère  qui  seroit  justement  irritée.  Tant  que  je  n'ai  vu  l’o- 
rage que  de  loin  , je  n’ai  pas  pensé  à l’éviter;  mais  on  m'assure  que 
pendant  votre  séjour  à Lainville , et  j’eus  lieu  d'en  être  convaincue , 
que  tout  étoit  arrêté  pour  mon  établissement , et  que  vous  comptiez 
couronner  votre  ouvrage  au  retour  de  I.ivry.  Je  vis  pour  lors  l'orage 
de  si  près  que  j’en  fus  effrayée  ; mais  de  quelque  côté  que  je  jetasse  les 
yeux  pour  m’en  garantir,  je  ne  vis  que  des  dangers.  Je  cherchois  donc 
le  moins  affreux , je  l’ai  trouvé  et  je  le  suis.  Cependant , je  sens  que 
je  vous  offense;  mais  c’est  pour  la  première  et  dernière  fois  de  ma 
vie , car  si  je  fais  une  faute , c'est  pour  n’en  plus  faire  ; si  je  porte  à ma 
réputation  une  atteinte  forte , c'est  pour  ne  la  pas  perdre.  Je  la  répa- 
rerai par  la  conduite  la  plus  exacte.  Quand  je  compare  le  parti  que 
je  prends  avec  celui  de  vous  offenser  pendant  onze  ou  douze  ans , en 
vous  résistant  toujours , ou  avec  celui  de  me  soumettre  en  me 
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donnant  à quelqu'un  que  je  ne  saurois  considérer  que  comme  l'auteur 
de  mes  maux,  je  ne  me  crois  pas  heureuse  de  l'avoir  choisi  puisqu'il 
vous  cause  des  peines , mais  je  crois  avoir  évité  de  plus  grands  mal- 
heurs. 

« Je  vais  donc , je  vous  le  dis  en  tremblant,  je  vais  trouver  M.  de 
Courbon  (1),  lui  apprendre  mes  sentiments  pour  lui  et  l’état  d'où  je 
me  tire , lui  offrir  ma  main,  mon  cœur  et  ma  fortune.  Que  n’ai-je  votre 
consentement?  coseroit  le  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  Je  n’ai  pris 
un  parti  si  violent  sans  avoir  bien  réfléchi  et  en  avoir  prévu  toutes  les 
suites.  J'ai  pensé  que  M . de  Courbon,  me  connoissant  bien  et  ayant  pour 
moi  des  dispositions  avantageuses , saisirait  avec  grand  plaisir  l'occa- 
sion de  s’assurer  une  fortune  qu’il  ne  pourrait  pas  espérer  et  qui  ne  lui 
déplairait  pas  avec  quelqu’un  qu’il  aime  aussi  véritablement  ; qu’il  m’é- 
pouscroit  et  que  je  serais  à lui  pour  toujours  ; ou , qu’étant  plus  votre 
ami  que  flatté  de  la  fortune  que  je  lui  offrirais , plus  touché  de  vous 
manquer  que  de  me  satisfaire , il  vous  laisseroit  la  maîtresse  de  mon 
sort  ; que  vous  me  feriez  revenir  à Paris , où  je  serais  après  cette  équi- 
pée, dont  alors  je  ne  compte  pas  absolument  me  faire  délivrer  de  vos  dé- 
sirs pour  tout  autre  établissement  [sic],  parce  qu’après  ceci  je  ne  compte 
pas  que  personne  veuille  de  moi  ; du  moins  si  quelqu’un  pensoit  assez 
bassement,  mon  excuse  serait  dans  le  mépris  que  j’aurais  pour  lui  ; alors 
la  sûreté  de  n'étre  jamais  qu’à  M.  de  Courbon  me  serait  une  consola- 
tion de  n’y  pas  être , et  n’étant  pas  dans  le  cas  de  vous  désobéir  jour- 
nellement, j'attendrai  patiemmcntl’âgeoù  les  lois  me  permettront  d'être 
a lui.  Voilà  le  parti  le  moins  heureux , mais  il  me  sufit  et  je  serai  con- 
tente. 

« Mais,  maman,  si  ce  que  j’ai  entrepris  m’est  honteux , il  faut  néces- 
sairement qu’il  soit  mortifiant  et  douloureux  pour  vous  et  pour  ma  fa- 
mille , par  le  fait  et  surtout  par  les  discours  du  public.  Cependant  , 
comme  il  vous  est  possible  de  le  cacher,  vous  pouvez  par  conséquent 
éviter  ce  qu'il  y a de  plus  pénible  pour  vous  et  pour  ma  famille.  Vous 
pourriez  dire  qu’ayant  connu  en  moi  un  attachement  solide  et  rai- 
sonné pour  M.  de  Courbon , que  ne  l'ayant  pu  désapprouver,  puisque 
vous  ne  connoissez  personne  plus  propre  à rendre  une  famille  heu- 
reuse , que  déterminée  même  par  l’amitié  que  vous  lui  portez  et  celle 
qu'il  a pour  vous,  et  par  le  plaisir  de  faire  sa  fortune  et  mon  bonheur, 
vous  m’avez  envoyée  chez  lui  consommer  notre  union  pour  éviter  les 
contradictions  et  les  plaintes  de  nombre  de  parents  qui  se  sont  tou  - ' 
jours  flattés  de  me  voir  établir  d’une  façon  très-brillante.  Beaucoup 
de  gens  nous  condamneront  ; beaucoup  d’autres  vous  désapprouveront; 


(I)  En  Poitou,  à la  Roche-Courbon. 
T.  I. 
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il  en  seroit  comme  de  toutes  les  choses  de  la  vie , et  il  n'y  au  roit  alors 
que  le  fait  qui  vous  causât  des  peines.  Mais  soyez  sdre,  maman,  que 
je  le  réparerai , que  je  l'cfflacerai  de  votre  mémoire  par  rattachement 
le  plus  inviolable  et  le  plus  parfait , si  vous  en  usez  ainsi  ; quoique  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  par  bonté  pour  moi , je  ne  me  lasserai  ja- 
mais de  vous  en  montrer  ma  juste  et  vive  reconnoissance. 

Ayez , maman , quclqu’indulgencc  pour  une  fille  qui  vous  manque 
pour  la  première  lois , et  qui  ne  vous  cdt  certainement  jamais  manqué , 
s'il  n’avoit  été  question  de  la  chose  la  plus  intéressante  de  sa  vie. 
J'aime,  voilà  le  crime  qui  vous  offense.  Mais  pensez  que  je  dois  avoir 
un  cœur  tendre,  qu'il  n'est  pas  singulier  que  je  sois  née  capable  d'atta- 
chement, et  que  je  fasse  plus  de  cas  du  solide  que  du  brillant.  Pense- 
riez-vous actuellement  qu'il  est  raisonnable  à des  parents  de  tyranniser 
par  ambition  et  par  vanité  des  cœurs  qui  n'en  ont  point?  Mettez-vous 
en  ma  place  pour  un  moment  et  traitez-moi  connue  vous  voudriez 
être.  Pensez  d’où  on  sait  que  je  vieus  , et  voyez  si  l’état  après  lequel 
je  cours  n'est  pas  assez  éloigné  de  moi  pour  me  satisfaire  ; que  ma 
gloire  même  devroit  s’alarmer  si  je  m'élevois  davantage,  et  qu'elle 
doit  approuver  que  je  m'égalise  en  procurant  une  fortune  peu  atten- 
due. Du  reste,  maman,  ne  regardez  pas  mon  attachement  comme  un 
sentiment  fragile.  Il  y a dix-huit  mois  que  je  l’éprouve  dans  le  silence  ; 
il  est  en  moi  connue  ma  vie,  il  ne  s'en  effacera  qu’avec  elle  , et  ce  sen- 
timent, que  vous  nommeriez  sdremcul  de  l'amour,  n’en  est  cependant 
pas  ; je  le  crois  du  moins  . il  ne  répond  point  du  tout  à l'idée  que  j'en 
ai  ; mais  une  estime  forte,  une  amitié  vive , une  conformité , qui  sou- 
vent m’a  surprise , de  caractère,  de  goût  et  d'opinion , qui  me  donnant 
de  l’estime  pour  moi-même,  m'assurant  qu'il  m'aimera,  me  donnent  la 
conviction  que  je  suis  faite  pour  lui  et  que  je  ne  puis  être  heureuse 
qu’avec  lui.  Je  sens  que  si  c’étoit  de  l’amour,  j'aurois  la  pudeur  de  m’eu 
taire,  je  serois  honteuse  de  le  découvrir,  et  je  ne  Pirois  point  offrir 
sans  être  désirée. 

« Je  dois  à Mu"  Gorry , ma  gouvernante,  la  justice  de  vous  dire 
qu’elle  n’a  eu  nulle  part  à mon  projet,  ni  à son  exécution.  Je  savois 
qu'on  avoit  abusé  de  ma  confiance , ce  pouvoit  être  elle  ; il  ne  m'en  a 
pas  fallu  davantage  pour  lui  cacher  mes  desseins  ; elle  m'étoit  néces- 
saire et  je  voulais  l'emmener  avec  moi.  Je  l'ai  trompée  , ainsi  que 
Mlu  Daunav,  la  supérieure,  et  toute  la  communauté  (1) , en  lui  mon- 
trant une  lettre  de  vous  que  j’avois  contrefaite , par  laquelle  vous 
me  mandiez  que  vous  vouliez  me  faire  passer  quelques  jours  avec 


(I)  La  communauté  de  N.  D.  de  la  Consolation,  à Paris,  rue  du  Cherche' 
Midi. 
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vous  à la  campagne  ; qu'une  chaise  à deux , qui  venoit  de  Livry,  une 
viendrait  prendre  et  que  je  u'avois  qu'à  me  préparer  pour  le  lende- 
main au  matin.  Tout  étoit  prêt  effectivement  par  les  soins  d'un  laquais 
que  j’avois  pris  et  séduit  par  l’espérance,  et  à qui  j’avois  donné  mes  or- 
dres secrètement.  Ce  ne  fut  qu’aprcs  avoir  fait  quelques  postes  que 
Mllc  Gorry  me  montra  de  l'inquiétude.  Alors , prenant  un  pistolet , 
je  lui  dis  que  je  suivois  effectivement  un  projet  auquel  j’étois  si  attachée 
qu’elle-méme  ne  serait  pas  en  sûreté  à la  moindre  opposition  ; qu’elle 
n’avoit  pas  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  se  soumettre  ; que  je 
lui  rendrais  justice  dès  que  je  le  pourrais,  et  que  je  voulois  qu’elle  me 
traitât  comme  sa  Bile.  Elle  me  promit  en  tremblant  ce  que  je  voulois, 
et  je  l’ai  conduite  jusqu’ici  sans  confiance  et  sans  la  perdre  de  vue. 

« Soyez  sûre,  maman,  que  malgré  ce  qui  m’arrive,  il  n’y  a nulle  part 
une  Bile  qui  soit  si  vivement  attachée  à sa  mère  ni  qui  lui  soit  si  su- 
bordonnée. Je  sais  qu’actuellement  les  apparences  sont  contre  moi  ; ce- 
pendant de  tous  les  obstacles  qui  se  sont  présentés , je  n’ai  trouvé  que 
ma  soumission  pour  vous  difficile  à surmonter.  Dorénavant  rien  ne 
saurait  me  déterminer  à vous  manquer  dans  In  moindre  chose  ; au  con- 
traire, tout  m'engagera  à vous  montrer  le  désir  extrême  que  j’aurai  à 
vous  plaire.  J'aurai  à réparer  et  j'y  ferai  de  mon  mieux;  j’y  travaillerai 
avec  une  attention  continuelle.  Heureuse,  si  j’y  réussis  et  si  je  puis  un 
jour  retrouver  l’amitié  et  les  bontés  que  mes  sentiments  méritent  de 
vous. 

« C’etoit  pour  mon  projet  que  je  vous  demandai  trente  louis.  J’en  parlai 
à mon  oncle , M.  Perrin  ; il  m’en  lit  espérer  ; j’en  ai  trouvé  ailleurs.  » 

A Poitiers,  ce  29  octobre  1737. 

2.  LETTRE  DEM.  DE  COURBO.N  A MADAME  DE  MORAS. 

Mon  étonnementaété  infini,  Madame,  en  voyant  paraître  iciM2 * * * * * * * * 11'  vo- 

tre fille  conduite  par  sa  gouvernante , ce  qui  m’a  fait  juger  d’abord 

que  c’étoit  par  votre  ordre  ; mais  ma  surprise  a bien  augmenté  lors- 

qu’elle m’apprit  que  vous  l’ignoriez , que  môme  M11'  Gorry  n’avoit 
eu  nulle  part  à ce  projet  ni  à son  exécution  ; que  par  une  lettre  sup- 
posée de  vous  elle  avoit  trompé  tout  lé  monde.  Je  ne  vous  dis  rien , 

Madame , des  principes  qui  l’ont  fait  agir.  Vous  en  êtes  instruite  par 

la  lettre  qu’elle  vous  a écrite  de  Poitiers  et  dont  elle  m'a  montré  copie. 
Je  suis  convaincu  que  ceci  vous  causera  bien  de  la  peine  ; j’y  prends 

part,  je  vous  assure , comme  votre  serviteur  et  votre  ami  ; et  comme 
tel,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  crois  que  si  vous  lui  laissez  en- 

trevoir quelqu’cspérancc  de  la  satisfaire  un  jour,  vous  n'aurez  besoin 
que  de  votre  seule  volonté  pour  la  ravoir,  et  elle  s'y  soumettra  même 

30. 
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de  bonne  grâce.  J’ai  cru  no  devoir  [>as  perdre  un  moment  à vous  ins- 
truire de  cet  événement.  J’envoie  un  exprès  pour  tâcher  de  joindre  le 
courrier.  Du  reste , Madame , vous  connoissez  ma  probité  et  mon  at- 
tachement , et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  donner  des  preuves 
quelque  parti  que  vous  preniez.  Je  remplirai  vos  vues,  qu’elles  me  plai- 
sent ou  qu’elles  me  peinent.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  ; car  j’ignore  si 
je  suis  bien  aise  ou  fâché , si  je  rêve  ou  si  je  veille  ; j’ai  un  brouhaha 
dans  l’imagination  qu’il  faut  que  je  calme  pour  bien  distinguer  ce  que 
ceci  a produit  en  moi  et  pour  m'assurer  même  que  ce  que  je  vois  est 
bien  vrai.  Soyez  sûre  , Madame,  que  personne  ne  vous  est  plus  attaché 
que  moi,  ne  vous  honore  et  ne  vous  aime  davantage , que  je  me  ferai 
toujours  un  plaisir  véritable  de  vous  en  donner  des  preuves. 

J’ai^honncur  d’être , etc.  Coi  hiio.n-Blai.xac. 

A Roche-Courbon,  SI  octobre  1757. 

« Permettez-moi  de  vous  demander  de  vos  nouvelles  prompte- 
ment (1).  » 

3.  LETTRE  DE  H.  DK  COURBON  A Mmr  LA  PRINCESSE  DE  CONTY. 

« Madame,  comme  iln’y  a personne  dans  le  monde  dont  je  fasse  plus 
de  cas  de  l’estime  et  des  bontés,  j’envoie  à V.  A.  S.  la  copie  de  la  lettre 
queM"'dcMoras  a écrite  eu  venant  ici  à madame  sa  mère,  afin  que  vous 
voyiez  qu«  je  n’ai  nulle  part  5 son  voyage.  Vous  y verrez  aussi , Ma- 
dame , son  histoire  et  la  mienne , son  caractère  et  le  genre  de  son  es- 
prit , plein  de  force , de  résolution  et  de  courage , qui  je  crois  ne  vous 
déplaira  pas.  Vous  y verrez  exactement  décrits  les  sentiments  qu’elle  a 
pour  moi  et  ceux  que  j’ai  eus  pour  elle  avant  ceci,  qui  ne  devroit  pas 
en  apparence  produire  l’événement  qui  fait  tant  de  bruit;  enfin , Ma- 
dame, je  ne  puis  pas  faire  qu’elle  ne  soit  pas  venue  ici , qu’elle  n’y  ait 
pas  resté  dix  à onze  jours,  en  attendant  toujours  quelqu’un  de  sa  fa- 
mille. Mais  le  8,  à sept  heures  du  matin,  un  fol,  armé  jusqu'aux  dents, 
escorté  d’archers  et  d’un  nombre  de  valets,  se  disant  porteur  d'un  ordre 
du  lloi  et  n’en  ayant  point,  arrive  chez  moi,  monte  sous  ce  nom  respec- 
table à la  porte  de  Mllc  de  Moras,  qu’ils  veulent  enfoncer;  enfin  ils 
veulent  me  l’arracher.  Ce  n’étoit  pas  là  la  façon  de  l’avoir,  aussi  ne 
l’eurent-ils  pas.  Mais  l'après-dhiée , un  homme  sage  me  la  demanda 
avec  politesse,  et  l'eut;  et  ce  ne  fut  qu'après  qu’il  eut  vu  qu’elle  étoit 
disposée  à suivre  un  homme  sûr  qu'il  nous  montra  l'ordre  qu’il  avoit  du 
Roi,  et  elle  partit  le  lendemain  sans  sourciller,  et  en  m’assurant  que  son 
projet  étoit  rempli , puisque  sa  mère  ne  la  tourmenterait  plus  pour  la 


(I)  Le  lendemain  du  jour  où  M.  de  Courhon  écrivait  cette  lettre,  il  épousait 
M"c  de  Moras.  Ce  fut  le  curé  de  Contré  qui  les  maria  le  1"  novembre. 
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marier,  et  qu’elle  ne  pouvoit  plus  être  à d’autre  qu’à  moi.  Elle  n’a  que 
quatorze  ans , Madame , mais  je  ne  connois  à personne  un  sens  plus 
droit , plus  d’éloquence , plus  de  force  et  de  courage  dans  l’esprit , plus 
simple  et  plus  douce  dans  le  courant  -,  mais  aussi  la  plus  sensible  et  à 
qui  il  faut  moins  marcher  sur  le  pied.  Je  n’oserois  dire  à quoi  je 
trouve  que  cela  ressemble. 

• Permcttez-moi  de  vous  dire  un  petit  trait  d’elle.  Lorsque  l’on  eut 
ouvert  à M.  de  Polisy  ())  la  porte  qu’il  cnfonçoit , et  le  voyant  comme 
Artaban,  et  ayant  des  pistolets  d’arçons  jusque  dans  les  poches  de  son 
habit , qu'il  faisoit  voir  le  plus  souvent  qu’il  pouvoit  en  rangeant  sa  re- 
dingote , loin  d’en  être  effrayée  elle  ne  fit  qu’en  rire,  et  demanda  aussi 
ses  pistolets  pour  faire , dit-elle,  la  conversation  à armes  égales.  Con- 
nottriez-vous,  madame , personne  capable  de  ce  sang-froid  et  de  cette 
plaisanterie  Mon  sort  est  d’être  intimement  attaché  aux  gens  de  qui 
ces  traits-là  peuvent  partir.  Ils  montrent  la  force  de  l’àme  et  le  courage 
de  l’esprit.  J'espère,  Madame,  que  vous  agréerez  la  conduite  que  j’ai 
tenue  daus  cette  affaire;  il  n’y  a personne  dans  le  monde  dont  je  dé- 
sire tant  l’approbation,  parce  que  je  n’en  connois  pas  de  plus  juste  et 
que  je  vous  suis  attaché  plus  que  personne  du  monde  ; je  ne  saurois 
même  vous  dire  à quel  point  : cela  va,  du  moins,  à donner  de  tout  mon 
cœur  mes  bras  pour  vous  ; il  y a quinze  jours  que  j’eusse  été  jusqu'à 
la  vie , mais  j'en  dois  à présent  la  conservation  à quelqu’un  à qui  elle 
est  chère.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  » 

4.  RÉPONSE  DE  M,ne  LA  PRINCESSE  DE  CONTY  A M.  DE  COURBON. 

« Je  suis  étonnée,  Monsieur,  puisque  vous  vous  vantez  de  me  con- 
noltre , que  vous  ne  sachiez  pas  que  je  déteste  le  crime , par  consé- 
quent ceux  qui  sont  capables  d’en  commettre , et  que  mon  avis  sera 
toujours  qu’ils  subissent  la  plus  grande  rigueur  de  la  justice  { 2 ).  » 

La  justice  se  montra  rigoureuse , comme  le  désiroit  la  princesse  de 
Conty.  M.  de  Courbon  fut  condamné  à mort  par  le  Parlement  en  1739, 
exécuté  en  effigie  et  obligé  de  se  sauver  à Turin.  Sa  mère , Mrae  de  Cour- 
bon,  mourut  de  chagrin  après  une  longue  détention.  Mn*  Gorry  fut  con- 
damnée au  fouet,  à la  fleur  de  lys  et  à neuf  ans  de  bannissement.  Le 
curé  de  Contré  fut  aussi  banni  après  avoir  fait  amende  honorable.  M"1 2' 
de  Moras,  de  mœurs  légères,  « qui  avoit  donné  lieu,  dit  Barbier,  aux  fa- 


(1)  Oncle  de  M"°  de  Moras. 

(2)  Ces  quatre  pièces  sont  tirées  des  archives  du  dépôt  de  la  guerre,  Inté- 
rieur, 2877,  pièce  143.  Elles  nous  ont  été  communiquées  par  M.Turpin. 
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miliarités  de  M.  de  Courbon  avec  sa  611e,  ••  mourut  de  chagrin  à la  suite 
de  ces  scandales.  Quant  à MUe  de  Moras , elle  fut  déshéritée  par  sa 
mère , et  enfermée  dans  un  couvent  jusqu’à  sa  majorité.  Après  la 
mort  de  M.de  Courbon, elle  se  remaria,  en  1750,  avec  un  chevalier 
de  Malte , M.  de  Bcauchainp. 


ERRATA. 


Page  415,  note  t.  Au  lieu  de:  « tille  de  Gaston , duc  d'Orléans  »,  lise z : 
Anne-Marie-Françoise  de  Sase-Lawembourg. 
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A. 

Abbaye  de  Saint-Gerinain  des  Prés,  375. 

Abbesses  de  l'abbaye  aux  Bois  et  de  Caen,  152. 

Accouchements  de  la  reine,  73,  30t. 

A (U  mis  (Don  Louis  d’),  ambassadeur  de  Portugal,  262. 

Adoration  de  la  croix  ( Cérémonie  de  P),  235. 

Aceesseau  (d').  Voy.  Daceesseau. 

Albf.  (duchesse  (P),  ambassadrice  d’Espagne,  185 
Al^cre  (Abbé  d’).  aumftnier  de  la  reine,  400,  401,  416,  421. 

Alègre  (Comtesse  d’),  99. 

Alex  «muse,  premier  commis  du  bureau  de  la  guerre,  256,  257. 

Aliore  (d’),  garde  des  sceaux,  184. 

Alincoubt  (Duchesse  d’),  dame  du  palais  de  la  reine , 82,  163,  192. 

Ahelot  (Jean-Jacques),  seigneur  de  Chaillou,  intendant  des  finances,  185,  187, 
188,  207  , 306,  358,  384  , 425. 

Auelot  (Anne  de  Vougny,  Mm'),  femme  du  précèdent,  232,  384. 

Abelot  (Michel),  marquis  de  Gournay,  ambassadeur  en  Espagne,  233. 
Ancesis  (Duc  d’),  capitaine  des  gardes  du  corps,  176,  177,  195,  224,  292, 
338,  400. 

Ancems  (Marthe-Élisabeth  de  Roye  de  la  Rochefoucauld,  duchesse  d’),  178, 
195,  207,  338;  dame  du  palais  de  la  reine,  341,  428. 

Ancezine ( Mr  d’),  422. 

Axdelot  ou  Andlac  (Abbé  à*),  aumônier  du  roi,  400,  401. 

Asm, il  (Léonor,  comte  d’),  grand  officier  du  roi  de  Pologne , 233. 
Akcebvilliebs  (d'),  ministre  secrétaire  d'État,  86,  123,  180,  183,  187,  207, 
249,  256,  278,  280,  4|6. 

Angleterre  (Reine  d").  Voy.  G cillelmine-CbarlottE' Dorothée  de  Bhanoe- 
bocrc-Anspacii. 

Angleterre  (le  roi  d’).  Voy.  Georges  11. 

Anjom  de  foix,  enseigne  des  gardes  du  corps,  146. 

Anne  n’At triche,  reine  de  France,  112. 

Anoxville  (M.  d’),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne , 234. 

Antix  (Louis-Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin  , duc  d’),  directeur  général  des 
bâtiments,  mort  en  1736,  114-1 16,  1 19-:21,  143,  161,  166,  214,215. 
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Astis  (JuDe-Françoise  de  Crussol , ducliesse  douairière  d’),  lemme  du  pré- 
cédent, Ififl.  . 

Astis  (Louis  de  l’ardaillan  de  Gondrin , d'abord  ducd’Épernon,  puis  d'),  pelil* 
fils  du  précédent , 69,  70,  154,  113,  IM.  IL  123,  197,  214,  437. 

Astis  (Louis  de  l’ardaillan  de  Gondrin,  marquis  d'),  fils  du  précédent,  un, 
123,  171,  âflü. 

As  Mlle:  (Duc  il’),  373,  37t. 

Acciiier  (Comte  d’),capitaiue  sous-lieutenant  îles  gendarmes  de  la  garde , 290. 
Abc  (Chevalier  «TJ,  ton. 

Archevêque  (M.  P).  Voy.  Visti»ille. 

Arclssia  (M.  d'),  908. 

Arclssia  (Louise  de  Sabran , M1""  d'),  203. 

Arcence  (Le marquis  il’),  capitaine  de  dragons,  105,  106. 

Arkessos  (Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy,  marquis  d"),  garde  des  sceau»,  mort 
en  1721  , L&i- 

Arc.es SOS  (Marc-Pierre  de  Voyer  de  Paulmy,  marquis  d’),  fils  du  précédent, 
lieutenaut  général  de  police , 315. 

Arcocces  deflelrt  (d’),  lieutenant  civil  au  Châtelet  de  Paris,  77,  78,  30s. 
Arc.vle  (Duc  d’),  335. 

Armagnac  (Charles  de  Lorraine,  comte  d'),  dit  le  prince  Charles,  grand- 
écuyer  de  France , 108.  178.  300. 

Asie  te. sic  (Françoise- Adelaidede  Nouilles,  comtesse  d’),  108. 109, 178,  192, 296 
AiniKsosvri  i r (d'),  garde  des  sceau» , mort  en  1728,  IM. 

Ahmentikres  (M”"  d'),  175. 

Arras  (Évêque  d').  Voy.  Baglion  de  la  Salle. 

Asfeld  (Marquis  d’),  maréchal  de  France,  106.  122,  430. 

Attisés  (MM.),  190.  376. 

Auucnl  (Comte  d'),  lieutenant  général  des  armées  du  roi , 307.  3ns. 

Alger  (Chevalier  d'),  enseigne  des  gardes  du  corps , 1 46 
Augshourg  (évêque  de),  l'oÿ.  Ratière  (Alexandre  Sigismond  de). 

Aumôniers  du  roi  (Service  des),  107.  138,  211,  213. 

Alko.nt  (Duc  d’),  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  mort  en 
1704,  221. 

Almont  (Duchesse  d’),  139. 

Agneau  (Comte  d'),  339. 

Aliioy  (M.  d’),  106. 

Altereal  (Jacques),  peintre,  353. 

Alvercse  (Comte  d’),  392. 

Anxv  (Marquis  d'),  80. 

Atxv  (M"“  d’),  80. 

Aux»  (Mllc  d’),  80. 

Avljan  (d’),  capitaine- lieutenant  de  la  trc  compagnie  des  mousquetaires  de 
la  garde,  277.  960. 

Avdie  (L’abbé  d’),  aumônier  du  roi,  23j,  236  405. 

Avilir.  (Le  chevalier  d’),  officier  des  gardes , 229.  230. 

Ave  N (Louis  de  Nouilles , comte,  puis  duc  d’),  162,  194,  193,  198;200. 

Aven  (Catherine-Françoise-Chai lotte  de  Cossé-Brissac,  duchesse  d’),  173. 
176,  m. 
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B. 

Baglios  de  la  Salle  (François  de),  évéque  d’Arras , 179, 

Balagky  (Rossignol  do),  secrétaire  des  commandements  de  la  reine,  Uà, 
Ballehov,  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  163,  un. 

Bai j\c  , écrivain , 33n. 

Baptême  du  Dauphin  et  de  Mesdames,  osa. 

Baubeiiecx  (M.  de),  3:.n. 

Barcos  (Martin  de),  abbé  de  Saint-Cyran,  .174. 

Barentir,  maître  des  requêtes , intendant  de  la  Rochelle,  174. 

Bariac  , domestique  du  cardinal  de  Fleury,  IM. 

Bassoupierre  (M.  de),  chambellan  du.roi  de  Pologne,  734. 

Bacffrf.uost  (M'"'  de),  198,  199. 

Bavière  (Alexandrc-Sigismond  de),  évéque  d’Augsbourg,  703,  20 
Bavière  (Emmanuel-François-Joseph,  comte  de),  i:tn. 

Bavière  (La  comtesse  de),  tan. 

Bayle,  écrivain,  43t. 

Beauvais  (L’ancienévéquede).  Voy.  BEACviLLiERS(François-Honorat-Antoinede). 
Beacveau  (Comte  de),  lieutenant-général,  gouverneur  d Itcsdin,  m'i. 
Beacvillers  (Krançois-IIonorat-Antoine  de),  évéque  de  Beauvais,  207. 
Beauviluers  (Paul-François,  duc  de),  174,  207. 

Beaivillieks  (. Marie- Françoise-Suianne  de  Creil,  duchesse  de),  femme  du  pré- 
cédent, UiB. 

Br.nÉ  (Le  président  de),  125,  isn. 

Belac  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  734. 

Bf.lfoxd,  enseigne  des  gardes  du  corps,  lie 
Bei.leforiére  (M“*  de),  as 
Bèlle-Isi.e  (M.  de),  85-89,  214. 

Belzcnce  (M.  de),  grand  louvetier,  221.  393. 

Belzckce  (M"'  de),  477. 

Bevtesrider  (M.  de),  403 

Berciiisv  (Comte  de),  grand  officier  du  roi  de  Pologne.  233. 

Blui.xches  (Henri-Camille,  marquis  de),  premier  écuyer  du  roi,  lit,  200. 

245.  3G0,  390.  399,  421. 

Berkard  , juif,  390. 

Bers  Alto  (Samuel-Jacques),  surintendant  des  linances  de  la  reine,  66, 2Û2. 
Berrv  (Charles  de  France,  duc  de),  petit-fils  de  Louis  XIV,  243 
Behwick  (La  maréchale  de),  252,  238. 

Bi.se.xval  (M™'  de),  356. 

Bktiicvr  (Paul-François,  duc  de),  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  capi- 
taine des  gardes  du  corps,  116,  133,  219,  224,  235,  236,  275,  28l_,  437. 
Béthcse  (Julle-Christine-Réginc-George  d’Autraigues , ducliesse  de),  femme 
du  précédent,  dame  du  palais  de  la  reine,  57,  133,  177,  I7S,  260,  281, 
293,  320,  330.  33s. 

Bltiunb  (Louis-Marie-Victor,  comte  de),  grand  chambellan  du  roi  de  Po- 
logne, 233. 


474  TABLE  ALPHABETIQUE 

Bidevi  . porte-nain  du  rai,  362. 

Biknvfni  , garçon  du  garde  meuble,  237. 

Bickos,  intendant  île  Soissons,  171. 

Bii.luuif.bii:  (M.  de  La),  major  des  gardes,  307. 

üiboi  (Charles-Armand  de  Contant,  duc  de),  maréchal  de  France,  137,  106, 
4.10. 

Binos  (Maric-Antoninede  Bantru,  duchesse  de),  femme  du  précédent,  197,  477 

Bihon  (Louis- Antoine  de  Gontaut,  comte  de),  fils  des  précédents,  colonel  du 
régiment  du  Hoi , 744,  749,  384,  383. 

Bisst  (Anne-Claude  deTldard,  marquis  de),  lieutenant-général  des  armées 

du  roi , 67,  88,  474. 

Ilissv  (Henri  de  Tliiard  de),  cardinal,  lit,  305,  307,  308,  317,  318,  ait 

Bi amont  (Colin  de),  musicien,  389. 

Blanc  (Le)  , secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  413. 

Blasciif:ton  i>e  Cbevbv,  maître  des  requêtes,  340. 

Bois-S  vannée . enseigne  des  gardes  du  corps , 1 40. 

Bosselons,  huissier  de  la  chambre,  737.  77t. 

Bonsey  (Marquis  de),  chambellan  du  roi  de  Bologne,  734. 

Bontf.mps  (Louis),  l’un  des  quatre  premiers  valets  de  cltatnbre  du  roi,  gou- 
verneur des  Tuileries , 98,  193,  716,  745,  4tfl. 

Bordace  (Marquis  Du),  170. 

Bot  ciierat  (Le  chancelier),  329. 

Bolefleiis  (Catherine-Charlotte  de  Cramant,  maréchale  duchesse  douairière 
de),  83,  176,  147,  167,  264. 

Bocffi.ebs  (Joseph-Marie,  duc  de),  lieutenant-général  des  armées  du  roi , 
101.  424. 

Bocfflf.rs  (Madeleine-Angélique  de  NenfYïtle  Villeroy,  duchesse  de),  femme 
du  précédent,  dame  du  palais  de  la  reine,  57,  08-102,  122,  123,  134.  192. 
307. 

Bolfflebs  (Louis-François,  marquis  de),  mestre  de  camp,  lieutenant  du  ré- 
giment des  dragons  d’Orléans , 213. 

Ilom-LEBS  (Marie-Françoisc-Catheriue  de  Beauvau-Craon,  marquise  de),  lemme 
du  précédent,  dame  du  palais  de  la  reine  de  Bologne,  215.  234 

Bougeoir  du  roi , 263. 

Boi.ii.Los  (Emmanuel-Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne,  cardinal  de),  UT,  433 

Bouillon  (Charles-Godefroy  de  la  Tour  d’Auvergne,  duc  de),  grand  cham- 
bellan, Uâ,  241,  744,  260,  768,  775,  390,  402,  478,  479,  434, 

Bouillon  ( Marie-Charlotte- Sobieska,  duchesse  de),  femme  du  précédent,  208. 
211, 

Bocrbon  (Louise-Françoise  de  Bourbon,  duchesse  douairière  de),  nommée 
Madame  la  Duchesse,  57,  58,  77-79.  109,  140,  226,  240.  376,  377,  379. 
386.  407,  408.  410,  41S. 

Bocrbon  (Louis-Henri  de  Bourbon,  duc  île),  prince  de  Coudé,  nommé  Mon- 
sieur le  Duc,  grand-maltrc  de  la  maison  du  roi,  79,  90,  103,  103,  114- 
116,  146.  276,  235-237,  239,  250,  201,  270,  302,  303,  377,  379,  391, 
429,  430. 

Biht.ron  (Caroline  de  Hesse-Rhinlels , duchesse  de',  nommée  Madame  la 
Duchesse  la  Jeune,  femme  du  précédent,  140,  370.  418,  422.  479. 
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Bourdon  (Louise-Anne  de),  nommée  Mademoiselle,  fille  de  Louis  III,  duc  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  64,  65,  198,  226,  319.  330,  341.  3*7,  381. 
382,  406. 

Bourc  (Le  maréchal  Du),  430. 

Bourgogne  (Louis  de  France,  duc  de),  puis  dauphin,  mort  en  1712 , 174,  347. 
412. 

Bourcocne  (Marie- Adélaïde  de  Savoie , duchesse  de),  puis  dauphine,  morte 
en  1712,  133,  185. 

Bouteville  (Charles-Paul-Sigismond  de  Montmorency-Luxembourg,  d’abord 
duc  de  ChAtillon,  puis  de),  62, 

Bouvet  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Bouvet  (Le  chevalier  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Bouzols  (M”1'  de),  252,  381,  399. 

Boteb  (Jean-François),  évêque  de  MIrcpoix,  précepteur  du  dauphin,  59,  60, 
83,  173,  174,  204,  309,  351,  362,  432,  433. 

Branlas  (Jean-Baptiste-Antoine  de)  , archevêque  d’Aix,  229. 
Brancas-Sistêre  (M.  de),  201. 

Brassac  (Marquis  de',  chambellan  du  roi  de  Pologne,  233. 

Brutki.il  (Marquis  de),  chancelier  de  la  reine,  1.35. 

Bridou  du  M h. min  , gentilhomme  ordinaire  du  roi,  ml . 

Briftk  d’Auillv  (La),  premier  président  du  parlement  de  Bretagne,  125,  150. 
Briliiac  (M""  de),  150, 

Brillon  (M.  de),  gentilhomme  dn  roi  de  Pologne,  234. 

Brissac  (Marie-Louise  de  Béchameil , duchesse  douairière  de),  102. 

Brissao  (Callierine  Pécoil , duchesse  douairière  de),  belle-fille  de  la  précédente, 

192,  341. 

BRissAc(Marie-Josèphe  Durey  de  Sauroy,  duchesse  de),  belle-fille  de  la  pré- 
cédente, 122. 

Brissac  (Mhe  de).  Voy.  Aïen. 

Broci.il  (François-Marie,  duc  de),  maréchal  de  France,  34t.  436. 

Broglie  (Maric-Thérèso-Gilletle  Locqnet  de  Granville  , duchesse  de),  femme 
du  précédent,  51. 

Buckingham  (M"'  de),  35fi. 

Buxkl  (Les),  paumiers,  367. 

Busca,  enseigne  des  gardes  des  corps,  146. 

Bussv  (M’”'  de),  dame  d’honneur  de  Mademoiselle,  aâ. 


c. 

Camris  (M.  de),  ambassadeur  en  Angleterre , 273,  273. 

Camhrav  (Archevêque  de).  Voy.  Saint-Alain. 

Cannf.tte  , officier  du  gobelet  de  la  reine , 73. 

Carabiniers  (Régiment  royal  des),  2 fi. 

Caricnan  (Prince  de),  191,  209. 

Cannes  (Général  des),  22.  * 

Canné  de  Montoeron,  conseiller  au  parlement,  310,  311.  314. 
Cassini  (Jacques),  astronome,  19t.  33ii. 
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Castû.a  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Ca&tellane  (Le  chevalier  dej,  mestre  de  camp-lieutenant  du  régiment  île 
dragons  d’Orléans , 215. 

Castelmoron  (Mu"‘  de),  422. 

Castor  et  poilu jt , opéra,  401. 

Catherine  Bnin  Oi*  au  nsi  a,  reine  de  Pologne,  duchesse  île  Lorraine  et  de 
Bar,  lMx  109*  1 22*  216,  217*  22 E 
Caumont  (Duchesse  de),  192. 

Cavagnole  ou  Cavayole  (Jeu  de),  272,  288.  289.  301.  317.  318.  320,  358. 

361,  386,  394.  422. 

Cène  de  la  Reine,  228. 

Cérémonial  des  visites  de  l’ambassadeur  d'Espagne  aux  princes  du  sang,  ?Q7. 
Ci. aii. r.  (M.  «le),  trésorier  des  aumônes,  330. 

Chalais  (Prince  de),  190*  194*  197*  [99*  201*  221,  247*  281*  3fiIL 
Chai. aïs  (Julie  de  Pompadonr,  princesse  de),  dame  du  palais  de  la  reine,  57* 
180.  190.  194,  231,  284.  287.  338,  421L 
Chalais  ( M llf  de),  194. 

Ciiai.mazel  (Louis  de  Talaru,  marquis  de),  premier  mallre  d’iiùtel  de  la  reine, 

56,  57,  229-231,  386,  410. 

Cn  almazf.i.  (Marie  Mari  lie- Françoise  de  Bonnet  al,  marquise  de),  îlL 
Cii  amahande  (Charles-Gilbert  «l’Or liaison,  comte  de),  mort  en  1699, 380-388. 
Chamarande  (Louis  d’Ornaison,  comte  de),  lits  du  précédent,  57,  386,  388. 
Cil  amronas  (Comte  de),  colonel  lieutenant  du  régiment  d’infanterie  duMainc,  2iL 
Cu km r loir  (Abbé  de),  347. 

Cu  a mpcf.net z . valet  de  chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Meudon,  258,  279. 
Ciikmplro.n  (Coste  de),  conseiller  de  ta  gramPcharubre , iftt. 

Chancelier  (Le).  Voy.  Daglesskau. 

Chapisf.au  (M.  de),  officier  du  régiment  du  roi,31L 

Charles  (Le  prince).  Voy.  Armacnag  (Charles  de  Lorraine,  comte  d*). 

Charles  VI , empereur  d'Allemagne,  392,  393. 

Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne , 122.  144.  164,  178,  191,  203,  226. 
Ciiarolois  (Charles  de  Bourbon-Condé , comte  de),  103,  103,  27.6,  203, 
Ciiarost  (Armand  de  Béthune,  duc  de),  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi, 
57*  91*  128*  177*  178*  195*  2|5*  219*  224j  235*  273,  274*  281*  339*  341* 
348,  38L 

Chartres  (Évêque  de).  Voy.  Méhinville. 

Chartres  (Louis-Philippe  d’Orléans,  duc  de),  163,  215,  220,  220,  239,  200, 
306.  344.  351*  4U*  412*  424*  428. 

Ciiatelet  (Marquis  Du),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Châtelet  (Chevalier  Du),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 
Chatelleraclt  (Mrac  de),  82*  381. 

Ciiatillon  (Alexis-Madeleine-Rosalie  de  Cli&tillon,  comte  , puis  duc  de),  gou- 
verneur du  dauphin,  59-61,  03,  67,  09,  70,  78,  79,  HS,  92,  123,  133,  173. 
174,  202*204,  223*  225*  238*  265*  284*  309*  339*  344*  351*  352*  357*302* 
395,  419,  422*  423,  426,  432-434. 

Ciiatillon  (Annc-Gabrielle  le  Veneur  de  Tillières.,  duchesse  de),  03-65,  308, 
352,  357*  3&L 

Ciiatillon  (Louis  Gaucher,  (ils  du  «lue  de),  331. 
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Ciiatillon-Montworency  (M.  de).  Voy.  Bouteyille. 

Challnes  (Louis-Auguste  d’Albert  d'Ailly,  duc  rie),  lieutenant  des  cbevau- 
légers  de  la  garde,  170,  177,  076,  282,  292,  095-097,  412. 

Challnes  (Marie-Anne-Romaine  de  Beaumanoir,  duchesse  de),  Ifia. 

Ciiauhojit  de  la  Galaisière,  cliel  du  conseil  et  chancelier  du  roi  Stanislas, 
103.  104.  163.  164,  232 

Chalïelin  (Gerinaiu-Louis),  seigneur  de  Grosbois,  garde  des  sceaux  de 
France,  ministre  et  secrétaire  d’Etat  des  Affaires  étrangères,  54,  56,  72, 
85,  86,  88,  95,  103,  130.  130.  159.  160.  170.  171.  182-184,  187.  189, 
OOP,  060.  42a. 

Chauvelin  (Anne  Caliouet,  Mra<‘  de),  183, 

Chavicsï  (M.  de),  envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  259. 

Cbavicny  (M.  de),  secrétaire  d'Etat,  323. 

Chaviony  (Mme  de),  323,  324. 

Cuazebon,  lieutenant  des  gardes,  195.  200,  201. 

Ciiekizy  (M.  de),  ctief  de  brigade,  74. 

Clievau-légers  de  la  garde  (service  des),  300. 

Chevreise  (Charles-llonoré  d’Albert,  duc  de),  mort  en  1712,  276. 

Chevreise  (Jeanne-Marie  Calbert,  duchesse  de),  lemrne  du  précédent,  dame 
du  palais  de  la  reine  Marie-Thérèse,  160,  060,  419. 

Chevrei  se  ( Marie-Charles- Louis  d’Albert,  duc  de),  fds  du  duc  de  Luynes, 
85,  87,  83,  207,  292,  293,  369;  ses  Maximes  de  morale,  439:  ses  services 
militaires,  442. 

Chevrelse  (Henriette-Nicole  d’Lgmont-Pignatelli , duchesse  de),  femme  du 
précédent,  441. 

CiiEVRlèRES  (L’abbé  de),  aumônier  de  quartier  de  la  maison  de  la  reine,  134, 
1.36. 

Choiskul  (L’abbé  de),  aumônier  du  roi , 233, 

Choisecl  (Marquis  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Choisecl  (Marquise  de),  dame  du  palais  de  la  reine  de  Pologne,  234, 

Cmrysostohe  (le  P.),  Récollet , 011.  232, 

Clément  IX,  pape,  114. 

Clément  Xlf,  pape,  380. 

Clermont  ( Louis  de  Bourhon-Condé,  comte  de),  104.  146,  194,  001,  273. 
277,  304,  325,  375,  372. 

Clermont  (Marie- Anne  de  Bourbon-Condc,  mademoiselle  de),  surintcudanle 
de  la  maison  de  la  reine,  7),  80,  82,  98-102,  133.  136.  191.  226,  229-231. 
235,  236,268,  088,  293,  300,318,361,  377,  381,  399,408,  418. 

Clermont  (Georges-Jacques,  marquis  de),  brigadier  des  armées  du  roi,  mort 
en  1734,  104,  164. 

Clermont  (Louis  de  Clermont-Gallerande,  comte  de),  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  duc  d’Orléans,  308  , 411,  412. 

Clermont-Tonnerre  (François  de),  évéque de  Novon,  336. 

Ceermont-Tünneehe  (Gaspard,  marquis  de),  mestre  de  camp-général  de  la  ca- 
valerie , 67,  88  89. 

Coicnv  (François  de  Franquetot,  duc  de),  maréchal  de  France,  82,  8S,  436. 

Coicnv  (Jean-Antoine-François  de  Franquetot,  comte  de),  fils  du  précédent, 
82,  87,  112. 
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Coi  G R y (comtesse  de),  217. 

CoisiiN  (Pierre  du  Cambout,  cardinal  de),  2 22. 

Coislin  (Henri-Charles  du  Cambout  de),  évoque  de  Metz,  222,  :t77. 

Colbert  (Jean-Baptiste),  contrôleur  général  des  finances,  tco,  loi. 

Colonels,  inestresde  cainp -généraux  et  commissaires  généraux  de  cavalerie  et 
de  dragons,  fifi. 

Comédies  à la  Cour,  ifis. 

Compiégne  (Travaux  du  château  de),  273. 

Corde  (Le  Grand),  297,  298. 

Gonflai»  (Philippe- Alexandre  de),  bailli  de  l’ordre  de  Malte,  212,  :ms. 
Conflans  (Louis  de),  neveu  du  précédent,  213.  21 3. 

Constantin  (Le  prince).  Voy.  Rohan  (Louis-Constantin  de). 

Conta  de*  (M.  de),  major  des  gardes  françaises,  25  I,  304. 364. 

Contrôleur  général  (Le).  Voy.  Orry. 

Contï  (Anne-Marie  de  Bourbon,  princesse  de),  fille  «le  Louis  XIV  et  de 
Mroe  de  la  Vallière,  1 12.  207. 

Contt  (Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de),  morte  en  Iô72,  3nn. 

Conty  (Louis-François  de  Bourbon,  prince  de),  98,  202. 

Conty  (Louise-Diane d'Orléans,  princesse  de),  morte  en  1736,00,  toi. 

('ont v (Louise-Élisabeth  de  Bourbon-Conilé,  princesse  douairière  «le),  65,  129, 
226,  235,  236,  264,  377,  383,  394,  410,  418;  sa  lettre  à M.  de  Coin  bon,  4GÔ7 
Cousin  1 (Cardinal),  403. 

Coulanges  (M.  de),  contrôleur  de  la  maison  du  roi,  250. 

CoiLON  (M.),  écuyer  ordinaire,  !UL 

Cou r do n (M.  de),  395,  424 : ses  lettres,  467-470. 

Courbon  (M'*‘*  lie),  395. 

Cor r.c fi. les  (M.  de),  capitaine  de  cavalerie,  106. 

Cou  R Son  (M.  de),  capitaine  de  cavalerie,  106. 

Courtenay  (M.  de),  198. 

Cou rten vaux  (Marquis  de),  capitaine-colonel  des  Cent-Suisses,  249,  259.  302. 

3&5,  399,  400,  436. 

Covas,  pauinier,  367. 

Craon  (M.  de),  1JM*  208,  209,  221,  224, 

Craon  (Mme  de),  192,  ML 
Creil  (M . «le),  286 

Crenay  (Le  chevalier  de),  capitaine  des  gardes  du  comte  de  Toulouse  , i7o 
Créqcy  (Marie-Louise  d’Auxy,  marquise  de),  dame  d’honneur  de  Louise-Diane 
«l'Orléans,  princesse  de  Conty,  65,  99. 

Créquy  (Robert,  chevalier  de),  gentilhomme  de  la  manche  du  dauphiu , 60, 

225,  284.  410. 

Chêvecoeur  (Philippe-Victor-Amédée,  marquis  de),  372. 

Crèvecoeir  (Charlotte-Louise  de  Rohan,  marquise  de),  fille  du  prince  de 
Guémené , 3/2.  376-379. 

Croismare  (M.  de),  écuyer  de  la  petite  écune,  197,  taü. 

Croix  (Comte  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne , 2.33. 

Crozat,  195. 

Curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  (Le).  Voy.  Jouahd. 

Ccrsine  (Marquis  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 
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D. 

Dagiesseau  (Henri-François),  chancelier  de  France,  100.  183-185.  314.  320. 
322,  336.  343,  34fL 

Dagoe'Seau  (Henri- Louis,  chevalier),  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  de  Flandre,  ion. 

Dancf.au  (Mme  de),  9Z, 

Dauphin  (Le).  Voy.  Louis  de  France,  dauphin. 

Dauphine  (La).  Voy.  Bourgogne  (Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de). 
Dation , brodeur,  41t. 

Delci,  archevêque  de  Rhodes , nonce  du  pape,  113,  430,  434. 

Démonvili.e , huissier  de  la  chambre,  434. 

Depimont,  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234, 

Déserteur  (Grâce  donnée  à un),  HL 
Desgranges  , maître  des  cérémonies , 231. 

Desuaretz,  ministre  d’État,  150. 

Desplig  (Raymond),  grand-maltre  de  Tordre  de  Malte,  i7t. 

Df.stouciies,  musicien,  224. 

Detroy  (Jean-François),  peintre,  357. 

Digoinf.  (Marquis  de),  enseigne  des  gardes  du  corps,  146. 

Domres  (Louis- Auguste  de  Bourbon , prince  de),  76-78.  235.  236.  251,  232. 

275,  304,  390,  395.  406,  407,  411,  417,  418,  421, 

Dokset  (Duchesse),  3r>:>,  336. 

Dreux  (Le  marquis  de),  grand-maltre  des  cérémonies,  98-100,  103,  1 10. 

134.  231,  238,  240,  241,  247,  201. 

Druys  (I^e  comte  de),  lieutenant  des  gardes  du  corps,  143. 

Dibois  (Cardinal),  4M, 

Dcrois,  frère  aîné  du  cardinal,  surintendant  général  des  ponts  et  chaussées , 

LIA, 

Dubourdet,  chef  de  brigade,  107,  427. 

Dubuisson  (Mroe),  253. 

Duc  {M.  le).  Voy.  Bourbon  (Louis-Henri  de). 

Duchesse  (Mme  la).  Voy.  Bouhbon  (Louise-Françoise de  Bourbon,  duchesse  douai- 
rière de). 

Duchesse  (M®*  la)  la  jeune.  Voy.  Bourbon  (Caroline  de  Hesse-Rhinfels,  du- 
chesse de). 

Duo f.snil  (M11*),  actrice,  371. 

Depuis,  gentilhomme  de  la  manche  du  duc  de  Bourgogne,  387,  388. 

Diras  (Le  maréchal  duc  de),  capitaine  des  gardes  du  corps,  238. 

Diras  (Duchesse  de),  132,  207.  2Û&, 

Di  val  , commandant  du  guet,  314. 


E. 

ËGQCEViiLi  (M.(l’),  capitaine  du  vautrait,  212,  333. 

£léonob,  gouverneur  des  petits  chiens  de  la  cliaudire  du  roi , 3fi2. 
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Élisabeth  Farnèse,  reine  d'Espagne,  151-153.  ans 
Embrun  (Archevêque  d’).  Foy.  Tencin. 

Empereur  (L').  Foy.  Charles  VI. 

Entrées  chei  le  Dauphin , HL 
Entrées  de  la  chambre , 94'.- 
Épér.  (De  L’),  architecte  du  roi , toL 
Éi  rjiNON  (Duc  d’).  Voy.  Antis. 

Éperiaon  (FrançoUe-Cillone  de  Montniniency-LiiAemlMurg.dncliessed').  dame 
du  palais  de  la  reine , 57. 

Épizootie  sur  les  bouts,  bk. 

Equerty,  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  934 
Elu. \c  h (M.  d’),  339  _ 

Escoraim.es  (M.  d'),  cornette,  3.95. 

Espagne  (Le  roi  d’).  Foy.  Philippe  V. 

Espagne  (La  reine  d’).  Foy.  Élisabeth  F'arnèse.  — Marie- .Vase  ne  Nelboerg.  — 
Orléans  (Louise-Élisabeth  d’). 

Estaixc  (M“e  d’),  1ÛL 
Estrées  (Gabrielle  d1),  313. 

Estrles  (Victor-Marie,  duc  d’),  maréchal  de  France,  115,  ffl,  195,  147, 
153,  371.  430.  431,  433. 

Estrées  (Lucie-Félicité  de  K pailles , maréchale-duchesse  d’).  63.  115,  124. 
149,  153,  122. 

États  de  Bretagne,  194,  147,  130. 

El  (Louis-Charles  de  Bourbon,  comte  d-),  77,  78,  235,  936.  240.  275.  407. 

411,  418,  491. 

Eugène  (Le  prince),  158, 

Eustagiik  (Frère),  capucin,  317. 

Évrf.ox  (Comte  d'),  88,  89,  261,  399. 

Évreux  (Évêque  d’).  Foy.  Rocueciiouart. 


F. 

Fagux,  premier  médecin  du  roi  Louis  XIV,  149 
Fa.atin  , curé  de  Saint-Louis  à Versailles,  321,  393 
Fare  (Abbé  de  La),  aumônier  du  roi , 338.  331. 

Fare  (Le  marquis  de  La),  86,  87,  153. 

Farces  (M.  de),  381. 

Faiumxu  , chanteur,  364,  365. 

Falvei.,  lieutenant  des  gardes  du  cor(>s,  143. 

Faaette  (Chevalier  de  La),  exempt  des  gardes  du  corps,  102. 
Felrt  (Comte  de),  suédois,  395. 

Féxélon  (M.  de),  ambassadeur  de  la  Haye,  9lu. 

Fermes  générales  (Adjudication  des),  397. 

Fertf.-Inbailt  (M.  de  La),  215. 

Ferté-Inbault  (La  marquise  de  La),  417,  418. 
Fervaqajes(MH'  de).  Foy.  Olosse. 

Fête  donnée  à la  Reine,  03, 


Digitized  by  Google 


DES  NOMS  ET  DES  MATIÈRES. 


4SI 


Fitz-Jayies  (Charles  duc  de),  956.  957. 

Fm  James  (François  de),  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris,  7Q, 

Flamahens  (M.  de),  8JL 

Fleury  (André-Hercule  de),  cardinal,  premier  ministre,  grand  aumônier  de 
la  reine,  ^^63,64,67,  69,^72,76,7118^89,96,  IM,  UO, 
111,  113-115.  119,  131.  123.  124,  130,  139-134.  136,  138-140.  160. 
170,  17t.  173,  174.  178,  182-186,  189.  190,  192,  199,  201,  207,  208, 
210  . 213-216.  222.  223.  229-232  , 235.  237,  238.  240,  253  , 254  . 256, 

258,  260-263.  265,  267,  277,  281,  285,  287,  293,  295,  296,  302,  310, 

311,  313,  324,  326.  330,  341,  342.  344  , 345.  351-353.  355,  358,  359, 

303,  366,  367,  371,  374,  379,  383,  384,  386-388,  390,  391.  397,  400, 

402,  404,  405,  420,  423,  425,  426,  428,  433-435,  437. 

Fleury  (Amlré-Hercule  de  Rosset,  marquis,  puis  duc  de),  gouverneur  de  Lor- 
raine, 80,  81,  340,  374,  375, 

Fleury  (Jean-Hercule  de  Rosset  de  Rocozel , marquis  de  Pérignan , puis 
duc  de),  69,  Zfi. 

Fleury  (Pierre-Augustin-Bemardin  de  Rosset  de),  abbé,  170. 

Fontainebleau  (Travaux  du  cbAteau  de),  264. 

Fontances  (M“'  de),  dame  d'honneur  de  la  princesse  de  Conty,  383. 

Fontanieu  (M.  de),  controleur  général  des  meubles  de  la  couronne,  l in. 

FosAemile  (Abbé  de),  347. 

Force  (M.  de  La),  290. 

Fourrier,  maître  d’hôtel  ordinaire,  231. 

France  (Louise-Élisabeth  de),  première  fille  du  roi,  nommée  Madame,  67, 
68,  161,  164,  m,  173,  100-192,  216,  220,  226,  230,  23b,  239,  246^ 
248  , 286.  344  . 351,  352  , 363,  364  . 391,  412,  416  . 418,  422,  424,  428. 

France  (Aune-Henriette  dé),  deuxième  fille  du  roi,  67,  68,  161,  164,  171, 
173,  190-192,  216,  220,  226,  930,  231,  239,  246,  248,  286,  344,  351, 
352,  391,  412,  416,  418  , 422,  424. 

France  (Marie-Adélaïde  de),  troisième  fille  du  roi,  67,  68,  190-199,  216, 
220,  226,  232.  239.  240.  246.  948.  286.  314,  391,  412,  418.  422,  494.  ' 

France  (Marie-Louise-Thérèse- Victoire  de),  quatrième  fille  du  roi,  (17,  68,  1 90- 
192.  916,  220.  939. 

France  (Sophie- Philippine-Élisabeth-Justine  de),  cinquième  filledu  roi,  67,  68, 

190-192,  216,  990. 

France  (N.  de),  sixième  filledu  roi,  73 

France  (Louise-Marie  de),  septième  fille  du  roi , 303. 

Francoeur,  musicien,  182. 

Francs-Maçons  ou  Frimassons  (Ordre  des),  204,  210,  997. 

Franqcini  (L’abbe),  chargé  des  affaires  du  grand-duc  de  Toscane,  402, 403, 427. 

Froulay  (Bailli  de),  326,  415. 

Fulyy  (M.  de),  intendant  des  finances,  185,  IM, 


G. 

Gabriel,  premier  architecte  des  bâtiments  du  roi,  273,  274. 
Gabriel  le  fds,  architecte,  197.  209.  288. 

T.  L 
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Gadagne  (M.  de),  officier  des  gendarmes,  232. 

Galaisiere  (La),  Foy.  Chaumont  de  la  Galaisiùre. 

Garde  des  sceau»  (Le).  Foy  Chauvelik. 

Généalogie  de  Louis  XV , 12, 

Georges  IL  roi  d’Angleterre , 335,  220, 

Gesïkes  (Duc  de),  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de 

Paria,  57,  73,  103-106,  109,  110,  213,  215,  221,  236,  237,  240,  242- 
244,  247,  271,  290,  325,  373. 

Gilbert  oe  Voisins,  avocat  général  au  parlement,  312,  34s,  349,  430. 

Gitrv  (H.  de),  IÎL 

Glacières  de  Versailles,  168;  glace  consommée  à la  cour,  212. 

Gun  de  Saint- Port  (M.),  122. 

Gobelins  (Manufaclnrc  des),  327. 

Coesbriast  (M.  de),  433. 

Gouffifr  (M.  de),  132. 

Golf  fie»  (M”'  de),  132, 

Gournay  (M.  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne , 234, 

Gramont  (Antoine-Charles,  duc  de),  mort  en  1720  , 142,  206,  420. 

G i, amont  (Anne  Baillet  de  U Cour,  duchesse  de),  morte  en  1737 , femme  do 
précédent , 205,  2Q6- 

Gramont  (Antoine,  IV'  du  nom,  duc.  de),  maréchal  de  France  , mort  en  1725, 
fils  du  précédent , 304,  364  , 413. 

Gramont  (Louis-Antoine-Armand , duc  de),  fils  du  précédent,  65,  223,  251, 
279  , 280.  304  , 359,  412,  413,  415,  420, 

Gramont  (Louise-Françoise  d’Aumont  de  Crevant  d’Ilumières,  duchesse  de), 
femme  du  précédent , 192.  293,  331. 

Gramont  (Louis,  comte  de),  frère  du  précédent,  341,  255,  431. 

Grand  Écuyer  (Le).  Foy.  Armagnac. 

Grand  Prieur  (Le).  Poy.  Orléans  (Jean  Philippe,  dit  le  chevalier  d’). 

Grande  Duchesse  (M""  la).  Foy.  Toscane. 

Granoeville  (Bidé  de  La),  chef  du  conseil  du  comte  de  Toulouse , intendant 

de  Flandre , 408.  r 

Grasse  (La  marquise  de),  dame  d'honneur  de  la  comtesse  de  Toulouse,  170, 

192. 

Grille  (Le  chevalier  de),  officier  dans  les  gardes  françaises,  172,  363,  334, 
Grimaldi  (Maison  de),  242,  243. 

Grimrerghen  (Louis-Joseph  d’Albert  de  Luynes , prince  de),  12L  132. 
Grossoles  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Guébriant  (M™  de),  17Q. 

Gcémenl  (Hercule-Mériadec  de  Hohan,  prince  de),  378, 

Gcémesé  (Louise-Gabrielle-J ulie  de  Rohan,  princesse  de),  376,  328, 

Glémené  (M«'dc).  Foy.  Crèvecceur. 

Guesclïn  (M.  Du),  220. 

Gcilleuiine-Ciiarlotte-Dorotbée  de  Bramii.bolbg-Ansi'acii , reine  d An- 
gleterre, 414,  418,  422. 

Guise  (M.  de),  232. 

Gvistel  (Abbé  de),  aumOnicr  du  roi , 338,  343,  346,  îài, 

Guzman  (Maison  de),  190,  323, 
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Harcourt  (Abbé  d’),  doyen  de  Notre-Dame,  317. 

Harcourt  (Le  duc  (T),  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi,  172,  303.  300. 
420-422. 

Haroouin,  controleur  des  bâtiments  de  Marly,  2:,3. 

IIarlay  (Le  premier  président  de),  315. 

Harlav  (M.  de),  intendant  de  Paris,  IH,  349.  350. 

Il Acssonvii.i.R  (Comte  d'),  grand  louvetier  du  roi  de  Pologne,  733. 
Hautefecille  (M.  de),  hü. 

Hautefort  (M.  de),  lüfi. 

Haltekort-Bozein  (Lecomte  de),  premier  écuyer  du  comte  de  Toulouse,  17e. 
Havré  (Louis-Ferdinand-Joseph  de  Croy,  duc  d’),  58. 

Havre  (Marie-Anne-Césarine  Lanti  de  la  Roere,  duchesse  douairière  d’),  :.v 
IIayrk  (Maric-Louise-Cunégonde  de  Montmorency-Luicmbourg,  duchesse 
d’),  35. 

Hayiuncourt  (M.  d-),  334. 

Helvétius , premier  médecin  de  la  reine , IM,  409. 
liés  vu. t (Le  président),  330. 

Henri  IV,  roi  de  France,  313. 

Henriette  (Madame),  l’oy.  France  (Anne-Henriette  de). 

Hérault,  lieutenant  général  de  police,  210.  380.  310.  31:,. 

Héricoirt  (Le  P.  d'h  133. 

Hecdicourt  (M“  d’),  169.  422. 

Honelstin  (Comte  d'),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Horsei,  gentilhomme  du  roi  de  Pologne  , 234. 

Hostun  (Diic  d’),  133,  199,  391.  424. 

Hostun  (Duchesse  d’),  154»  169,  341.  337.  158. 

Holttier  (L'abbé),  331-333. 

Humièkes  (Maréchal  d-),  244. 

Hi  (Hères  (Maréchale  d'),  2110. 

Héron  (M.),  416. 

Huyelles  (Maréchal  d’),  82. 


L 

Incendie  de  l’Hétel-Dieu,  315:  de  la  Chambre  des  comptes,  380,  3Si. 
Innocent  XII,  pape,  158.  1 39. 

Irviele  (M.  d’),  417. 

IsE.Nc.niEn  (M"1'  d1),  242. 

Im.e  (Garnier  iQ,  architecte  contrôleur  des  bâtiments  de  Meudon,  738. 

J. 


Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  364. 

Ja.nson  (Le  cardinal  de),  158,  159. 

Jarre  (Marquise  de),  238. 

Joly  de  Fleury,  procureur  généra)  au  parlement  de  Paris,  312,  315.  lûii. 

31. 
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Jom  ard,  curé  de  la  paroisse  de  Notre  Pâme  à Versailles, 
Jourdain  , paumier,  au*. 

Julien  (Le  P.),  récollct,  21».' 

Jlmilhac  (M.  de),  lieutenant  des  mousquetaires,  182,  13a. 


K. 


Knuuni  (M,le  de),  166.  1fi7. 

Kinnoul  (Milord),  ambassadeur  d’Angleterre  «i  Constantinople,  «1M. 


L. 


Lacaillf.  , paumier,  3!i7. 

Lajoie. , dessinateur,  411. 

Lalande,  musicien,  224. 

Lambf.rti  (Marquis  de),  chamlicllan  et  capitaine  des  gardes  il  cheval  du  roi 
de  Pologne,  214,  234. 

Lambe.sc  (Prince  de),  lin.  2fi7. 

Laubesc  (Princesse  de),  112,  113. 

Lande  (Marquise  de  La),  ancienne  sous-gouvernante  du  roi  et  sous-gouver- 
nante  des  entants  de  France,  RO,  288. 

Landreville,  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Langres  (Evêque  de),  l'oy.  Monthorin  Saint  Hérem. 

Lancvet  de  Gerct  (Jean-Joseph),  archevêque  de  Sens,  134,  37s, 

Lannion  (M.  de),  lift. 

Lassai  (M.  de),  132. 

Latour,  concierge  du  château  de  Fontainebleau,  2 fia. 

Laczun  (Duc  de),  387,  388. 

Lauzun  (Duchesse  de),  208. 

Laverdi,  avocat,  338. 

Lfrrun  (Charles),  peintre,  260. 

Lf.noinf.  (François),  peintre,  260. 

Léon  (Louis-Bretagne-Alain  de  Rohan-Chabot,  prince  de),  lia.  116.  153. 
284  . 347,  381,  384  , 432. 

Léon  (Françoise  de  Roqueiaure,  princesse  de),  153,  234. 

Lercari  (Abbé),  1 13,  114,  134,  136. 

Lévis  (Duc  de),  1C6. 

Lieutenant  civil  (Le).  Vay.  Arcouces  de  Fleury. 

Lioneville  (Comte  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Linanue  (Mmr  de),  dame  d’iionneur  de  la  reine  de  Pologne,  234. 

Limères  (Le  P.  de),  jésuite,  confesseur  du  roi,  235. 

Livrt  (M.  de),  premier  matlre-d’iiOtel  du  roi,  206,  310,  431. 

Livra  (M"1'  de),  206  , 207. 

Lixin  (M.  de),  208. 

Lorc.es  (Guy-Nicolas  de  Durfort,  duc  de  Quintin-),  llii. 

Lorues  (Louis  de  Durfort , comte  de),  fils  du  précédent,  2n7. 
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Lorges  (Marie-Marguerite-Reine  de  Bidault  de  Marsan , comtesse  de),  307 
I-oriuinf.  (Anne-Charlotte , princesse  de),  puis  reine  de  Sardaigne,  144,  loi, 
178,  191,  193.  303,  308.  309.  225.  32fL 
Lorraine  (Élisabcth-Cliarlolte  d’Orléans,  ducliesse  de),  144.  193  , 308,  309, 
394. 

Lorraine  (François-Étienne , duc  de)  et  de  Bar,  <44,  145.  178.  308,  304,  393, 
393;  grand  duc  de  Toscane,  403. 

Lorraine  (Le  prince  Charles  de),  145. 

Lorraine  (La  princesse  cadette  de),  193.  331. 

T .ouïs  XIV,  94,  113,  130,  «3,  145,  154,  158-161,  195,  196,  200,  333,  338, 
335,  341,  343-345.  35t.  371,  373,  376,  383.  395.  396.  338.  339,  338. 
340,  349,  350,  387,  388,  398,  406,  413,  415,  418.  430.  435, 

Lotis  XV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  53,  55-61,  64-68  . 71.  73.  76.  78. 
79,  SL,  82,  84,  85,  90-95.  97,  109,  116,  US,  120,  17.3-124.  136,,  140,  143. 
143,  146,  147,  IM,  t54j  1SL  <61-164.  168.  169,  171,  173.  175.  177. 
182,  183,  187,  189.  190,  193.  194,  197.  200,  203.  304,  209,  Itl,  312,  214- 
219.  221,  221,  235,  328,  332,  235,  236,  240,  242,  746,  249,  250,  252.  253. 
259-265,  267-269.  372-282,  385-297.  301-304.  306-320,  324.  326.  327. 
330,  338,  339,  341-343.  345,  340,  348-351.  354,  455,  357,  358,  360- 
362,  367,  368,  370,  371,  376-378  , 380-382,  384-386  , 389-391,  393- 
396.  398-402.  406,  410-412.  414-419.  421-424,  426-431,  434,  432. 

Louis  pE  France,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  dit  Monseigneur,  60,  68,  276. 
Louis  oe  France  , dauphin,  fils  de  Louis  XV,  59-62,  64.  68.  78.  90.  93. 
96,  97,  141,  171,  173,  174,  J90-I92,  203,  204.  209,  216,  220.  223,  336. 
236,  239,  247,  251,  265,  267,  276-278  , 281,  282,  284-286.  307-309,  339, 
344,  351,  352,  357,  362,  374,  377,  378,  386,  391,  393,  395,  400,  DO, 
412,  416-418,  422-424,  426-428,  432,  433. 

Louvois,  328,  339.  3B7,  388. 

Lias  (M»c  de),  206. 

Li  re  (Duc  du),  387. 

Lede  (Duchesse  du),  dame  d’honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  133,  [85, 
186,  260. 

Luure  (Comte  île),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Luxe  (Comtesse  de),  177. 

Luxerbourc  Abbé  de),  329. 

Levnes  (Charles-Philippe  d’Albert,  duc  de),  JS9,  101,  126.  217.  220,  224, 
225,  235,  236,  253,  255,  261,262.  204.  266.  275.  286,  308,  317.  3jL  345, 
368,  369,  384,  402,  418,436. 

Luvnes  (Marie  Brularl,  duchesse  de),  dame  d'honneur  de  la  reine,  53-57,  71, 
72,  82,  89,  91-96,  107,  1 22-130,  133,  136,  147,  161-163,  173,  177,  178, 
185,  186,  189-192,  221,  230,  255,  259,  261,  262,  204,  267,  268,  289, 
301,  305,  306,317,  320,  323,  327.  338,  339,  344,  352,  353,  355,  357,  358, 
361,377,  381,  333,  384,  411-413,  415.  420,  422,  423,  426,  429,  435. 
Luvnes  (Paul  d’Albeit  de),  évéque  de  Bayeux , 308,  312,  331.  338.  342. 
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M. 

Madame  première  ou  l'alnéc.  Voy.  France  (Louise-Êlisabeth  de). 

Madame  seconde.  Voy.  France  (Anne-Henriette  de). 

Madame  troisième.  Voy.  France  (Marie- Adélaïde  de). 

Madame  quatrième.  Voy.  France  (Marie-Louise- Tbérère-Victoire  de). 
Mademoiselle.  Voy.  Bourdon  (Louise-Anne  de). 

M aoin  , maître  de  musique  de  Tours,  371. 

Maiu-esois  (Jeau-Baptiste-François  Desmaretz  , marquis  de),  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  M9,  221-22:1,  236.  337  . 360.  380.  4ifL 
Maillebois  (Marie-Yves  Desmaretz. , comte  de),  fils  du  précédent,  maître  de  la 
garde-robe,  H9,  213,  215,  221,  222. 

Mailla  (Louis,  comte  de),  mestre  de  camp  générai  des  dragons,  mort  en  1699, 

86, 

Maillt  (Anne-Marie-Françoise  île  Sainte-Hermine,  comtesse  de),  dame  d'a- 
tours de  la  duebesse  de  Bourgogne,  femme  du  précédent,  morte  en  1731, 
129. 

Maille  (Julie  de  Mailly-Nesle , comtesse  de),  dame  du  palais  de  la  reine,  98- 

100.  302. 

Maine  (Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon-Condé,  duchesse  du),  77.  79.  62, 

302.  418. 

Maine  (Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc  du),  75-79.  82.  407-40». 

Maine  (Louise-Françoise  de  Bourbon , mademoiselle  du),  77,  79,  82,  247.  410, 
418. 

Maintenon  (Mmt  de),  142.  241,  277. 

Maison  du  Dauphin,  62,  63 ; du  roi  de  Pologne,  232. 

Malter,  danseur,  318. 

Marbelf  (L’abbé  de),  lecteur  du  dauphin,  60. 

Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi,  142,  341. 

Marie-Anne  de  Neubocru,  reine  douairière  d'Espagne,  veuve  de  Charles  JL, 

413. 

Marie  Leczinska,  reine  de  France,  53-56.  Cl.  65,  67.  68,  71.  73,  *4,  78. 
80,  84,  85,  90-06.  107-110.  112.  It3.  122,  124-123,  139,  133-136. 

140,  147,  153,  157.  162-164,  HL  LZi,  175,  179,  182,  186,  189,  190, 

192,  197  . 200,  204,  216.  219-221.  224,  227.  230-232.  236.  243,  246 
248.  253.  259.  261.  262.  267  . 268.  277.  278,  293.  301-303,  305-309. 
312,  638.  342,  344,  345.  353,  858.  360-363,  368,  371,  376-378.  381- 

383,  385,  389,  391,  393-395.  399-401.  404,  410,  412,  413,  415,  416. 

418-424,  426,  428-431;  son  portrait,  458. 

Marie  ob  Hébicis,  reine  de  Fraqce,  femme  de  Henri  IV,  112. 

Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  Franco,  femmede  Lonis  XtV,  1 12.  1 14. 
Marionnettes  jouées  devant  le  Dauphin,  60,  344. 

Marly  (Machine  de),  253. 

Marsan  (Le  comte  de),  84,  424. 

Marticnv  (M.  de),  genlilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Massoles  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 
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Macdourg  (M.  de),  82. 

MAULEVHIER  (Mnle  de),  loi. 

Malpeou  (M.  de),  150,  336,  348. 

Maupertuis,  330,  332,  333. 

Maure  (MO'  Le),  cantatrice,  318. 

Malrepas  (Comte  de),  secrétaire  (TÉtàt,  63,  91,  1 15,  129,  182,  183,  207,  242, 
268,  287,  311,  330,  331,  333,  347. 

Malrepas  (La  comtesse  de),  232. 

Mazarir  (Le  cardinal),  198. 

Mazahir  (Françoise  de  Mailly,  duchesse  de),  dame  d'atours  de  la  reine,  64,  65, 
69,  82,  125,  128-130,  133,  147,  430. 

Mecilek  (31.  de),  grand  maréchal  du  roi  de  Pologne , 207. 

Medira-Ceei  (Le  duc  de),  151. 

Mercier  (M"*),  nourrice  du  roi  et  première  femme  de  chambre  de  la  reine, 
416. 

Mercier  (M11'),  416,  421. 

Mêrirvilee  (Charles-François  des  Monticrs  de),  évêque  de  Chartres,  398. 
M6rode  (M.  de),  190. 

Méruhe  (La  comtesse  de),  daine  du  palais  delà  reine,  134,  186,  190,  302. 
Mesdames.  Foy.  France  (Louise-Élisabeth , Anne- Henriette,  Marie- Adélaïde, 
Marie-Louise-Thérèse- Victoire  et  Sophie-Philippine-Élisabeth-Justine  de). 
Meswes  (Le  bailli  de),  ambassadeur  de  l'ordre  de  Malte,  171-173. 

Meli  (Évêque  de).  Foy.  Saint-Sihor. 

Meuble  nouveau  de  l’appartement  de  la  reine,  404. 

Meuse  (Le  chevalier  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  172  , 233. 

Miascoski  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Mina  (Le  marquis  de  La)  ambassadeur  d’Kspagne,  185,  190,  255,  262,  266, 
275,  325,  356,  358,  365,  360,  370,  375,  376,  379,  380,  424,  425. 

Min  a (La  marquise  de  La),  185,  186,  189  191,  255,  266,  306  , 376. 

Minimes  (Général  des),  96. 

Mireioix  (Évêque  de).  Foy.  Doter  (Jean-François). 

Mire  coin  (Marquis  de),  ambassadeur  à Vienne,  259,  354,  403. 

Monê.NE  (Duc  de),  386,  425. 

MonêisE  (Charlotte-Aglaé  d’Orléans,  duchesse  de),  78,  199,  337,  338  , 343, 
348,  386. 

Monaco  (M.  de),  243. 

Monseigneur.  Foy.  Louis  de  France,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 

Monsieur.  Foy.  Orléans  (Philippe  de  France,  duc  d’). 

Montauban  (Évêque  de),  Foy.  Verthauor. 

Montaurar  (Charles  de  Rohan-Guémené,  prince  de  Rohan-),  372,  377-379. 
Montaurar  (Charlcs-Jules-Armand  de  Rohan-),  68. 

Mont  u u an  (Éléonore-F.ugénie  de  Béthisy,  princesse  de),  dame  du  palais  de  la 
reine,  124  , 302,  344. 

Montauran  (Éléonorc-Louise-Constancc  de  Rohan,  M11'  de),  377. 

Mortcanp  (M.  de)  214. 

Moktesquiou  (M.  de),  sous-lieutenant  des  mousquetaires  gris,  164. 
Mortcihlut,  enseigne  des  gardes  du  corps,  146. 

Montheïon  (31.  de),  164. 
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Monti  (Marquis  de),  84,  91,  157,  16C». 

Montmorency  (Christian-Louis de  Montmorency -Luxembourg,  prince  de  Tin- 
gry,  appelé  le  maréchal  de),  maréchal  de  France,  58,  81,  166,  436. 
Montmorency  (La  maréchale  de),  177. 

Montmorency  (M»«de).  Voy.  Havre  (Marie-Louise-Cunégonde  do  Montmo- 
rency-Luxembourg, duchesse  d*). 

Montmorin  (M.  de),  capitaine  et  gouverneur  de  Fontainebleau,  251,  379. 
Montmorin  Saint-Hêrkm  (Gilbert  de),  évêque  de  La  tigres,  385,  421. 

Montsard  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Muras  (Mro*  de),  389,  395. 

Moras  (M**«  de),  389,  394,  395,  424  ; lettre  d’elle  à sa  mère,  459-467. 
Mortkmart  (Duc  de),  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  139,  130, 
167,  252. 

Mortemart  (Duchesse  de),  65,  150,  167,  252. 

Morville  (M.  de),  106. 

Mot  d'ordre  ( Disputes  pour  le  ),  289,  363,  391. 

Motiie  (Charles  de  la  Muthe-Houdancourl,  coude  de  La),  sous-licutenant  des 
clievau-légers,  276. 

Motif.  (M.  de  La),  gentilhomme  ordinaire,  395,  396. 

Miy  (Marquis  de),  sous-gouverneur  du  dauphin,  60,  79,  225,  432. 

Mey  (Marquise  de),  sous-gouvernante  des  enfants  de  France,  60. 


N. 


ISa sots  (Marquis  de),  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  55,  57,  135,  230,  244- 
246,  268,  344,  358,  373,  427,  431. 

Narbonne  (M.  de),  officier  des  gardes,  200. 

Kassau-Siecen-Sarrebrûce  (Prince  de),  210,307,  310. 

Nassicnt  (Le  président  de),  252. 

N est  if.  a (M.  de),  écuyer  ordinaire  de  la  grande  écurie  197;  chef  de  brigade, 

261. 

Nettaxcourt  (Marquis  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne , 233. 

Necfchatel  (Angélique-Cunégonde  de  Montmorency-Luxembourg,  princesse 
de),  68,  85.  ' 

Neuville  (Le  P.  La),  jésuite,  385,  421. 

Nicolài  (M.  de),  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  189,  384. 

Niemiroff  (Congrès  de),  393. 

Noailles  (Adrien-Maurice,  duc  de),  maréchal  de  France,  capitaine  des  gardes  4 

du  corps  du  roi,  114,  122,  175,  213,  215,  219,  227,  223,  258,  285,  396, 

419,  436,  437. 

Noailles  (Françoise-Charlotlc-Amable  d’Atibigné,  duchesse  de),  femme  du 
précédent,  260. 

Noailles  (Philippe,  comte  de),  gouverneur  de  Versailles,  251. 

Nonce  (Le).  Voy.  Dei.ci. 

Normant,  avocat,  338,  343. 

Myert  (M.  de),  82. 
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O. 

O (Marquise  d')  dame  du  palais  de  la  dauphine,  408. 

Olonne  (Charles-Anne-Sigismond  de  Montmorency-Luxembourg,  duc  d*),  66. 

OuttJt  (Marie-Étiennette  de  Bullion  de  Fervaques,  duchesse  d1),  66. 

Opf.de  (Abbé  d’),  aumônier  du  roi , 400. 

Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  327  ; de  Saint-Georges,  413. 

Orléans  (Philippe  de  France,  Monsieur,  duc  d1),  (rèrc  de  Louis  XIV,  1 12. 

Orléans  (Philippe,  duc  d1},  régent  du  royaume,  fils  du  précédent,  60,  120,  184, 
223,  340,  360,  403. 

Orléans  (Françoise-Marie  de  Bourbon , duchesse  douairière  d’),  femme  du 
précédent,  77,  93,  94,  239,  266,  407,  410. 

Orléans  (Louis,  duc  d’),  fils  du  régent,  premier  prince  du  sang,  78,  79,  123, 
221,  226,  239,  240,  266,  306,  308,  311,  337,  338,  343,  344,  348,  411, 
412,  421. 

Orléans  (Auguste-Maric-Jeanne  de  Baden-Baden,  duchesse  d*),  femme  du 
précédent,  431. 

Orléans  (Louise-Elisabeth  d’),  tille  du  régent,  reine  douairière  d'Espagne, 
266. 

Orléans  (Jean-Philippe,  dit  le  chevalier  A’),  lils  naturel  du  régent,  grand  prieur 
de  France,  212,  213. 

O km  es  son  ( D'  ) , conseiller  d'Etat,  1 14. 

Orrv  (Philibert),  contrôleur  général  des  finances,  114,  123,  124,  146,  187, 
188,  207,  215,  258,  327,  371,  397  , 402,  404. 

Ossolinska  (La  duchesse),  221. 

Ossoussai  (Leduc),  grand  maître  de  la  maison  du  roi  de  Pologne,  157,  166, 
214,  233. 

Ossom:  (La  duchesse  d’),  151,  152. 

OSSONTILLE.  Voÿ.  llACSSONSILLE. 


Palli  , conseiller  au  parlement  de  Paris,  69. 

Pape  (Le).  l'oy.  Clékent  XII. 

Paris  (Le  président),  327. 

Parlement  de  Bretagne,  117,  118. 

Parlement  de  Paris.  Sa  translation  h Pontoise,  83;  ses  remontrances,  167,  179- 
181  j son  audience  à Versailles,  313;  son  arrêté,  336;  réponse  du  Roi  348; 
arrêté  sur  celte  réponse,  354. 

Parlement  de  Rennes,  198. 

Paume  (Jeu  de),  367. 

Le  Peli.etieh  (Louis),  premier  président  au  parlement  de  Paris,  69,70,  82, 
168,  179,  181,  203,  312,  315,  336,  348,  354. 

Plntwéÿre  (Louis  Jean-Marie  de  Buurlion , due  de),  68,  78,  170,  396,  397, 
406-408,  411,  412. 


Digitized  by  Google 


490  TABLE  ALPHABETIQUE 

Peu  i>hi\ , paumier,  367. 

Pericnas  (M.  de).  Voy.  Fleury. 

Per  ils  y (Abbé  de).  261. 

Peyronie  (La),  premier  chirurgien  du  Roi,  143,  219. 

Peïé  (M.  de),  249. 

PniLii'PK  V,  roi  d’Espagne,  151,  152,  306,  325,  385,  370,  372,  424,  430. 
Picquilny  (Michel-Ferdinand  d’Albert  d’Ailli,  duc  de),  176,  177. 

Polastron  (Comte  de) , lieutenant-général  de*  armée»  du  roi,  sous  gouver- 
neur du  danphin,  59,  90,  309,  327,  352,  410,  432. 

Polastron  'Comtesse  de),  352. 

Polilnac  (Cardinal  de),  III,  140,  150,  159,  317-329,  420,  435. 

Polisv  (Fargès  de),  395. 

Pologne  (Roi  de).  Voy.  Stanislas  Leczisski. 

Polocse  (Reine  de).  Voy.  Catiierise  Ums-OPALinsKA. 

Pomponne  (L’abbé  de),  chancelier  de  l’ordre  du  Saint  Esprit,  1 57. 

Poss  (Charles-Louis  de  Lorraine,  prince  de),  255  , 256,  341. 

Pons  (Élisabeth  de  Roqiiclaurc,  princesse  de),  255,  258. 

Pons  (Emmanuel-Louis- Auguste  de  Pons  Saint-Maurice,  chevalier  de),  90,  411. 
PoNTCARné  ns  Viarme  (M.  de),  intendant  de  Bretagne,  125. 

Portail  (Antoine),  premier  président  au  parlement  de  Paris,  82,  83,  167. 
Portail  (Rose-Madeleine  Rose,  Mnir),  femme  du  précédent,  53. 

Portail  (Jean-Louis),  président  à mortier,  fil*  du  précédent,  167,  348. 
Pot-Royal  (Le),  326. 

Premier  (M.  le),  l'oy.  Uéringiies. 

Premier  président  (Le).  Voy.  le  Pelletier. 

Prévôt  des  marchands  (Le).  Voy . Tercot. 

Procureur  général  (Le).  Voy.  Jolï  iie  Fleury. 

Promotion  de  chevaliers  de  Saint-Louis,  66. 

Pucelle  (L’abbé),  conseiller  clerc  au  parlement,  314,  336,  337,  349. 

PoicuvoN  (Marquis  de),  gentilhomme  de  la  manche  du  dauphin,  80,  284. 
PuYiéouR  (Maréchal  de),  107,  341. 


U- 

Quart  (M.  de),  307  , 309,  310. 

K. 


Rameau,  musicien,  401. 

Ramsaï  (M.  de),  Écossais,  chancelier  de  l'ordre  des  francs-maçons,  204. 
Raudot,  ancien  commissaire  de  la  marine,  321. 

Rebel,  musicien,  182. 

Récollets  de  Versailles,  154. 

Réforme  de  la  cavalerie,  162. 

Règlement  de  Louis  XIV,  298. 

Heumek  (Abbé),  359. 
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Reine  (La).  Voy.  Marie  Leczinska. 

Resel  (Mmr  de),  dame  du  palais  de  la  reine,  252,  253. 

Rênil  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Rennes  (Évêque  de).  Voy.  Vauréal. 

Rirérac  (Mmc  de),  dame  d’honneur  de  M1*'  de  Clermont,  99. 

Riciieuel'  (Le  cardinal  de),  199,  326,  386. 

Riciiei.ie. t (Le  duc  de),  161,  162,  255,  236. 

Richelieu  (La  duchesse  de),  161,  708,  709,  235,  236. 

Richuond  (Duc  de),  333. 

Roche-aymon  (M.  de  La),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234,  347. 

RociiEcnooART  (Charles- Auguste,  duc  de),  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
117,  166,  221,270,290,  292,  293,  293,  302,  386,  389,  390,  410,  429.431. 

Rociieciiouart  (Augustine  de  Coetqnen-Combourg,  duchesse  de),  femme  du 
précèdent,  65,  174,  175,  192,  194,  313,  358,  361. 

RociiECuorART  (Marc- Anne-  Élisabeth  de  Beauvau , duchesse  donairière  de), 
mère  du  précédent , 124. 

Rocheciiouakt  (Pierre- Jules-César  de),  évêque  d'Évreux,  426. 

Rociiecolrt  (M”"  de),  dame  du  palais  de  la  reine  de  Pologne,  234 . 

Rociifeort  (La  maréchale  de),  246,-260. 

Rochefoucauld  (Duc  de  La),  grand-maître  de  la  garde-robe  du  roi,  143,  144, 
161,  221,  222,  293,  360,  373. 

Rocuue'OCCauld  (Duchesse  de  La),  144. 

Rocbe-sur-Yon  (Louise  Adélaïde  de  Bourbon-Conty,  Mademoiselle  de  La), 
98-101,  112,  1 13,  164,  169,  216,  346,  331. 

R mu  s (Armand-Gaston  de),  cardinal,  grand  aumônier  de  France,  33  , 57  , 38. 
72,  130,  235,  246,  247,  274,  312,  378-381,  388,  421,  422,  430. 

Rouas  (Ilercule-Mériadec  de  Rohan,  duc  de  Rohan-Rohan,  appelé  le  prince 
de),  170,  177,  241,  278,  281,  282,  285,  286,  290,  292,293,297,  304,  359, 
371,  389. 

Rouan  (Marie-Sophie  de  Courcillon,  princesse  de),  femme  du  précédent,  178, 
352,  376. 

Rou  an  (Louis-Constantin  de),  nommé  le  prince  Constantin,  frère  du  précédent, 
378. 

Rohan  (Louis  de  Rohan-Chabot,  dm-,  de),  mort  en  1727,  père  du  prince  de  Léon, 
116,  347. 

Rohan  (Louis-François  de  Rohan-Chabot , vicomte  de),  frère  du  prince  de 
Léon,  150,  153. 

Rohan  (Loiiis-Marie-Bretagne-Domlnique  de  Rohan-Chabot,  doc  de),  fils  do 
prince  de  Léon,  133. 

Roiian  (Charlotte-Rosalie de  Chdtillon.duchessede),  femme  dn  précédent,  332. 

Rohan  (MO'  de).  Voy.  Csèyecorur. 

Roi  (Le).  Voy.  Louis  AV. 

Roquelaure  (Le  maréchal  de),  430. 

Rose  d'or,  113,  114,  133,  136,  158 

Roter  (Comle  de),  373. 

Rouen  (Archevêque  de).  Voy.  Sailx-Tavannes. 

Roy,  poêle,  182. 

Rotan  (Marquis  de).  Foy.  Olonne. 
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H 01 K ( M 1 1 r île).  Voy . Amcems  (Duchesse  il’). 

Rerempré  (Mlnr  rie),  9fi. 

Rcffec  (Armand-Jean  rie  Saint-Simon,  marquis  de),  ISO. 

Ruefec  (Calherine-Charlotte-Thérèse  de  Graniont,  ductiesse  de),  lï)2. 
Ritklmonde  (M">r  de),  Sri,  194. 

s. 

Sabres  (M™  de),  208. 

Sabran  (M«<  de),  t'oy.  Arcisri*  (Mme  d’), 

Sainctot,  introducteur  des  ambassadeurs,  55-57,  92,95,  96,  113,  134,  135. 
Saint-Aicnan  (Paul-llippolyte  de  Beauvilliers,  duc  de),  ambassadeur  à Rome 
84,  206,  207,  380,  401. 

Saint-Aicnan  (Marie-Anne-Paule-Anloinetlc  de  BeauvillierK,  M*t«  de),  mar- 
quise de  Soyecourt,  84. 

Saint- Albin  (Charles  de),  archevêque  de  Cambray,  167,  179,  336. 
Saint-André  (Le  chevalier  de),  252,  268. 

Saint-Aulaire  (Charles  de  Beaupoil,  abbé  de),  aumûnicr  ordinaire  de  la  reine 
«9,  100,  134,  404. 

Saint-Aulaire,  (François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis),  oncle  du  précédent 
404,  405.  ' 

Saint  C’VH  (Abbéde),  sous  précepteur  du  dauphin,  60. 

Sainl-Cyran  (Abbé  de).  Voy.  IIarcos. 

Saint-Florentin  (M.  de),  secrétaire  d’Élat,  91,  133,  107,  ia8 
Saint-Géban  (Mme  de),  260. 

Saint-Germain  (M.  de),  171. 

Saint-Pau  (La  Chassagnc  de),  lieutenant  des  gardes  du  corps,  145. 
Saint-Pierre  (Duchesse  de),  186,  189,  190. 

Saint-Sauveur,  écuyer  de  la  petite  écurie,  199. 

Saint-Séverin  (M.  de),  91. 

Saint-Simon  (Claude  de  Rouvroy  de),  évêque  de  Meta,  339,  340. 

Saint-Simon  (Henri  de  Rouvroy,  marquis  de),  frère  du  précèdent,  76,  340. 
Saint-Simon  (Louis  de  Rmivroy,  dur  de),  70,  340;  («assages  des  Mémoires  qui 
lui  sont  relatifs,  443-448  ; lettres  de  lui,  448-458. 

Saint-Victor  (M.  de),  425,  426. 

Saint- Vincent  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Saint  Vincent  de  Paul;  sa  canonisation,  419. 

Saissac  (Mule  de),  132. 

Salles  (Marquis  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Salles  (Marquise  de),  dame  du  palais  de  la  reine  de  Pologne,  214,  234. 
Sallier  (Abbé),  bibliothécaire  du  roi,  287. 

Sardaigne  (Ambassadeur  rie).  Voy.  Solaii. 

Sardaigne  (Le  roi  de).  Voy.  Charles-Emmanuel  111. 

Sardaicne  (Reine de).  Voy.  Lorraine. 

Sassenace  (M.  de),  381. 

Sule-T.av  annes  (Cliarle-  .Nicolas  de),  archevêque  de  Rouen,  |7|,  323. 
Saumery  (*•.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 
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Schherukg  (M.  de),  chargé  d'affaires  de  la  cour  de  Vienne,  392,  393. 

Sou Lt  mini  ru  (M.  de),  367. 

Seckendorf  (M.  de),  général  autrichien,  392,  393. 

Séccr  (M.  de),  maréchal  de  camp,  312,  373. 

Seicnelay  (Comte  de),  230,  287. 

SF.Ns(Élisabeth-Alexandrinede  Bourbon-Condé,  Mademoiselle  de),  79,370,  ils 
Sens  (Archevêque  de).  Voy.  Linguet  iif  G IRC  y. 

Serinciiaup  (Chevalier  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  233. 

Sévi»  (Abbé),  322. 

Solah  (Le  commandeur  de),  ambassadeur  de  Sardaigne,  toi,  430. 

Solitaire  (Le),  voleur,  347. 

Soto-Mavoh  (M.  de),  190,  376. 

SocmsE  (Charles  de  Rohan,  prince  de),  capitaine  des  gendarmes  de  la  garde, 
176,  177,  199,  276,  289. 

Socbise  (Anne-Marie-Louise  de  la  Tour  d’Auvergne,  princesse  de),  femme  du 
précédent,  178,  363,  364,  371,  372. 

Socbise  (Marie-Louise  de  Rohan,  M11'  de),  comtesse  de  Marsan,  8i. 

Socpirs  (M.  des),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

Sogbct  (M.de),  417. 

Sous-gouverneurs  du  dauphin  (Service  des),  141. 

Souvré  (Louis-Nicolas  le  Tellier,  marquis  de),  maître  de  la  garde-robe,  mort 
en  1723,  223. 

Soufré  (François-Louis  le  Tellier,  marquis  de),  maître  de  la  garde-robe,  Mis 
du  précédent,  90,  223,  288. 

SoYEcoi'RT  (M.de),  84. 

Slafettc  ou  estafette;  ce  que  c’est,  203. 

Stairville  (Marquis  de),  grand  chambellan  du  duc  de  Lorraine,  164,  178, 
233,  256,  403,  4 -7. 

Stairs  (Milord),  ambassadeur  d’Angleterre,  296. 

Stanislas  Leczikski,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  90,  91,  108,  109, 
122,  123,  144,  164,  179,  214,  216,  217,  294, 

Surbeck  (M.  de),  252. 

Sue  (Comte  de  La),  grand  maréchal,  198,  28t. 

Sczy,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  145. 

T. 

Tallaro  (Duc  de),  133,  358,  377,  378,  390,  432. 

Tallard  (Duchesse  de),  gouvernante  des  entants  île  France,  59,  61,  67,  71, 
72,  122,  123,  132,  161,  177,  178,  220,  253,  273,  274-287,  289,  301,  302, 
318,  344,  346,  352,  363,  364,  377,  422,  423. 

Talletrand  (M™'  de),  361. 

Tarneac  (Comte  de),  gentilhomme  de  la  chambre  du  comte  de  Toulouse,  411. 
Teuri,  archevêque  de  Nicomédie,  164. 

T enfin  (Pierre  Guérin  de),  archevêque  d'Emhrun,  91,  113. 

Tessé  (René  de  Froulay,  comte  de),  maréchal  de  France,  mort  en  1725,  96. 
Tessé  (René  Mans  de  Froulay,  comte  de),  lilsdu  précédent,  306. 
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Tessé  (René-Marie  île  Froulay,  marquis  de),  premier  écuyer  <le  la  reine,  fila 
du  précédent,  55,  57  , 90,  130,  135,  570,  306,  307,  3M,  382,  400,  410. 

TesaiI  (Marie-Charlotte  de  Béthune , marquise  de),  femme  du  précédent , 307, 
338,  355,  361. 

TniasCES  (Le  commandeur  de),  grand  veneur  du  roi  de  Pologne,  533. 

Titox,  conseiller  de  la  grand'chambre , 179,  181. 

Toilette  neuve  de  la  Reine,  410. 

Tonserre  (M.  de),  lieutenant-colonel  du  régiment  Commandant-Général,  10t. 

Torlla  (Prince  de  La),  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  des  Deux-Sicile» , 
262,  275,  358,  366,  378,  379,  388. 

Torxeille  (Comte  de),  chambellan  du  roi  de  Pologne,  234. 

Torrixc  (Lecomte  de),  premier  ministre  de  l’électeur  de  Bavière,  413,  431. 

Toscane  (Jean-Gaston  11  de  Médicis,  grand  duc  de),  304,  315. 

Toscane  (Anne-Marie-Françoise  de  Saxe-Lawembourg,  grande  duchesse  de), 
415. 

Toulouse  (Louis-Alexandre  de  Bourbon , comte  de),  grand  veneur,  77-79,  119, 
120,  169,  170,  195-197,  347,  386,  390,  394-399,  406-409,412,  425. 

Toulouse  (Marie- Victoire-Sophie  de  Souilles,  comtesse  de),  78,  79,  81,  119, 
120,  140,  169,  192,  341,  391,  396,  397,  400,  406-408,  410. 

Tour  o'Auychcne  (Henri-Oswald  de  La),  archevêque  de  Vienne,  premier  au- 
mônier du  roi,  cardinal,  108,  401,  434. 

Tourbes  (Mllr  de),  430. 

TouanELLE  (MniC  de  La),  101. 

Travers  (Baronne  de),  352,  353,  355. 

Trêmoille  (Cbarles-Louis-Bretagne,  duc  de  La),  mort  en  1719,  1 16. 

Tr£xo!LLE  (Cbarles-Arraand-Rene,  duc  de  La),  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi , (ils  du  précédent,  1 16,  1 17  , 268,  290,  330,  392. 

Tréroi  lle  (Marie- Victoire-Jlortense  de  la  Tour  d’Auvergne,  duchesse  de  La), 
femme  du  précédent,  261. 

Tresuls  (François-Bernard  Potier,  duc  de),  III,  237,  268,  271 

Tbesues  (Louis- Léon  Potier,  comte  de).  Gis  du  précédent,  58. 

Treskel  (M®'  de),  t70. 

Tressav  (M.  de),  officier  des  gardes,  200. 

Trianon  (Pots  de  fleurs  de),  346. 

Turesne  (Prince  de),  429. 

Tlrcot  (Michel -Etienne),  prévôt  des  marchands  de  Paris,  73,  315,  317. 

Tvrconsel  (Milord),  256,  257. 


V. 

Yaîxi  (Princes  delà  maison),  157-159. 

Vrlextisois  (Duc  de),  241-243. 

Vau  itoEV,  ambassadeur  de  Hollande,  210,  262,  398. 
Yanasr.es  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  234. 

V aREiLLE  DE  La  Broue  , enseigne  des  gardes  du  corps,  146. 
VaREsr.Evu.LE  (Mme  de),  83. 

VaRSEViLLE , exempt  des  gardes,  199. 
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V ALBRl'N  (Abbé  lie),  326. 

Vu  (.lis  (M.  de),  gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  23i. 

Vacjoir  (Duchesse  de),  192. 

Vallcrenart  (Le  comte  de),  ambassadeur  estraordinaire  en  Espagne,  152, 
160,  170. 

Vacréal  (Louis-Guy  Guérapin  de),  évêque  de  Rennes , maître  de  la  chapelle 
musique  du  roi,  149,  153,  366. 

Veilleron  (Comte  de),  enseigne  des  gardes  du  corps,  146. 

VendOre  (César,  duc  de),  fils  de  Henri  IV,  213. 

VcanâBE  (Louis-Joseph,  duc  de),  425. 

Vénerie  du  Roi,  195. 

Vivien,  ambassadeur  de  Venise,  262,  266,  267,  270,  430. 

Vertadoir  (Duchesse  douairière  de),  gouvernante  des  enfants  de  France,  39- 
61,  71,  120,  121,  124,  133,  191,  192,  253,  261,  284,  363,  372. 

Vernassal,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  367. 

Vebbecil  (M.  de),  introducteur  des  ambassadeurs,  134,  173,  185,  186,  189, 
190,  262. 

Versailles  (Logements  et  travaux  du  château  de),  273,  274. 

Vebtiiaxob  de  Chavicnac  (Michel  de),  évêque  de  Montauban,  95 
Vebce  (Comtesse  de),  131- 

Vienne  (Archevêque  de).  Voy.  Toi  n d'Auvercke  ( La). 

Vienne  (Louis  de),  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  69. 

Vilheba  (Manoel  de),  grand  maître  de  l’ordre  de  Malte,  171. 

Vielars  (Louis- Hector,  duc  de),  maréchal  de  France,  122,  150. 

Villars  (La  maréchale  duchesse  de),  veuve  du  précédent , dame  du  |>alai>  de 
la  reine,  83,  133,  192,  302,  399. 

Villars  (Honoré- Armand,  duc  de),  fils  des  précédents,  81,  150-153,  203, 
225,  226. 

Villekort  (M“r  de),  sous-gouvernante  des  enfants  de  France,  60. 
Villeneuve  (M11*  de),  229,  235. 

Villeqcier  (Marquis  de),  429. 

Villeqlier  (Marquise  de),  241. 

VtLLERor  (François  de  Neufville , duc  de),  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
Louis  XV,  mort  en  1730,  173,  174,  437. 

Villeroï  (Nicolas  de  Neufville,  duc  de),  mort  en  1734,  (Ils  du  précédent,  133. 
Villerov  (Louis-François-Anne  de  Neufville,  duc  de),  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi,  fils  du  précédent,  67,  157,  166,  279,  281,  302,  303,  312, 
360,  361. 

Viltz  (Chevalier  de),  214,  233,  360. 

VpmniLLE  (Charles-Gaspard-Guillaume  de),  archevêque  de  Paris,  316,  317, 

420. 

Violons  du  Roi  (Les  vingt-quatre),  402. 

Volvire  (M.  de),  lieutenant  du  roi  de  ta  province  de  Bretagne,  1 18. 

Voyage  au  pèle  Nord , 330. 
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w. 


Waldi i.hui  (Le  comte  de),  ambassadeur  extraordinaire  et 
du  roi  d’Angleterre,  160,  424,  425,  427. 

Ward-Barry,  gentilhomme  du  roi  de  Pologne , 234. 
Wlrtemberc  (Duc  de),  357. 

W uRTKNBERc  (Duchesse  de),  358. 


Z. 

Zalisai  (Le  comte),  grand  aumOnier  du  roi  de  Pologne,  233. 
Zéro , ambassadeur  de  Venise,  53,  54,  57,  357. 

Zéro  (Mm'),  ambassadrice  de  Venise,  53-57,  95,  96 
ZoMroMHui  (Cardinal),  414. 
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